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SECTION  VI, 

CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISBIE. 


AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUB. 


La  plus  grande  partie  de  cette  sixième  section 
se  compose  des  lettres  de  Fénelon  à  l'abbé  de 
Chanterac,  et  des  réponses  de  ce  vertueux  ec- 
clésiastique y  êi  digne  par  la  noblesse  de  ses  sen- 
timens,  et  par  la  touchante  simplicité  de  son 
caractère,  de  la  confiance  que  TarcbeTéque  de 
Cambrai  eut  toujours  en  lui.  Proche  parent  de 
la  mère  de  Fénelon,  l'abbé  de  Chanterac  étoit 
archidiacre  de  Cambrai,  lorsque  Fénelon  le  choi- 
sit ^n  1697  P^^^  ^^  agent  à  Rome  dans  l'affaire 
du  livre  àe%  MBsHnkes.  Cétbît,  au  témoignage  de 
M.  Pirot,  zélé  partisan  de  Bossuct,  un  homme 
sage  y  pacifique  y  instruit  et  vertueux.  Il  joignoit 
à  ces  précieuses  qualités,  une  vénération  pro- 
fonde et  le  plus  tendr'e  attachement  pour  l'ar- 
chevêque de  Cambrai ,  qui  s'estima  heureux  de 
pouvoir  lui  confier  ses  intérêts  dans  une  occa- 
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siop  si  importante.  Leur  correspondance ,  véri- 
tal>le  modèle  de  la  s(agesse  et  de  la  mod^tion 
qu'on  doit  toujours  observer  dans  les  contro- 
verses théologiques,  oflûre  surtout  un  contraste 
frappant  lavec  le  ton  violent  et  emporté  de  l'abbé 
Bossuet  et  de  l'abbé  Fhelippeaux ,  agens  de  Tévê- 
que  de  Meaux  dans  cette  même  affaire. 

Cette  partie  de  Ta  Correspondance  de  Fénelon 
semblera  peut-être  bien  volumineuse  à  une  cer- 
taine classe  de  lecteiurs  peu  curieux  de  dis- 
cussions tbéologiques  ;  mais  il  est  aisé  de  voir 
que  les  mêmes  considérationls  qui  nous  ont  dé- 
terminés à  insérer  dans  la  première  classe  de 
notre  collection  les  ouvrages  relatifs  à  la  contro- 
verse du  quiétisme ,  nous  obligeoiént  à  plus  forte 
raison  à  faire  entrer  dans  la  dei*nière  classe  la 
correspondance  relative  à  cette  même  contro- 
verse. Les  intentions  droites  et  pures ,  le  carac- 
tère plein  de  noblesse  et  ide  franchise  que  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  montra  constamment  dans 
toute  la  suite  de  cette  affaire,   sa  résignation 
surtout,  et  sa  parfaite  soumission  au  jugement 
du  saint  siège  contre  le  livre  des  Maximes ^  ne 
se  manifestent  nulle  part  d'une  manière  plus 
touchante  et  plus  persuasive ,  que  dans  cette  cor- 
respondance intime,  oiusoncœur  se  répand  tout 
entier  dans  celui  de  ses.  amis  les  plus  chers  et 
les  plus  dévoués.  On  peut  d'ailleurs  appliquer 
à  cette  partie  de  la  Correspondance  de  Fénelon 
ce  qu'un  criti<|ue  judicieux  disoit ,  il  y  a  quel- 
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tques  années ,  à  l'occasion  de  la  correspondance 
de  fiossuet  sur  le  même  sujet  :  ce  Ces  lettres  ren- 
»  ferment,  au  milieu  de  beaucoup  de  choses 
»  inutiles,  des  détails  précieux  sur  une  affaire 
»  qui  occupa  si  vivement  les  esprits  :  elles  font 
y>  bien  connoitre  les  hommes ,  en  les  présentant 
»  dans  le  secret  d'une  cwrespondance  intime  où 
))  ils  ne  déguisent  pas  leurs  sentimens.  Ce  sont 
y>  des  espèces  de  mémoires  particuliers  sur  un 
y>  siècle  dont  on  aime  à  s'entretenir,  et  sur  des 
y>  personnages  qui  ont  tenu ,  ou  même  qui  tien- 
y>  nent  encore  une  grande  place  dans  l'opinion  ^*\  » 
Les  mêmes  motifs  nous  ont  déterminés  à  £aire 
entrer  dans  cette  sixième   section  un  cei'taiti 
nombre  de  lettres,  qui,  sans  être  de  Fénelon 
ni  même  adressées  a  Fénelon ,  sont  très-étroite- 
ment  liées  avec  son  histoire,  et  peuvent  y  i*é- 
pandreun  grand  jour.  Telles  sont  principalement 
des  lettres  inédites  du  P.  Lacombe  à  M"*  Guy  on , 
du  cardinal  de  Bouillon  à  Louis  XIV  et  au  mar- 
quis de  Torci  pendant  l'exaînen  du  livre  des 
Masimesy  de  M"'  Guyon  à  M**  de  Maintenon ,  à 
M.  Tronson ,  au  duc  de  Chevreuse  et  au  P,  La- 
combe ;  telles  sont  encore  les  trois  lettres  publiées 
en  1733,  par  l'abbé  de  La  Bletterie,  contre  la 
Relation  du  Quiétisme  de  l'abbé  Phelippeaux , 
et  dont  les  exemplaires  sont  aujourd'hui  extri^- 
mement  rares. 

(1)  L'Ami  de  ta,  Religwn  et  du  Roi,  11  septembre  1819,  tom.  XXI 
pag.  i3o. 
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Nous  eussions  pu  grossir  bien  davantage  la  col- 
lection des  pièces  relatives  à  l'histoire  du  quié- 
tisme.  Le  recueil  des  Lettres  de  M^  de  Main^ 
tenon,  publié  par  La  Beaumelle  en  1756  (7  vol. 
in-12) ,  et  la  CorrespondaTice  de  Bosstçet  jointe  à 
la  collection  de  ses  Œuvres ,  renfennent  plusieurs 
lettres  de  M""  de  Maintenon ,  de  M"'  Guyon ,  et 
du  F.  Lacombe ,  qui  n'eussent  pas  été  moins  con- 
venablement placées  dans  la  Correspondance  de 
Fénelon.  Outre  ces  pièces  déjà  connues ,  nous  en 
avons  un  plus  grand  nombre  encore  d'inédites , 
qui  ne  seroient  pas  d'un  moindre  intérêt.  Tels 
son^  en  particulier  plusieurs  mémoires  histori- 
ques et  dogmatiques  sur  la  controverse  du  quié- 
tisme  5  et  plus  de  deux  cwts  lettres  de  M""'  Guyon 
sur  pette  aflËaire ,  depuis  1691  jusqu'à  lôgS  inclu- 
sivement. Mais  quelque  intéressantes  que  puis- 
sent être  ces  différentes  pièces ,  comme  elles  n'ap- 
partenoientpas  essentiellement  à  notre  collection, 
leur  multiplicité  même  nous  a  forcé  à  les  exclure. 
Nous  nous  bornons  à  publier  une  vingtaine  des 
lettres  iaédites  de  M"**  Guyon ,  propres  à  répan- 
dra du  jour  sur  l'histoire ,  et  à  donner  une  idée 
des  relations  de  cette  femme  célèbre  avec  ses  amis 
les  plus  intimes ,  et  spécialement  avec  leduc  de 
Chevreuse.  Quant  aux  lettres  déjà  imprimées 
dans  le  recueil  de  La  Beanmeile  et  dans  les  Œu- 
vres de  Bossuel,  nous  nous  contentons  de  rec- 
tifier dans  les  notes  la  date  de  plusieurs ,  et  d'in- 
diquer ou  d'extraire  celles  qui  peuvent  éclaircir 
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quelques  passages  importans  des  pièces  que  nous 
publions. 

Nous  ayons  encore  moins  balancé  à  exclure  de 
notre  collection  la  prétendue  Correspondance  se- 
crète deFénelon  avec  M"*  Guy  on ,  insérée  dans  les 
Lettres  chrétiennes  et  spirituelles  de  M"*^  Guyon , 
publiées  sous  le  titre  de  Londres,  1767  et  1768, 
5  vol.  in-121;  et  nous  sommes  assurés  que  tous 
les  lecteurs  judicieux  nous  sauront  gré  d'avoir 
laissé  dans  l'oubli  des  pièces  non-seulement  dé- 
pourvues de  toute  preuve  d'authenticité,  mais 
encore  manifestement  supposées  en  tout  ou  en 
partie  ^^. 

Cette  correspondance,  qu'on  prétend  avoir  eu 
lieu  pendant  les  années  1688  et  1689,  roule  en- 
tièrement sur  les  matières  de  spiritualité,  mais 
de  cette  spiritualité  bizarre  dont  Bossuet  a  si 
bien  montré  le  ridicule  dans  sa  Relation  sur 
le  QuiéUsmCj  et  que  Fénelon  ne  réprouve  pas 
moins  hautement  dans  sa  Réponse  à  la  Relation 
de  rév&pie  de  Meaux.  Les  deux  interlocuteurs 

(2)  Voyes  prindj^dement  le  tome  Y  de  ce  recueil,  et  la  table  qui  le 
termine.  La  première  édition,  composée  seulement  de  quatre  volumes  in-12, 
s'impriitkoit  à  l'époque  de  la  mort  de  Mme  Guyon,  en  1717*  L'éditeur  étoit 
le  ministre  Poiret,  homme  d'une  imagination  exaltée,  s'il  en  fut  jamais.  La 
seconde  édition  fut  donifée  en  1768 ,  par  Dvioit  Mamhrini  :  ce  dernier  édi- 
teur noas  apprend,  dans  V Avertissement  mis  en  tête  de  sa  collection  (pag.  9), 
que  l'édition  complète  des  Œuvres  de  Mme  Guyon,  imprimée  en  Hollande 
(sous  le  nom  de  Cologne] ,  forme  3g  yolumes ,  y  compris  les  quatre  volumes 
de  lettres  dont  nous  venons  de  parler.  Cette  volumineuse  collection  a  été 
réimprimée  en  1790,  sous  le  titre  de  Paris,  chez  les  libraires  associés, 
•jo  vol.  in-8". 
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jouent  successivement  dans  cette  correspondance 
le  rôle  le  plus  singulier.  M""*  Guyon  raconte  gra- 
vement à  Fénelon  ses  révélations  et  ses  songes 
prophétiques.  Fénelon,  de  son  côté,  écoute  res- 
pectueusement M™  Guyon,  la  conaulte  conmie 
un  oracle  sur  les  points  les  plus  importans  de  la 
vie  intérieure,  et  reçoit  ses  réponses  avecla  do- 
cilité d'un  enfant;  puis,  par  la  plus  étonnante 
contradiction,  il  se  permet  de  redresser  et  de 
corriger  la  prophétesse ,  faisant  successivement 
à  son  égard  le  rôle  de  directeur  et  de  consultant , 
de  maître  et  de  disciple.  Tel  est  en  substance  ce 
recueil  singulier,  dans  lequel  on  ne  retrouve  ni 
le  style  ni  les  idées  de  Fénelon ,  ou  plutôt  dans 
lequel  on  attribue  à  ce  grand  homme  des  idées 
et  des  sentimens  manifestement  contraires  à  ceux 
qu'il  a  toujours  professés. 

D  est  vrai  que  l'éditeur  de  cette  Correspon-r 
dance  secrète  prétend  la  publier  d'après  un  morr 
nuscrU  authentique,  tombé  entre  ses  mains  par 
l'effet  d'une  providence  particulière ,  et  même ,  à 
ce  qu'il  assure ,  par  ce  qvfon  pourrait  appeler  un 
tissu  de  miracles  ^^\  Mais  où  sont  les  preuves 
d'un  fait  si  important ,  et  d'une  assertion  si  extra- 
ordinaire? Non  -  seulement  on  ne  donne  à  cet 
égard  aucune  preuve,  et  on  ne  cite  aucun  té- 
moignage ;  mais  il  ne  faut  qu'un  peu  de  réflexion 
pour  voir  combien  l'éditeur  et  son  recueil  mé- 

(3)  Lettres  spirituelles  Àt  M««  Guyon,  édil.  de  Londres,  tom.  P'',  Pré- 
face, pag.  10. 
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riteutpeu  de  croyance,  i"*  Il  snffit  de  lire  quelques 
pages  de  sa  "Préface  pour  se  convïiincre  que  cet 
éditeur  appartenoit  à  l'une  des  sectes  les  plus 
enthousiastes  et  les  plus  fanatiques  qui  soient 
janmis  sorties  du  sein  de  la  Réforme.  U  vante 
de  la  nlanière  la  plus  outrée  tous  les  écrits  de 
M"*  Guyon ,  jusqu'à  dire  sérieusement  ce  qu'après 
D  les  saintes  Écritures ,  qu'elle  a  expliquées  par 
)»  Ffsprit  même  qui  les  a  dictées ,  ses  écrits  sont 
}»  le  présait  le  plus  précieux  qui  ait  été  fait  à 
»  l'humanité  ^^.  »  Il  parle  sur  le  même  ton  de 
la  doctrine  et  des  écrits  de  Molinos ,  condamnés 
par  Innocent  XI ,  et  consacre  à  l'apologie  du  doc- 
teur es^gnol  une  longue  préfece  ^^  qui  n'est  au 
fond  qu^nae  violente  diatribe  contre  Bossuet , 
contre  Louis  XIV,  contre  l'Église  Romaine  et 
les  Jéstnltes,  contre  Fénelon  lui-même,  dont 
l'éditenr  prétend  faire  l'éloge,  en  lui  attribuant 
de  ne  s'être  soumis  ^extérieurement ,  et  'pour 
la  formé  y  au  Bref  d'Innocent  XII  contre  le  livre 
des  Mjaxime0.  Assurément  un  éditeur  de  ce  ca- 
ractère ne  donne  pas  une  grande  idée  de  sa 
critique  ni  de  son  discernement.  2''  Le  même 
éditeur  regarde  comme  incontestable  Tauthenti- 
cité  de  tous  les  écrits  publiés  en  Hollande  sous 
le  nom  de  M"**  Guyon  ^^\  tandis  que  M"""  Guyon 
elle-même  se  plaint,  jusque  dans  son  testament, 
que  plusieurs  de  ses  écrits  ont  été  indignement 

(4)  Brid.  pag.  4.  —  (5)  Ibid.  tom.  V.  —(6)  Ibid.  Préface  du  tom.  I". 
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falsifiés ,  et  proteste  avec  serment  qu'on  y  a  plu- 
sieurs fois  ajouté,  au  point  de  ce  lui  faire  dire  et 
ï>  penser  ce  à  quoi  elle  n'avoit  jamais  pensé ,  et 
»  dont  eUe  étoit  infiniment  éloignée  ^\  »  3"*  Enfin 
plusieurs  des  pièces  contenues  dans  la  prétendue 
Correspondance  secrète  sont  en  contradiction  ma- 
nifeste avec  les  écrits  publiés  par  Fénelon  lui- 
même.  Fénelon,  par  exemple,  déclare  hautement 
dans  sa  Réponse  à  la  Relation  (chap.  i®")  qu'il 
n'a  jamais  lu  aucun  des  ouvrages  manuscrits  de 
M**  Guyon ,  mais  seulement  les  deux  imprimés 
qui  ont  pour  titre  :  Moyen  court,  etc.  et  Expli- 
cation du  Cantique  y  etc.  La  Correspondance,  au 
contraire,  suppose  que  Fénelon  a  lu  attentive- 
ment et  médité  à  loisir  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits de  M°*  Guyon ,  entre  autres ,  VExplica- 
tion  du  Pentateuque  ,  celle  du  livre  de  Job  et  des 
,  Epitres  de  saint  Paul,  la  Fte  de  M"*  Guyon  écrite 
par  elle-même,  etc.  ^^K 

Ces  observations  sont  plus  que  suffisantes  pour 
convaincre  tout  lecteur  judicieux ,  que  notre  col- 
lection eût  été  déparée  par  l'insertion  de  cette  pré- 
tendue Correspondance  secrète,  véritable  libelle 
diffamatoire ,  aussi  contraire  à  l'esprit  et  aux  sen- 
timens  de  Fénelon,  qu'injurieux  à  sa  mémoire. 

("7)  Mémoires  sur  VHist,  ccclés,  par  le  P.  d'Àvrigny,  i5  avril  1696  j 
Éistoire  de  la  Vie  de  Fénelon ,  par  Ramsai,  1727,  pag.  80.  Voyez  aussi 
la  lettre  gS  de  ce  volume,  ci-après  pag.  207. 

(8)  Voyex  le  recueil  déjà  cité,  tom.  V,  pag.  282  et  suiv. 
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SUR  L'AFFAIRE 


DU  OUBÉTISME. 


CORRESP.   VII. 


EXPLICATION  DES  SIGNES 

^employée  danê  les  titres  des  Lettres, 


iM>WH^>t%»l>»M> 


I 

^  assigne  les  Lettres  déjà  publiées.  On  Indique  en  note 
l'ouvrage  où  elles  ont  paru  pour  la  première  fois. 

R.  joint  au  signe  préFcëdent,  marque  que  la  Lettre  a  été 
revue  sur  l'autographe  ou  sur  une  copie  authentique. 

A.  indiqué  ccBes  ivii  P<m  a  TaSt  des  additions  d'après  les 
manuscruSk 

Les  Lettres  qui  n'ont  aucun  signe  sont  inédites. 

Aux  Lettres  qui  ne  portoient  point  le  nom  de  la  per- 
sonne à  qui  elles  ëtoient  adressées ,  on  a  mis  entre  paren* 
thèseSy  quand  on  a  pu  le  connoîtrCi  celui  que  l'on  a  cru 
le  plus  vraisemblable.  On  en  a  agi  de  même  pour  les  dates, 
À  celles  où  elle  étoit  omise^ 


1  * 
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CORRESPONDANCE 


SUR  L'AFFAIRE 


DU  QUIÉTISME. 


DU  CARDINAL  LE  CAMUS  A  M™  GUYON. 

n  lui  annonoe  mie  lettre  de  recommandation  pour  le  lieutenant  cîril  de  Paris. 

Grenoble,  28  janTÎer  1687. 

Je  souhaiterois  d'avoir  plus  souvent  que  je  n'ai 
des  occasions  de  vous  faire  connoitre  combien  vos 
intérêts  temporels  et  spirituels  me  sont  chers.  Je  bënis 
Dieu  que  vous  vous  soyez  bien  trouvée  des  avis  que 
je  vous  avois  donnes  pour  ceux-ci  y  et  je  n'oublie  rien 
pour  engager  M.  le  lieutenant  civil  ^^^  à  vous  rendre 
la  justice  qui  vous  est  due  pour  les  premiers,  vous 
priant  de  croire  que  vous  me  trouverez  toujours  dis- 
pose à  vous  marquer  partout  que  je  suis  vëritable- 
ment,  etc. 

Le  Card.  le  camus. 

(1)  Mbm  Guyon  étoit  retournée  à  Paris  à  la  fiù  de  1686  ou  au  oomaienoe- 
■lent  de  1687.  Elle  avoit  écrit  de  là  au  cardinal  Le  Camus,  pour  le  prier 
iTécrire  en  sa  faveur  au  lieutenant  ciyil  de  Paris ,  frère  du  cardinal.  [Noie  de 
M.  Dupuy,) 
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2. 

DU  MÊME  AU  LIEUTENANT  CIVIL  DE  PARIS  <». 

n  lui  recommande  Mme  Guyon. 

Grenoble ,  28  janrier  1687. 

Je  ne  saurois  refuser  à  la  vertu  et  à  la  piëtë  de 
M"*  de  la  Motte,  la  recommandation  qu'elle  exige 
que  je  vous  fasse,  monsieur,  en  faveur  de  sa  famille 
dans  une  affaire  qui  est  par  devant  vous  •,  j'en  ferois 
quelque  scrupule,  si  je  ne  connoîssois  la  droiture 
de  ses  intentions  et  votre  intégrité.  Ainsi  trouvez  bon 
que  je  vous  sollicite  de  lui  faire  toute  la  justice  qui 
tui  est  due  ^  je  vous  la  demande  avec  toute  la  cordia- 
lité avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  à  vous. 

(1)  Jean  Le  Gamns,  frère  du  cardinal,  lieutenant  civil  au  Oiàtelet  de  Paris* 
11  mourut  le  28  juillet  1710,  âgé  de  soixante-treize  atis. 


■• 


DE  FÉNELON  A  M"«  DE  LA  MAISONFORT. 

n  la  tranquillise  sur  sa  détermination  d'entrer  k  Saint-Cyr,  «t  fexliorte  an 

parfait  abandon. 

17  décembre  1690. 

Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  madame,  se  réduit 
à  un  seul  point,  qui  est  que  vous  devez  demeurer 
en  paix  avec  une  pleine  confiance,  puisque  vous  avez 
sacrifié  votre  volonté  à  celle  de  Dieu ,  et  qu'on  vous 
a  déterminée.  La  vocation  ne  se  manifeste  pas  moins 

^  Befat.  du  Quiàt,  par  l'abbé  Phelipeaux ,  1732 ,  F*  part.  pag.  3g. 
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par  la  décision  d'autrui ,  que  par  notre  propre  attrait. 
Quand  Dieu  ne  donne  rien  au  dedans  pour  attirer^ 
il  donne  au  dehors  une  autorité  qui  décide.  DeplÙ8> 
il  n'est  pas  vrai  que  vous  n'ayez  eu  aucun  attrait 
intérieur,  car  vous  avez  senti  celui  de  consulter  et 
de  vous  soumettre!.  Suivez-le  donc  sans  héisiter,  et  sans 
regarder  jamais  derrière  vous.  Si  vous  doutiez  encore, 
il  ne  vous  resteroit  plus  de  moyen  de  vous  assurer 
ni  de  suivre  un  chemin  réglé  :  vous  passeriez  votre 
vie  dans  une  irrésolution  pénible,  qui  vous  éloigne- 
iroit  également  et  du  repos  et  de  IXeu  même.  Sup- 
posez par  docilité  et  par  soumission ,  que  les  gens  qui 
ont  décidé  n'ont  rien  fait  avec  précipitation  ni  térné^ 
rairement.  Vous  avez  assemblé  un  assez  grand  nom- 
bre de  gens  expérimentés  ^^,  pleins  de  bcmnes  in-i 
tentions,  eicempts  de  toute  vue  mondaine  dans  lé 
conseil  qu'ils  vous  ont  donné ,  instruits  des  règles  de 
leur  profession,  et  appliqués  à  vous  connoître.  Après 
cet  examen,  vous  voilà  pleinement  déchargée  devant 
Dieu.  Il  ne  prétend  pas*  que  vous  en  sachiez  {rfua  que 

• 

(i)  Cétoient  Févéque  de  C^artres^  et  les  abbés  de  FéneWn ,  Gobelin ,  BrÎM- 
cier,  Tiberge ,  qui  avoient  décidé  de  la  vocation  de  Mne  de  li^Maisqiifort.pmpr 
Saint-Cyz.  Mme  de  MaintenonJ^ui  écriyoit,  le  13  décembre  ,j^iir  lui  témOdgiier 
sa  joie  sur  cette  décision  :  a  Je  ne  tous  ai  point  marqué  toute  ma  joie ,  mais  je 
»  suis  assurée  que  vous  n'en  dotltez  point.  Je  remercie  Dieu  de  tout  mon  cœur, 
»  de  oe  qu'il  fait  pour  vo.us  et  pour  nous.  Tous  ailes  trouver  la  paix.  Vous  voilà 
»  dans  ce  fond  de  l'abîme  où  l'on  commence  à  prendre  pic^.  you^  savez  de  qui 
»  je  tiens  cette  pbrase  (  Fénelon)  ;  je  le  verrai  demain  3  je  lui  demanderai  pour 
»  votre  retraite  tout  ce  que  M.  de  Cbartres  nous  a  marqué.  Abandonnez-vous 
V  bien  à  Dieu ,  ma  très-cbère  ;  laissez-vous  conduire  les  yeux  band^.  Que  vous 
y>  êtes  beureuse  de  pouvoir  lui  faire  uq  sao^rifioe  de  tout  ce  que  vous  êtes  !  Si  <Ma 
-»  osoit  envier  les  grâces,  j'aurois  de  la  peine  à  me  contenir  là-dessus.  »  Letkt, 
de  Mm  de  Maint,  édit.  de  lySG;  tom.  II,  pet.  in-12,  pag.  148.  Voyez  deux 
antres  lettres  k  la  même ,  de  i6qi,  et  du  3  février  1602  ;  ibid.  pag.  l49  ^  ><»▼• 
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tou[s  ces  gens4à  ensemble ,  ni  q^  vous  soyez  tou- 
jours dans  une  incertitude  qui  tous  empèeheroit  de 
trayailter;  il  suffit  que  tous  ayez  pri3,  pouv  côn- 
Boll^e  sa  volonté,  les  gens  que  tous  aTes  crus  les  plus 
]Kropre$  à  vous  la  montrer,  et  que  vous  lui  sacrijEuez 
la  vôtre  sans  réserve.  I)ieu  ne  permettra  pas  que  ce 
sacrifice,  £piit  avec  une  intention  pure ,  vous  nuis^  Ne 
craignez  ijX  le  repentir  de  votre  engagement,  ni  la 
tri^esse,  ni  l'ennui.  Quand  même  vous  auriez  de  ce 
CÔté^là  quelque*  chose  à  souffiûr,  il  faudroit  porter 
CQurageysement  cette  croix  pour  Famour  de  Dieu.  Il 
y  a  partout  à  souffrir^  et  les  peines  d'une  ccnnmu- 
pai^té ,  qi^oique  vive9,  si  on  les  comparoit  aux  peines 
d^  personnes  engagées  dans  le  siècle,  ne  seroient 
presque  rien.  Mais  on  s'échaoSe  la  tète  dans  la  soli- 
tude^, çt  les  croix  de  paille  y  deviennent  des  croix  de 
i^  OM  de  plomb.  Le  remède  à  un  si  grand  mal,  c'est 
4^  ^^  compter  point  de  pouivdjr  être  heureux  en  au- 
ÇUQ  état  de  cette  vie,  efc  de  se  borner  à  la  paix  qui 
vientr  de  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  lors 
même  qu'elle  nous  crucifie  :  par  là  on  ne  trouTC  ja- 
l^ds  de  mécQQipte;  et  si  la  natmre  n'esta  pas  contente , 
du  moins  la  foi  se  soutient  et  s'endurcit  contre  la  na- 
ture.  Si  vous  avez  le  courage  de  vous  abandonner 
^si ,  et.  de  sacrifier  vos  irréi^olàitiQn^.,  vous  auxe^i  plus 
die  paix  ca  un  jour,  que  vous  n'en  goûteriez  autre- 
ment en  toute  votre  vie  j  moins  on  se  cherche ,  plus 
on  trouve  en  Dieu  tout  ce  qu^on  a  bien^  vqaxIu  per- 
4;re.  Une  occupation  douce  et  réglée  vous  garantia^a 
^  l'ennui.  Btett  Vous  adoucira  les  dégoàts  inévitables 
dans  tous  ces  états  :  il  vous  i^ra  supporter  les  esprits 
\ncoD[mu>des,t  et  vq^s  soutiendra  par  lui-même^  quand 
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il  vous  ôtera  If  ^  ^tre^  aojiUen^f  ¥<m;Bfi  Wm^V» 
sur  liù,  «j,^i^  (^,yojfl«p  B«»Pfty«M»9rtPora««»'<Çw- 

*o^f.«*  «flft  y9ftÇ.»ge9?  WW}***!^  «5éwi¥<V.Wî  <IPW- 
lateur  :  je  le  prie ,  madame ,  de  remplir  yqb^^Q«%|ijrr 


n  Itû  donne  ouelmi^  ayis  pom;  M  oondoîte  întéiieare. 

3  Biart  1603. 

gnâtes  dans  le  .pari^^^^  il|^llj^^ji^eyjwe  Y09 

vœpx  <«.  Dieu>iifl.feça  tepuvcjr^^^^ 
plus  de  force^  et.  i^eifanffuMt^^^^^^^  y^^  ?f^?'^^' 
os^  espërèr;  inab^il  fiiut  s^^^  CQp^- 

tion,  et  si  y<^^o^^,6^^a  ^fen^^  pl^w-jà 
vous  confoûdre.  Pdur/yoft  k^to^^^  ^re^  , 

de  F^lpn,  comme  elle  l'avoit  désiré.  V'^vémie  de  Chartres «sapériaur  de  U 
maison ,  Fy  ayoif  autonsëe  le  6  février  par  le  bfllet  smvant  :  ce  Je  consens ,  ma- 
]>  dame,  de  tout  mon  cœur,  que  l'abbé  de  Fénelon  fasse  YOti^s  ^éoeptÛN)..  fl  n'y. 
»  a  qu'à  lui  que  je  puisse  céder, la  satisîacti'on  que  fawrois  dp  l^oser  vjofi  pierre 
»  fondamentale  de  Samt--G^r,Ja|iueUe'j'^îméTe,  fjçjfj^  fM)]l^desùnt  ^nçouti  et 
»  soutiendra  ce  grand Mtimen^.  :  te  ÇfmflftTaBi(^e.:%^}i^.yfij»  coal«iMie&à  lui  to«lv. 
»  les  fois  que  tous  voudrex.  » 
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wima^oiSiiit  iuhiérit-  l'éhfiiii^;  doniufât  tont  au  '  cœur. 
lJèNiMti>Muraaiihéia,^ilèiy'Mi^i^;tïmitation  ne 
|^lmtT<fDVJhAiafil«&ë'i^'%dbi4'^iil-FM^  de  Sales 
«■r'è:âtièOeDt,'^'péiit  rôai  fUF«''db' grande  biens,  si 
vous  I«  gofttèif.  Pour  lés  Léttrclif  ât  'M.  de'  BernièrËs; 
jé'âA  ledèônâolfl  pbsj  jVH^^éulemiéatMfa  I*  tome 
dtf  alrét^mtëi4ià^;  et  fèn»  al  Hi  fort  ionthé  au- 
trefois. Quand  on  Uti)léït,  oii  n^  pas  besoiade  Ifni 
beaacotip.' -'  ■     .-■-■■■■''"''  ■■'■'■ 


5*. 


-^"'  ""  *•  7Jniiii69a. 

l£'fêtit''^(^'dii^' sincIrtiâeDt^  înàd^e ,  ice  qiîe'  je 
ilUls'él  ÏÏè'tiùfcs'pasl'ft  ÏSe  seroîï  difficile  'dé  TQOs'eJfïer 
rendre  dea' VËlïés  dans 'des  temps'riéglés;  mais  aussi 
je  ne  tenbnJse'pas'd'y  aller  de  loin  en  loin,  quand  je 
le  pourri.  P&M  ïè  Commerce  des  Içitrés,  Je,  le  pjùs 
retadre  pliiH  régulier;  quoique  je  bé'puisse  pas  d'or- 
dinalté  repondie  sur-le-champ,  je  le  féiai  toujours 
bientï^taprSs.  C^  qti'bn  appelle  être  entièrement  chargé 
de  votre  direction ,  est,  ce^«  qemble.  Une  chose  im- 
praticable <*';  n  éSi  hàû  qùiB  tous  entriez  peu  à  ^eu 
dans  là  '^ole  commune  de  '}k  ccuhmunautë ,  et  dans 

(i)  Il  puottqnè'TAKloAi  k  «tte  éjlo^ ,  dëdroit  m  dédurger  p«a  à  pau  de 
U  ^ïsctiaii  delfH'dàUÏIuKibibTlj'à'étiiM'âe  U  iingiïlaTité  que  IW  crojnt 
d^i nnnirqiier thnl lei dliËoiirg  Mlî 'SJTDlifn  de  ccllc'dimt', el  dont  il  crii- 
gnoit  qu'on  ne  k  icndit  tniioBnble. 
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la  conduite  de  votre  ëvéque,  qui  est  très-sage  et  trèa^ 

pieux.  Je  ne  refuse  pourtant  pas  de  vous  donner, 

comnne  ami,  des  conseils  détachés  sur  les  choix  de 

lecture  ou  d'oraison  à  l'égard  desquels  votre  cœur 

seroit  trop  géné^  mais  quand  lès  supérieurs  règlent 

toute  la  conduite  extérieure ,  et  qu'il  n'est  question 

que  des  lectures  et  des  oraisons  pour  l'intérieur,  si 

on  est  simple  et  fidèle ,  un  petit  nombre  dé  choses 

écrites  de  temps  en  temps  peuvent  suiSire,  Je  ne  doute 

point  qu'on  ne  vous  permette  de  voir  M"*  {Guy (m) 

deux  ou  trois  fois  l'année,  et  elle  vous  élargira  le 

cœur.  Je  suppose  qu'on  voiis  le  permettra ,  pourvu 

que  TOUS  soyez  seule  à  la  voir,  et  que  vous  ne  disiez 

jamais  rîen  qui  puisse  faire  quelque  peine  dans  la 

communauté  ,^\  Je  crois  voir  fort  clairement  que 

vous  vpus  inquiétez  trop  là-dessus.  La  conduite  de 

M.  de  Chartjres  est  pleine  de  précautions  nécessaires, 

mab  il.  n  est  pas  ombrageux.  Vous  aurez  toujours  as- 

sez  de  liberté,. tandis  que  vous  pourrez  lire  et  prier 

selon  les  conseils  que  vous  désirez,  et  que  vous  aurez 

deux  ou  trois  fois  l'année  M"*  {Guy on.)  Tout  ce  qui 

iroit  plus  loin  seroit  indiscret,  et  ne  convient  pas  à 

une  communauté. 

(2)  Ifae  de  Maiateiioa  lui  v^isA  donné  à  peu  près' les  mêmes  cfmsefls.Y.qfé^ 
sa  lettre  du  6  février  1692;  tom.Ily^pag.  i5i. 
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DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

Q  b  44twwne.«écriiq  k  Hv  4»  lUi*t«si*l, 

12  Juin  169a. 

J'AI  lu ,  madame ,  en  homme  dësiotëressé ,  ce  me 
semble,  la  lettre  que  vous  m'avez  confiëe  ^^\  et  je 
conclus  y  sans  hësiter,  que  vous  ne  devez  pas  l'en- 
voyer. En  voici  la  raison  :  cela  ne  serviroit  qu'à  faire 
delà  peine  à  M™*  de  Main  tenon,  dans  un  temps  où 
elle  n'en  a  que  trop  d^ailleurs^,  elle  ne  comprendroit 
point  d'où  cela  vîendroît,  et  elle  seroit^  fâchée  contre 
moi.  Il  est  très-certain  qu'elle  a  très-fort  désiré  que 
vous  reçussiez  du  secours  de  moi  :  dans  ces  derniers 
temps  niéme,  elle  ne  s'est  jamais  relâchée  là*dessus; 
et  c|uand  je  lui  ai  fait  entendre  que  je  sérois  ï^en  aise 
ae  me  retirer  insensiblement  ^^  elle  j^'y  est  touîpurs 
opposée  avec  vivacité.  Je  lui  avois  dit,  danç  le  com- 
mencement, que  mes  petits  écrits  conviennent  à. fort 
peu  de  gens-,  elle  ne  pouvoît  le  croire,  et  j[ugeant  sur 
"ton  goût,  elle  vouioit  en  faire  part  à  tous  ceux  qu'acné 
éésirdit  gagner.  Dwas  lut  àvite,  Fekpëriiéncë  lui  a  fait 
sentir  que  j'avois  raison,  et  élîe  mé  l'a  dTt  avec  une 
entière  simplicité ,  comprenant  que  ces  écrits  avoient 
un  fond  de  vérité  très -utile  à  un  petit  nombre  de 

'i*  Belat,  du  Quiét,  V^  part.  pag.  5o. 

(1)  Mae  de  la  Maisonfort,  affligée  de  la  résolution  de  Fénelon  de  ne  plus  la 
diriger,  pouTcnt  attribuer  cette  détermination  aux  conseils  de  Mme  de  Mainte- 
non.  Elle  envoya  donc  à  fénelon  un  projet  de  lettre  k  celle-ci,  pour  la  prier  de 
ne  point  la  priver  de  son  directeur. 
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gens,  et  très-daogereux  à  tout  le  reste  qui  en  est  in- 
capable. En  cela,  elle  est  aii  point,  prëcis  où  il  faut 
étre^  et  vous  y  serez  aussi,  pouryu  que  vous  preniez 
les  cho^s  ipaodëréinent,.  et  que  vous  ne  vouliez  point 
y  t^ouyer  plus  qu'il  n'y  a  effectivement.  Pour  reve- 
nii  4  moi,  je  crois  étr^  biiçn  sûr,  par  des  choses  plua 
paj^tiçjM^èreç  que  ce  que  vous  pouve?  9âvoir,  que 
TlfP:^  de  Mainteqon  n?a  pas  cessé;  jusqu'ici  uvMHomeoA 
4e  4^^^'  4^  bonne  foi,  que  vous  contii^u9Sstez  à  mi9 
çop^ulter  avec  confiapce ,  quoiqu'elle  craignit  que. mes 
écrits  pussent  faire  de  mauvaises  iinpressiQns  dans  la 
ÇQOMpunauté  de  Saint-Cyr  ^'^  Mes  difSquUés  ne  vien- 
ifi^ut  4onc  point  4^  JML"^  d?  ]tf  alutenon ,  et  votre  leUre 
]^e  £eroit  que  l'attrister  inutilement*  Quand  elle  sera 
]^çY^i^]>^  »  j*^  lui  parlerai  à  fond  sur  celte  matière,  et 
£ï  -««iw  comme  si  j'étçtis  étranger  à  l'égard  de  moi- 
94^m^i  pmi^  Je  vous  en  rendrai  compte. 

~  (1]  Tojec  sa  lettre  du  6'  février,  citée  dans  la  lettre  précédente. 

DU  MÊME  À  LA  MÊME. 

n  lui  promet  de  Taider  de  ses  conseils  dans  les  besoins  extraordinaires ,  ^poiq[ii'il 

ne  puisse  pas  la  diriger  habituellement. 

14  juillet  1692.    ^ 

Vous  n'avez,  ma4ame,  qu'à  dire  à  M"^  de  Mainte- 
non  ce  qui  est  vrai ,  qui  est  que  je  ne  puis  vous  voir 
régulièrement,  ni  me  charger  d'une  direction  suivie, 
qui  demande  un  détail  d'avis  d'une  attention  parti* 

-^  ReUU,  du  Quiét,  V  part.  pag.  52. 
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cutière.  Vous  pouvez  ajouter  que ,  dans  les  cas  plus^ 
forts  que  l'ordinaire ,  où  vous  pourrez  avoir  besoin 
de  consulter  quelque  autre  que  le  directeur,  soit  pour 
vous  assurer  sur  les  choses  intérieures,  soit  pour  gué- 
rir vos  peines  ,  je  vous  ai  promis  de  ne  vous  point 
manquer  dans  ces  occasions.  En  effet,  nos  conven- 
tions se  réduisent  à  ce  point  précis.  C'est  le  langage 
que  j'ai  tenu  à  M.  de  Chartres,  après  vous  l'avoir 
tenu^  je  vous  supplie  d'agréer  que  nous  le  tenions 
aussi  à  M*"^  de  Maintenon ,  à  qui  je  ne  veux  jamais 
non  plus  faire  aucun  mystère. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  vous  apprivoi- 
siez à  mes  sécheresses  et  à  mes  duretés.  C'est  fort  bon 
signe  pour  vous;  il  faut  que  vous  ayez  une  bonne 
cuirasse  pour  résister  à  de  tels  coups.  Tous  pouvez 
marquer,  dans  votre  Nouveetu  Testament  et  dans  vos 
PsaumeSy  les  versets  qui  vous  conviennent;  laissez 
les  autres.  Saint  François  de  Sales ,  et  l'autre  véné- 
rable auteur  ^^^  avec  cela,  vous  suffiront.  Ne  lisez 
que  pour  vous  nourrir  intérieurement  :  quand'  le  re- 
cueillement est  venu ,  laisseSs  la  lecture. 

(i]  Ce  vénérable  auteur  étoit  Tabbé  de  Fénelon,  comm^  la  Maûonfort  l'a 
elle-même  marc[ué  de  sa  propre  main  à  la  marge  de  la  lettre.  {Note  de  Phe- 
Hpedua?,) 
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8. 

DE  M«"  GUYON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

« 

Elle  le  prie  de  ne  point  se  mettre  en  peine  de  la  défendre  oontre  ses  «ocniSAteurs. 

30  janyier  1693. 

Je  crois,  monsieur,  que  M.  le  C.  ^^^  me  connoît 
assez;  je  l'estime  fort  :  mais  pour  moi,  je  crois  que 
Dieu  veut  que  je  vive  inconnue  sut;  la  terre.  Ainsi  je 
vous  demande  par  grâce,  de  ne  vous  point  mettre  en 
peine  de  me  justifier  i  son  ëgard ,  et  ne  parler  point 
de  moi ,  je  vous  prie ,  si  ce  n^est  à  M.  l'abbé  de  Fëne- 
lon,  qui  me  connoît  assez,  et  à  qui  mon  cœur  est  en- 
tièrement ouvert.  Je  dois  aussi  vous  dire  que  ce  n'est 
point  sur  les  choses  extraordinaires  qu'il  faut  juger 
des  gens.  Il  y  a  une  impression  du  fond ,  qui  est  très- 
sûre  ,  et  qui  porte  grâce  avec  soi  -,  et  c'est  par  celle- 
là  qu'il  faut  juger,  mais  nullement  par  les  choses 
extraordinaires,  qui  sont  fautives,  et  qui  peuvent  ar- 
river aux  âmes  communes.  Croyez-moi  :  au  nom  de 
Dieu,  ne  donnez  point  là  dedans;  allez  par  la  foi 
pure  et  nue.  Lorsque  je  dis  ou  écris  les  choses,  je 
ne  les  dis  point  par  vue  prophétique  ;  mais  je  les  dis 
comme  un  enfant  qui  dit  ce  qu'il  pense,  sans  qu'il 
m'en  reste  rien  après.  Je  n'^y  fais  même  nulle  atten- 
tion, et  je  suis  aussi  contente  que  les  choses  n'arri- 
vent pas,  comme  qu'elles  arrivent.  Dieu  seul  et  son 
ordre  divin  suffit.  Lorsque  j'ai  dit  à  mes  amis  ce  qu'il 

(1)  Ceci  désigne  M.  Hébert,  curé  de  Versailles.  Plusieurs  lettres  delà  même 
époque  nous  apprennent  que  cet  ecclésiastique  regardoit  rlès-lors  comme  s\i8- 
pecte  la  doctrine  de  Mme  Guy  on. 
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m'est  veDu  de  leur  dire  y  je  n'ai  jamais  voulu  qu'ils 
agissent  en  conséquence  de  cela,  mais  qu'ils  laissent 
tout  à  la  Providence,  comme  s'ils  ne  savoient  rien. 
Lorsque  les  choses  arrivent ,  cela  sert  à  réveiUer  leur 
foi  et  leur  confiance;  mais  ils  n'ont  jamais  rieu  fait 
en  conséquence  de  cela.  Obligez -moi  de  parler  de 
tout  cela  à  M.  l'abbé  de  Fénelon;  et  s'il  vous  dit 
autre  chose,  l'on  vous  donnera  pour  faire  voir  au 
curé  ce  qu'il  vous  plaira.  Mais  qui  n'est  pas  convaincu 
par  le  témoignage  intime  du  cœur,  ne  le  sera  pâB 
pour  long -temps,  quand  bien  même  il  verroit  des 
miracles^  Pour  moi,  notre  Seigneur  m'a  appris  à  ne 
pas  juger  par  les  apparences  extérieures,  mais  de  le 
laisser  juger  lui-même  en  moi.  L^on  m'a  quelquefois 
dit  que  de  certaines  gens  me  condamnoient  absolu^ 
ment,  qu'ils  parloient  contre  moi  :  pour  moi,  je  les 
ai  toujours  estimés  ni  plus  ni  moins.  Je  comprenois 
qu'ils  étoient  prévenus,  et  qu'ils  failloient  en  se  laid-» 
sant  prévenir  :  mais  j'éprouvois  en  même  temps  qu'ilà 
agissoient  de  bonne  foi ,  et  je  n'ai  jamais  diminué  Tes* 
time  que  j'ai  eue  pour  eux.  Nous  sommes  ce  que  nous 
sommes  devant  Dieu.  Si  je  suis  criminelle ,  l'appro- 
bation des  hommes  ne  me  rendra  pas  innocente;  sr 
je  suis  innocente ,  leur  condamnation  ne  mê  rendra 
pas  criminelle.  Au  reste,  je  ne  vous  remercie  point 
de  votre  charité  à  me  défendre  ;  cela  répugne  à  moo 
cœur.  Ce  que  vous  faites,  vous  le  faites  pour  Dieu, 
et  moi  je  ne  prends  part  i  rien. 
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/ 

à 

DÉ  FÉNELON  A  M™  DE  LA  MAISONFORT. 

Sur  loë  moftiiiB  ^aToir  fai  ^tSz  intérieure. 

5  ayril  1693. 

Vous  Youdries  être  parfaite,  et  vous  voir  telle 9 
moyennant  quoi  vous  seriez  en  paix.  La  véritable 
paix  de  cette  vie  doit  être  dans  la  vue  de  ses  imper- 
fections non  flattées  et  tolérées,  mais  au  contraire 
t;ondamnées  dans  toute  leur  étendue.  On  portç  en 
paix  l'humiliation  de  ses  misères,  parce  qu'on  ne  tleaf 
plus  à  soi  par  amour -propre.  On  est  fâché  de  ses 
fautes  plus  que  de  celles  d'un  autre,  non  parce  qu'elles 
sont  siennes,  et  qu'on  y  prend  un  intérêt  de  pro- 
priété, mais  parce  que  c'est  à  nous  à  nous  corriger, 
à  nous  vaincre ,  à  nous  désapproprier,  à  nous  anéan- 
tir, pour  accomplir  la  volai|té  de  Dieu  à  nos  dépens., 
Le  tempérament  convenable  à  notre  besoin,  est  de 
nous  rendre  attentifs  et  fidèles  à  toutes  les  vues  in- 
térieures de  nos  imperfections,  qui  nous  viennent  par 
le  fond  sans  raisonner,  et  de  n'écouter  jamais  volon- 
tairement les  raisonnemens  inquiets  et  timides ,  qui 
votis  jeteroieHit  dans  le  trouble  âé  vos  anciens  scru- 
pulds.  Ce  qui  se  présente  à  l'ame  d^ine  manière  sim- 
ple et  paisible ,  est  lumière  de  Dieu  pour  la  corriger. 
€e  qui  vient  par  raisonnement  avec  inquiétude,  est 
un  eiBRet  de  voti^  natulrel  qu'il  faut  laisser  tomber  peu 
à  peu ,  en  se  tournant  vers  Dieu  avec  amour.  Il  ne 

+  Relat,  du  Quiét,  F*  part.  pag.  53, 
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faut  non  plus  se  troubler  par  la  prévoyance  de  l'ave- 
nir,  que  par  les  réflexions  sur  le  passé.  Quand  il  vous 
Tient  un  doute  que  vous  pouvez  consulter ,  faites -le; 
hors  de  là,  n'y  songez  que  quand  Toccasion  se  pré- 
sente :  alors  donnez- TOUS  à  Dieu,  et  faites  bonne- 
ment le  mieux  que  vous  pourrez,  selon  la  lumière 
du  moment  présent. 

Quand  les  occasions  de  sacrifices  sont  passées ,  n'y 
songez  plus;  si  elles  reviennent,  n'y  faites  rien  par 
le  souvenir  du  moment  passé.  Agissez  par  la'  pente 
du  cœur  actuelle. 

Pour  les  sacrifices  que  vous  prétoyez ,  l)ieu  Irons 
les  montre  de  loin  pour  vous  les  faire  accepter  :  quand 
l'acceptation  est  faite,  tout  est  consommé  pour  ce 
moment.  Si  l'occasion  réelle  revient  dans  la  suite ,  il 
faudra  s'y  déterminer,  non  pat  l'acceptation  déjà  faite 
par  avance,  mais  suivant  l'impression  présente. 

DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

n  Fexhorte  à  Tezacte  obsenration  des  règles  de  Saint-Cyr. 

24  juin  1693. 

Je  crois,  madame,  que  vous  devez  travailler  à 
vaincre  votre  peine  par  rapport  à  la  maison  où  vous 
êtes;  elle  ne  vient  que  de  mauvaises  préventions 
contre  des  règles  qui  sont  en  elles-mêmes  utiles  à 
toute  la  communauté ,  et  de  votre  attachement  ex- 
cessif à  vos  heures  d'oraison  et  à  vos  spiritualités.  Ces 

^  Relat,  du  Quiét,  F*  part.  pag.  55. 
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règles  que  vous  trouvez  génaDtes,  soutiendront  la 
plupart  des  âmes  y  et  pour  tous  ^  elles  tous  seront 
plus  utiles  qu^aux  autres;  car  il  faut  bien  que  vous 
mouriez  à  ce  goût  de  liberté ,  et  i  ce  mépris  des  cho- 
ses qui  TOUS  paroisseût  petites.  D'ailleurs  vous  airez 
besoin  d'un  assujëtissement  qui  vous  détache  de  vo- 
tre avarice  spirituelle.  Rien  n'est  si  contraire  au  vé- 
ritable esprit  d'oraison ,  qui  est  un  esprit  de  dépouil- 
lenient  et  de  mort  totale^  que  cette  avarice  du  temps, 
et  cette  jalousie  pour  faire  l'oraison  selon  son  goût. 
Si  vous  parlez  donc  de  vos  peines  à  M.  l'évéque  de 
Chartres,  ne  lui  en  parlez^  je  vous  prie,  que  comme 
d'une  pure  tentation  que  vous  devez  en  effet  con- 
damner et  combattre. 

a. 

DE  M™  GUYON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sot  les  vicissitudes  de  la  vie  spirituelle  et  sur  les  persëoutioiui  qm  la  meiuicent. 

t 

3o  juin  1698. 

J'avoue  ,  monsieur,  que  je  reçois  toujours  un  nou- 
veau plaisir  de  voir  en  vous  les  démarches  de  la 
grâce.  Je  ne  vous  ai  pas  quitté  d'un  moment;  et 
croyez  que  c'est  le  même  Dieu  qui  fait  la  pluie  et  lé 
beau  temps ,  l'abondance  et  la  sécheresse.  Ce  sont 
ces  vicissitudes  qui  forment  Tintérieur,  comme  les 
saisons  différentes  composent  l'année. 

0  monsieur  !  laissez-vous  mener  à  Dieu ,  sans  faire 
-un  moment  d'attention  sur  vous-même,  et  tout  ira 
i  merveille.  Dieu  vous  aime;  il  vous  a  choisi  pour 
lui  :  mais  il  veut  seulement  être  le  maître  chez  vous. 

CORRESP.  VII.  a 
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Qu'il  n^  soit  cootrarië  par  quoi  que  ce  soit.  Il  met 
haut  et  bas  en  paix ,  et  daus  les  combats  ^  il  prend 
plaisir  de  faire  comme  les  vagues  de  la  mer.  Il  prend 
dans  son  sein ^  il  rejette  ensuite  sur  le  sable,  c'est- 
à-dire  en  nous-mêmes.  Soyons  le  ballon  de  notre  bon 
maitre.  Il  garde  sa  grayité  avec  les  hommes,  mais  il 
se  joue  avec  ses  enfans.  J'ai  bien  de  la  joie  de  ce 
que  vous,  me  dites  de  M"*  de  Cbevreuse.  J'espère 
bien  de  Dieu  pour  elle.  Pour  Mi  le  C.  {curé  de  Ver» 
sailles) ,  M.  Fabbë  de  Fënelon  m'a  mandé  ce  qu'il 
lui  avoit  dit  :  il  est  fort  alarmant.  Pour  moi ,  je  Buih 
contente  de  tout  ce  qu'il  plaira  au  Seigneur  d'ordon- 
ner. Pour  une  seule  ame ,  je  ^erois  pressée  de  souffrir 
non-seu1em*ent  la  prison,  mais  la  mort.  Péril  par- 
tout, et  péril  en  aucun  lieu^  péril  sur  mer,  sur  terre, 
parmi  les  faux  frères  :  tout  est  bon  en  celui  qui  nous 
unit  pour  jamais. 

42- 

DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

Elle  le  prie  d'éclaircir  une  histoire  dans  laquelle  on  cherchoit  à  la  compromettre. 

a  juillet  1693. 

Il  m'est  venu  fortement  au  cœur  de  vous  prier , 
monsieur,  d'éclaircir  à  fond  l'affaire  dont  vous  me 
parlâtes  hier.  Gela  est  le  plus  aisé  du  monde,  et 

même  nécessaire  pour  vous  et  pour  M.  B ^^K  II, 

est  nécessaire  que  vous  ne  vous  laissiez  pas  tromper 

(i)  Vtlbhé  Boileau,  clianoine  de  Saint-Honoré,  très-opposé  à  la  nouTelle 
mysticité)  et  à  qui  Ton  aroit  donné  des  préyentions  sur  la  conduite  de 
Mme  Guyon. 
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daos  un  temps  où  Fange  dé  ténèbres  se  transfigure  en 
ange  de  lumière,  afin  de  confondre  la  yraîe  pieté 
avec  le  crime.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  mauvais  que 
la  malice  des  gens  qui  couvrent  le  désordre  sous  une 
pieté  feinte.  Ils  confondent  tellement  la  piété  avec  le 
mensonge ,  qu'on  ne  la  peut  découvrir.  J'ai  toujours 
eu  en  horreur  un  nombre  de  filles  exécrables  qui 
courent  dans  Paris ,  qui  étoient  à  un  père  qui  s'appe- 
loit  Vautier,  et  qui ,  selon  le  rapport  que  Ton  m'a  fait 
de  lui  9  peut  être  appelé  le  chef  de  la  synagogue  de 
Satan*  Il  y  a  plusieurs  années  qu'un  prêtre ,  qui-  de-^ 
meuFoit  auprès  de  M.  l'abbé  de  Gharost,  nommé 
M.  Deville ,  me  parlant  de  certaines  dévotes  préten- 
dues qui  l'étoient  venu  trouver,  entr'autres ,  de  cette 
créature  nommée  Dèsrousseaux  dont  il  s'agit ,  que  je 
n'avois  jamais  vue ,  dont  je  n'avois  jamais  ouï  par- 
ler, qui  lui  avoit  même  caché  son  nom;  je  lui  dis  par 
une  impression  que  j'eus  au  cœur,  que  cette  fille  le 
trompoit.  Il  fut  même  un  peu  scandalisé  de  ce  que 
je  jugeois  d'une  fille  que  je  ne  connoissois  point.  H 
l'éprouva  six  mois  :  elle  se  contrefit  toujours,  et  lui 
jura  qu'elle  n'étoit  point  de  ces  filles  du  père  Vautier. 
Elle  fit  même  une  lettre  qui  eût  paru  assez  bonne  à 
mon  esprit,  si  mon  cœur  ne  l'eût  pas  démenti.  Je  per- 
sistai toujours  à  lui  soutenir  que  j'avois  au  cœur  que 
cette  fille  le  trompoit.  Etonné  de  ma  fermeté ,  il  me 
pria  que  je  la  pusse  voir.  11  me  l'envoya  chez  M.  Fou- 
quet  ^^K  Elle  me  dit  qu'elle  étoit  dévote,  qu'elle  fai- 
soit  une  heure  de  méditation  chaque  jour.  J'eusse  été 

(2)  Cest  sans  doute  Gilles  Fouqnet,  frère  àa  surintendant  des  finances,  et 
premier  écuyer  de  la  grande  écurie  du  Roi.  On  verra ,  par  les  lettres  suiTantei  ^ 
qu'il  étoit  lié  ayec  Mnt  Gruyon.  H  mourut  en  1694/ 
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trompée  j)ar  ses  paroles,  si  mou  cœur  ne  m'eût  con- 
firmé ce  que  je  pensois.  M.  Deville  lui  dit  enfin  de 
se  retirer.  Au  désespoir  de  cela ,  elle  lui  écrivit  une 
lettre  pleine  d'injures,  où  elle  lui  confesse  qu'elle  est 
des  filles  du  père  Vautier.  Il  garde  encore  cette  lettre, 
où  elle  le  menace  de  le  perdre.  C'est  leur  manière 
de  se  confesser,  et  de  se  servir  de  la  confession  con- 
tre ceux  qui  les  condamnent.  M"»*  de  Ch.  sait  cela , 
et  M.  Deville  pourroit  faite  voir  sa  lettre. 

A  quelques  jours  de  là,  cette  même  fille,  persua- 
dée ,  comme  elle  le  met  dans  la  lettre  qu'elle  écrit  à 
M.  Deville,  que  c'est  moi  qui  l'ai  découverte,  alla 
dire  du  mal  de  moi  dans  un  endroit.  J'oublie  de  dire 
qu'elle  me  vint  trouver  chez  moi ,  me  pria  d'avoir 
pitié  d'elle ,  qu'elle  se  vouloit  convertir.  Je  lui  dis  de 
faire  une  confession  générale^  elle  m'assura  l'avoir 
faite.  Je  lui  dis  :  Vous  me  trompez.  Elle  a  fait  avec 
une  autre  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  me  tromper, 
^otre  Seigneur  m'a  toujours  éclairée.  Elle  a  même 
dit  à  d'autres  qu'il  étoit  impossible  de  me  tromper. 
Elle  fut  aux  Cent- Filles*,  je  sus  qu'elle  y  avoit  été. 
Je  connoissois  la  supérieure  que  M.  Fouquet  m'avoit 
fait  voir.  J'avois  envie  de  la  faire  avertir  qu'elle  ne 
souffrit  point  cette  fille.  Comme  j'étois  dans  cette 
pensée,  l'on  me  dit  qu'elle  me  demandoit.  Ce  fut  la 
première  chose  que  je  lui  dis ,  qu'elle  ne  souffrît  point 
cette  fille,  et  que  c'étoit  une  misérable  qui  perdroit 
sa  communauté..  Elle  me  dit  que  je  lui  faisois  bien  du 
plaisir  de  lui  dire  cela,  parce  qu'elle  veooit  pour 
s'éclaircir  avec  moi  de  choses  horribles  que  cette  fillr 
lui  avoit  dites.  Je  lui  conseillai  de  la  faire  enfermer. 
Elle  me  parla  de  ce  missionnaire  qui  s'en  est  allé. 
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Jea  avertis  même  de  sa  part  M.  Le  cure  de  Ver- 
sailles, afin  qu'on  y  mit  ordre.  Elles  nièrent  tout; 
mais  depuis  ce  temps-là,  il  n'y  a  sorte  de  maux 
«{u'elles  n'aient  dit  de  cette  supérieure ,  qui  est  une 
bonne  fille.  M.  Nicole  est  de  ses  amis.  Cette  même 
supérieure  m'avertit ,  à  quelque  temps  de  li,  que 
cette  Desrousseaux  étoit  allée  à  Fontainebleau ,  pour 
lâcher  de  corrompre  certaines  filles  conduites  par  des 
missionnaires.  Elle  me  pria  de  faire  avertir  ces  mis- 
sionnaires. Je  priai  M.  de  la  Marvaillere  de  les  aver- 
tir, sans  que  j'y  fusse  mêlée ,  il  y  a  deux  ou  trois  ans , 
à  Fontainebleau;  il  peut  s'en  souvenir. 

Il  y  a  un  an  qu'elle  fut  voir  une  sainte  fille  que  je 
connois.  J'empêchai  cette  fille  de  la  voir,  et  même  je 
fus  du  temps  sans  vouloir  revoir  cette  bonne  fille  ^ 
à  cause  qu'elle  avoit  vu  dans  ce  temps-ci  une  per-^ 
sonne,  sans  s'informer  de  ce  qu'elle  étoit.  M*  l'abbé 
Couturier  et  une  parente ,  très-sage  fille ,  (cette  fille  est 
fort  de  mes  amies,  s'appelle  Pécherat,  conduite  par 
le  père  Robine ,  Augustin)  sont  témoins  du  soin  que 
j'ai  pris  pour  convertir  cette  fille ,  et  de  ce  que  j'ai 
fait  pour  qu'elle  né  trompât  personne.  Un  missionnaire 
nommé  Guyfon  est  celui  qu'elle  voyoit  à  Saint-Cloud. 
J'en  fus  avertie  par  la  supérieure  de  la  Miséricorde , 
nommée  les  Cent-Filles,  et  j'en  avertis  M.  le  curé  de 
Versailles.  Ce  G.  qui  ne  m'avoit  jamais  vue,  me  vint 
trouver,  et  me  prier  de  ne  le  pas  perdre;  qu'il  mie 
juroit  qu'il  ne  verroit  jamais  cette  fille;  qu'il  feroit 
ce  que  je  lui  dirois.  Il  me  parut  tant  d'ingénuité  dans 
ses  paroles,  que  je  le  crus.  Il  me  conta  son  voyage 
d'Italie,  bien  des  désordres;  qu'il  avoit  été  perdu, 
parce  qu'on  Tavoit  poussé  trop  jeune  dans  les  eyi- 
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plois.  Je  lui  dis  qu'afin  de  changer  efficacement ,  se 
connoissant  foible,  il  devoit  quitter  Saint-Cloud,  où 
il  y  avoit  un  frère  de  cette  fille ,  qui  ëtoit  un  pré- 
texte à  la  Toir  :  il  me  le  promit.  Il  me  proposa  d'al- 
ler aux  Invalides  :  je  n'y  consentis  pas^  le  croyant 
trop  exposé.  Enfin  je  gagnai  sur  lui  qu'il  demanderoit 
i  être  mis  à  Saint-Lazare  j  où  il  n'aùroit  point  de  li- 
bertés Il  me^yint  voir  en  allant  à  Saint-Lazare,  et 
me  fit  des  protestations  d'un  changement  de  vie.  Son 
air  ingénu ,  où  l'on  voit  bien  de  la  foiblesse  et  peu  de 
malice,  ce  qu'il  avoit  fait  pour  éviter  l'occasion,  firent 
que  je  lui  promis  de  l'aider.  Il  m'écrivoit  de  temps 
eh  temps ,  et  me  mandoit  qu'il  se  comportoit  à  mer- 
veille, qu'on  étoit  très -content  de  lui.  Je  le  vis  un 
jour  d'une  manière  qui  me  fut  suspecte.  Je  lui  dis 
que  je  le  croyois  infidèle;  il  me  jura  que  non.  Néan- 
moins une  fille  que  je  ne  connois  point,  qui  me  dit 
^'appeler  Lavivier,  demeurant  dans  une  communauté 
de  M.  le  curé  de  Saint- Skulpîce,  me  vint  trouver,  et 
me  dit  :  Madame ,  je  suis  obligée  de  vous  dire  que 
M.  G.  a  revu  cette  fille ,  ou  du  moins  qu'il  lui  écrit. 
Je  fus  fort  juchée  contre  M.  G.  et  lui  mandai  par 
un  billet,  qu'il  eut  à  ne  plus  m'écrire.  Il  dit  qu'il 
manda  à  M.  le  curé  de  Versailles  que  je  lui  avois 
défendu  de  m'écrire.  Je  n'ouïs  plus  parler  de  lui,  jus- 
qu'à ce  qu'un  jour  il  vint  en  habit  de  prêtre  me  voir. 
J'en  fus  surprise  :  il  me  dit  qu'il  avoit  quitté,  du 
consentement  de  M.  Joly  ^^^  ;  qu'il  savoit  n'être  pas 
propre  à  la  Mission,  mais  qu'il  ne   prétendoit  pas 
être  moins  réglé ,  parce  qu'il  servoit  de  vicaire  à  un 

(3)  Snpérieiir-général  de  la  oongrégation  de  U  Miffion. 
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curé  d'uû  faubourg  de  Paris  dont  il  me  montra  un 
certificat.  Je  crus  devoir  lui  représenter  le  danger  où 
il  étoit  de  tomber  dans  ses  premiers  désordres.  U 
m'ayoua  aa  foiblesse ,  et  me  pria  de  l'aider  à  quitter 
Paria  et  les  occasions.  Je  lui  dis  que,  s'il  vouloit 
changer  yéritablentent ,  je  le  mettrois  auprès  d'ua 
homnifi  qui  le  yeilleroit  de  près.  M.  le  marquis  de 
Cb^rost  ayoit  besoin  d'un  aumônier  pour  son  régi-* 
fiieat^  je  le  lui  recommandai.  Je  lui  dis  qu'il  étoit 
jbibLe,  qu'il  ayoit  besoin  qu'on  yeillàt  sur  lui.  Je  le  fis 
recommander  i  son  écuyer,  qui  est  un  fort  honnête 
homme,  et  je  lui  dis  qu'à  la  moindre  légèreté ,  on  le 
mettroit  dehors.  Il  est  allé  dans  le  dessein  de  mieux 
£ûr6  :  il  n'a  point  écrit  i  cette  créature ,  et  l'on  en 
est  content.  Il  y  a  quelques  jours  que  cette  même 
fille  de  la  communauté  de  Saint-Sulpice  me  vint  dire 
que  cette  Desrousseaux  étoit  enragée  de  ce  que  je  lui 
avois  ôté  cet  homme,  qui  ne  lui  avoit  pas  noDême 
écrite  qu'elle  s'en  vengeroit  en  me  faisant  tout  le  mal 
qu'elle  pourroit;  que  je  la  décriois  et  la  rendois  sus^ 
pecte. 

Voilà,  monsieur,  toute  l'histoire,  qu'il  yous  est  aisé 
d'éclaircir.  Je  dois  à  la  bonté  que  vous  avez  pour 
moi  de  ne  vous  pas  laisser  tromper,  et  quand  je  ne 
serois  pas  à  Dieu  au  point  que  j'y  suis,  je  voudrois, 
par  un  certain  honneur,  que  vous  sussiez  par  vous- 
même  la  vérité.  Il  y  a  bien,  de  la  tromperie  à  pré- 
sent, et  les  libertins  se  couvrent  du  manteau  de  la 
piété.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  éclaire. 

Ce  qui  a  fait  qu'il  est  plus  aisé  de  m'imposer  qu'à 
une  autre,  c'est  à  cause  des  affaires  qu'on  m^a  faites; 
et  ce  sont  ces  mêmes  affaires  qui  font  croire  à  ces, 
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misérables  que  je  pense  comme  elles.  Elles  avoient 
été  prëyenir  contre  moi  feu  M.  l'abbé  Robert,  péni- 
tencier. Je  ne  me  suis  jamais  mise  en  devoir  de  me 
justifier^  mais  une  affaire  sans  mon  su,  dont  il  fut 
pleinement  éclairci,  lui  fit  bien  changer  de  langage  peu 
avant  de  mourir.  Il  s'en  expliqua  à  M"^  Dangeau ,  à 
qui  il  ayoit  dit  que  j'étois  suspecte,  et  lui  dit  qu'il 
ayoit  TU  des  faits  si  positifs ,  qu'il  m'estimoit  autant 
qu'il  m^avoit  condamnée.  Elle  est  encore  vivante  pour 
rendre  ce  témoignage.  Il  seroit  aisé  que  la  supérieure 
des  Cçnt-Filles  éclairdt  M.  Boileau  et  vous  :  cela  est 
de  conséquence. 

Il  est  bon  de  vous  dire  que  M.  G.  n'est  pas  de  ces 
gens  qui  veulent  passer  pour  dévots,  et  (;fai  se  cou- 
vrent du  masque  de  la  piété  pour  commettre  des 
crimes.  Il  a  été  libertin^,  il  l'avoue  de  bonne  foi^  et 
c'est  par  cet  esprit  qu'il  avoit  quitté  Saint- Lazare  la 
première  fob. 

i  .  ... 

D£  LA  MÊME  AU  MÊME. 

Elle  loi  suggère  les  moyens  d'édaircir  Fliistoire  de  ses  prétendus  rapports  ayec 

le  P.  Yautier. 

6  juillet  1693. 

Ili  me  viçnt,  monsieur,  de  vous  dire  que  M.  Boi- 
leau parle  lui-même  à  ces  trois  médecins;  qu'il  exa- 
mine de  près;  qu'il  i^e  s'en  rapporte  à  personne,  et 
il  découvrira  ce  que  c'est  que  cette  fille.  Mon  cœur 
n'est  point  net;  ne  pourriez- vous  point  me  dire  son 
nom?  Je  crois  qu'il  serviroît  à  faire  voir  clair;  sinon 
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je  prie  Dieu  qu'il  donne  k  M.  Boileau  la  lumière  de 
vërité  pour  discerner  le  faux  du  vrai.  Je  vous  prie 
d'être  persuade  que  tout  ce  qui  est  extérieur  se  con- 
trefait ;  mais  ce  qui  pénètre  le  fond  de  Tame  ne  peut 
venir  que  de  Dieu.  0  Dieu!  faites  connoitre  votre 
vérité  !  L'Antéchrist  est  levé  :  comment  le  discerner? 
Je  prie  Dieu  qu'il  vous  fasse  sentir  par  son  impression 
intime  que  je  dis  vrai. 

DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

EUe  le  prie  de  ne  rien  firire  pour  It  justifier,  mais  de  laisser  agir  Dieu. 

lo  jdTlet  1693. 

J'ai  une  impression  qu'il  s'agit  de  moi  dans  le 
stratagème  de  la' dévote  de  M.  Boileau.  Cette  impres- 
sion ne  m'est  venue  qu'ensuite  de  quelques  paroles 
que  j'ai  ouïes.  Si  cela  est ,  comme  je  n'en  puis  presque 
douter  9  je  vous  conjure ,  monsieur ,  de  ne  point  envoyer 
à  M.  Boileau  les  lettres  que  je  vous  ai  écrites,  de  ne 
rien  dire  pour  me  justifier,  mais  de  me  laisser  aux  des- 
seins de  Dieu.  S'il  permet  que  je  succombe  selon  les 
menaces  du  démon ,  j^y  consens  de  tout  mon  cœur. 
S'il  permet  qu'elle  soit  crue ,  et  que  tout  le  monde  la 
croie ,  même  ceux  que  Dieu  paroissoit  m'avoir  donnés 
d'une  manière  particulière ,  j'aurai  la  consolation  d'être 
nue  sur  la  croix  comme  mon  cher  maître.  Ainsi, 
monsieur,  laissez  le  cours  à  tout  cela.  Je  sais  que  le 
diable  et  la  magie  sont  en  règne.  Cette  fille  peut  être 
bonne;  Ton  doit  plus  aisément  croire  que  je  ne  vaux 
rien.  Pourvu  que  vous  ne  quittiez  pas  la  voie  de  Dieu  j, 
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je  serai  contente  que  Dieu  règne  et  que  je  périsse* 
Je  me  retirerois  tout-à-fait  de  ce  pays,  si  je  me  pouvois 
résoudre  d'éviter  les  derniers  opprobres.  Je  ne  fuirai 
jamais  la  croix.  Je  ne  verrai  point  M,  Boileau,  afin 
de  n'entrer  en  rien ,  et  de  laisser  toutes  les  impressions 
que  le  Seigneur  pernr^ttra  qu'on  prenne.  Comme  per- 
sonne ne  sera  compromis  là  dedans ,  et  que  tout  l'op- 
probre est  pour  moi ,  je  suis  bien  aise  de  boire  jusqu'à 
la  lie.  Que  mon  Dieu  règne,  et  que  je  périsse. 

15. 

DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

Elle  le  prie  de  donner  à  Bossoet  le  livre  des  TorrenSj  et  promet  d'expliquer  ce 

qu'il  pourroit  renfermer  d'inexact. 

a4  '^o^*  1693. 

Il  m'est  revenu  dans  l'esprit  que  vous  donniez, 
i^il  vous  plait,  à  M.  de  Meaux  les  Torrens.  Lisez  ce 
que  je  vous  envoie  auparavant  de  le  donner.  S'il  j 
a  quelque  chose  de  trqp  fort  dans  les  Torrens,  je 
l'expliquerai ,  et  si  je  me  suis  trompée  dans  ce  que 
j'ai  écrit ,  je  suis  ravie  d'être  redressée^  J'ai  un  dé&iut , 
qui  est  d'oublier  ce  que  j'ai  écrit ,  de  ne  le  comprendre 
plus  souvent  lorsque  je  le  lis  ;  et  il  faut  une  nouvelle 
lumière  pour  l'expliquer,  ,comme  j'en  ai  eu  pour 
ëerirs.  Lorsqu'elle  ne  m'est  pas  donnée ,  je  ne  suis 
qu'ime  bâte.  J'ai  quelque  chpsp  au  çqeur  pQur  M.  de 
Meaqx  j  qui' me  dit  qu'il  m'entendj;a.  Je  pe  sais  ppTir- 
quoi  Dieu  ma  Ue  à  vous,  comme  il  fait  :  ce  n'est  pas 
mim  affai|:ey  o'est  la  sienne»  Ja  vpp^çÂs  que  M,  de 
Meaux  me  dit  aimplcm^nt  ce  qn'il  trouvero^^  en  moi 
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de  mauvais;  car  je  De  tiens  à  rieo.  Je  ne  sais  si  je 
m'expliquai  bien  hier  sur  M"*  de  Mortemart.  Ce  n'est 
pas  que  j'aie  envie  de  la  voir;  mais  c'est  qu'il  ne  faut 
pas  se  servir  de  moi  pour  l'en  empêcher ,  parce  que 
je  ne  puis  en  conscience  la  refuser. 

16. 

DE  LA  MÊME  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Elle  proteste  qu'elle  n'a  jamais  eu  intention  de  tromper,  qrunqa'elle  ait  pu  se 

tromper. 

(Vers  la  fin  d'août)  1693. 

Mon  témoin  est  au  eielj  et  mon  Juge  au  plus  haut 
des  cieux  ^''^  Je  ne  prétends  point,  mpnsieur^  vous 
assurer,  si  Dieu  vous  met  en  doute.  Je  vous  ai  toujours 
dit  que  je  ne  garantissois  pas  de  n'être  pas  trompée  ; 
mais  que  mon  dçssein  p'étoit  pas  de  tromper.  J'ai 
toujours  parlé  avec  ingénuité  et  simplicité  ;  je  ne  me 
suis  point  déguisée.  J'ai  laissé  paroitre  toutes  mes 
foiblesses;  je  n'ai  point  voulu  qu'on  me  crut  bonne. 
J'ai  plus  parlé  en  me  taisant  qu'en  parlant.  Je  n'ai  ja- 
mais efaercfaé  ni  mon  avantage  ni  ma  gloire;  je  n'ai 
flatté  personne,  je  n'ai  rien  demandé.  C'est  à  vous- 
même  de  juger  de  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  vous  trom- 
per, et  par  quel  endroit.  Du  reste ,  jiei  suis  peu  exacte 
dans  mes  lettres,  parce  que  j'ai  appris  d'écrire  simple- 
ment à  des  personnes  qui  lo'entendent  à  demi  mot, 
et  quis  je  ^^  çrpyois  pas  écrire  pour  le  public. 

Je  ne  deinanderai  point  à  Dieu  qu'il  vou3  rassure 
0ur  moi  ;  car  s'il  veut  que  vous  soyez  tous  scandalisés 

(<»)  Jèb,  XVI.  ^o. 
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en  moi,  j'y  consens.  Ce  n'est  point  à  présent  le  temps 
des  demandes  pobr  moi,  mais  des  sacrifices.  Peut- 
être  Dîe^jie^Tmit-îl  plus  se  servir  de  moi.  C'est  vtn 
instrument  usé  :  qu'il  le  brûle  ;  je  ne  lui  dirai  pas 
qu'il  s'en  serve.  J'ai  pu  être  trompée,  mais  je  n'ai 
jamais  voulu  tromper^  et,  lorsqu'il  m'est  venu  quel- 
ques momens  de  peine  et  de  retour  involontaire  sur 
la  confiance  dont  vous  m'honorez,  j'ai  toujours  eu 
cette  ferme  foi,  que,  si  j'étois  trompée,  vous  étiez 
trop  droit  pour  que  Dieu  ne  vous  le  fît  pas  connoître. 
Ainsi  laissez-vous  à  sa  lumière  ;  ne  la  combattez  point. 
Si  Dieu  m'a  rejetée ,  je  me  rejette  moi-même ,  et  je 
serois  très-affligée  que  l'on  me  ramassât.  Toute  mé- 
chante que  je  suis,  je  suis  à  lui  sans  réserve.  S'il  se 
met  de  la  partie,  Je  ne  contredirai  point  aux  paroles 
du  Saint  ^^\  Si  j'adore  son  jugement  éternel,  com- 
ment n'adorerai -je  pas  son  jugement  temporel?  Lui 
seul  est  la  suprême  vérité.  Tenez- vous  attaché  à  lui, 
il  ne  vous  égarera  pas.  Tout  le  reste  n'est  qu'erreui: 
et  mensonge, 

(a)  Job.  Yi.  ip. 

17. 

DE  LA  MÊME  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

mie  témoigne  le  désir  de  se  retirer  dans  le  diocèse  de  Meanx,  et  de  cesser  toute 

correspondance. 

10  septembre  iGgS. 

Voila  une  lettre  de  Dijon.  J'ai  écrit  à  Lyon  pour 
avoir  de  plus  amples  informations.  En  voilà  assez,  ce 
me  semble  j  la  personne  qui  m'écrit  est  le  confesseuç 
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de  M""  Languet,  supérieure  du  Bon-Pasteur.  C'est  pour 
vous  seulement  que  je  l'eovoiej  car  il  sera  mieux 
d'avoir  les  lettres  de  Lyon.  Je  vous  prie  d'écrire  à 
M.  de  Meaux ,  et  de  lui  mander  que  vous  le  priez 
de  me  recevoir  pour  quelque  temps  dans  son  diocèse, 
s'il  a  quelque  doute  sur  moi ,  et  que  le  voyant  souvent, 
il  pourra  mieux  connoitre  la  vérité.  J'irai  demain  ou 
samedi  voir  le  P.  de  Valois  ^^\  Pour  M.  Tronson ,  il 
ne  juge  pas  à  propos  de  me  voir  encore.  Ainsi  rien 
ne  m'empêchera  de  me  retirer  à  la  campagne.  C'est 
le  parti  le  plus  sûr  pour  contenter  tout  le  monde, 
et  ne  voir  plus  personne,  n'être  plus  persécutée  de 
certaines  lettres  qu'on  ne  «n^écriroit  peut-être  pas,  si 
j'avois  la  facilité  d'y  répondre.  Obligez-moi  doue  de 
savoir  de  M.  de  Meaux  s'il  veut  bien  me  faire  cette 
grâce,  sinon  je  partirai  la  semaine  prochaine  pour 
la  campagne ,  sitôt  que  j'aurai  reçu  réponse  de  Lyon. 
J'ai  écrit  à  M™*  de  Mortemart,  pour  ne  la  plus  voir. 
L'obéissance  à  ce  que  j'ai  cru  que  les  gens  pour  les- 
quels j'en  ai  eu  jusqu'à  présent  désireroient  de  moi , 
m'a  fait  prendre  ce  parti  ^  mais  comme  il  ne  seroit 
pas  juste  que  je  fusse  ôtée  à  une  personne  à  laquelle 
j'étois  en  quelque  sorte  utile,  pour  en  voir  d'autres 
auxquelles  je  ne  le  suis  point ,  je  ne  verrai  plus  per- 
sonne du  tout.  Cela  m'obligera  peut-être  à  quitter 
Paris  tout-à-fait  j  ce  qui  m'incommoderoit  beaucoup, 
n'ayant  aucun  refuge,  ne  pouvant  aller  où  l'on  me 
souhaite ,  pour  des  raisons  de  répugnance.  Il  faudra , 
en  me  retirant,  me  laisser  conduire  à  la  Providence, 
Si  l'on  m'avoil  laissée  en  paix  dans  ma  petite  maison, 

(i)  Son  vrai  nom  est  Le  Valois.  Il  éloit  confesseur  des  princes  petits-fils  de 
Louis  Xiy. 
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j'y  fusse  restée  sans  peine;  mais  puisque  Dieu  ûe  le 
veut  pas  9  il  faut  être  encore  une  fois  errante ,  sans 
feu  ni  lieu ,  infirme ,  abandonnée  de  tout  le  mondé. 
J'y  consens  de  tout  mon  cœur.  Je  crois  qu'il  est  bon , 
à  cause  de  M.  Boileau ,  que  je  n'aie  plus  l'bonneur 
de  TOUS  voir.  Lorsqu'on  est  uni  en  Dieu ,  l'on  l'est  par- 
tout et  en  tout  lieu.  Mille  fois  toute  à  tous.  Je  tous 
demande  au  nom  de  Dieu  ceci ,  c'est  de  ne  plus  rien 
faire  examiner.  Laissez-moi  telle  que  je  suis^  et  pre-^ 
nez  garde  de  suiTre  TOtre  naturel  approfondissant. 
Je  Tois  qu'on  est  peiné  des  examens  quç  tous  faites 
faire ,  et  de  ce  que  tous  Toulez  réduire  M.  Boileau. 
Cela  est  impossible  dans  la  disposition  où  il  est. 

DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

Elle  persifte  daiu  le  désir  de  se  retirer  à  Meaui. 

11  septembre  iGgS. 

Je  tous  ai  mandé  que  le  P.  de  Valois  ne  m'aToit 
point  Toulu  Toir,  Si  tous  obtenez  de  M.  de  Meaux 
que  je  passe  quelque  temps  dans  son  diocèse ,  j'irai, 
aTant  de  me  retirer^  sinon  je  partirai  la  semaine  qui 
Tient.  M.  Tronson  et  le  P.  de  Valois  ne  Toulant  point 
me  Toir,  je  ne  puis  faire  .aucune  chose  pour  me  jus- 
tifier; apparemment  que  Dieu  ne  le  Teut  pas.  Ainsi 
je  persiste  dans  la  pensée  de  me  retirer  tout-à-fait« 
Nous  n'en  serons  pas  moins  unis  en  notre  Seigneur. 
Ce  ne  sont  pas  les  persécutions  du  dehors  qui  me  chas- 
sent, mais  l'impuissance  de  compatir  aTec  l'amour- 
propre. 
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DE  FÉNELON  A  W"  DE  LA  MAISONFORT. 

n  rengage  à  expliquer  atm  oraison  à'  Mkm  de  Maintenon. 

26  leptemlifle  i5^m 

Je  ne  crois  pas,  madame,  que  vous  deviez  faire 
aucun  mystère  à  M™*  de  Maintenon  de  ce  que  vous 
avez  dëjà  expliqué  à  M.  Tëvêque  de  Chartres  ^^\  Votre 
oraison  est  plutôt  irrëgulière  par  votre  scrupule, 
qu'extraordinaire.  Quand  il  vous  plaira,  je  dirai  vo- 
lontiers i  M*"*  de  Maintenon  ce  que  je  connois  de 
votre  oraison ,  et  des  conseils  que  je  vous  ai  donnés  là- 
dessus*,  car  de  ma  part  je  n'ai  rien  à  cacher  ui  à  elle, 
ni  à  M,  révêque  de  Chartres*,  mais  je  crois  que  vous 
devez  lui  écrire  vous-même,  ou  lui  parler  comme 
vous  avez  fait  à  M.  l'évêque  de  Chartres.  Quand  vous 
lui  aurez  ouvert  votre  cœur,  je  lui  ouvrirai  le  mien, 
et  je  lui  dirai  les  motifs  des  conseils  que  je  vous  ai 
donnés.  Je  ne  vous  dis  point  ceci  par  politique^  c'est 
du  fond  de  mon  cœur  et  devant  Dieu,  que  je  vous 
conseille  tout  ceci  :  quelque  envie  que  j'aie  de  ne 
mécontenter  jamais  M™"  de  Maintenon ,  l'attachement 
que  j'ai  pour  elle  est  sans  intérêt,  et  il  ne  m'obligera 
jamais  à  lui  déguiser  mes  sentimens.  Je  prie  notre  Sei- 

^  Relat,  du  Quiét,  T^  part.  pag.  58. 

(i)  L'érèqne  de  Chartres  s'étoit  plaint  récemment  à  Max  de  Maintenon,  de 
oe  que  les  écrits  de  Mme  Guyon  introduits  à  Saint--Cyr,  y  entretenoient  une  dé- 
TOtion  singulière  et  suspecte.  Fénelon  pensoit  avec  raison  que,  pour  dissiper 
les  alarmes,  Mme  de  la  Maisonfort,  qui  étoit  une  des  religieuses  les  plus  sus- 
pectes de  singularité,  deyoit  découvrir  sans  réserve  son  intérieur  à  Vévèque  de 
Chartres  et  à  Mme  de  Maintenon. 


/ 
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gueur,  madame ,  quUl  vous  donne  sa  paix  dans  Votre 
état.  Dites  précisément  à  M™  de  Maintenon  ce  que 
vous  avez  dit  à  M.  de  Chartres,  et  laissez  tout  le  reste 
à  Dieu.  Si  elle  vous  parle  de  votre  parente,  dites- 
lui,  ayant  votre  cœur  sur  vos  lèvres,  ce  que  vous 
en  connoissez;  Dieu  bénira  vos  paroles^  Je  vous  suis, 
madame,  très-dévoué  en  lui. 

20  ^ 

DU  MÊME  A  M»*  DE  MAINTENON. 

Il  blâme  la  conduite  de  Mme  de  la  Maisonfort,  à  roccasion  de  quelques  règle- 
mens  de  Saint-Cyr  qu'elle  ne  pouYoit  goûter. 

20  novembre  1698. 

j^me  ^^  Y^  Maisonfort  sait  assez  que  je  regarde 
comme  une  pure  illusion  toute  oraison  et  tçute  spi- 
ritualité qui  n'opère  ni  douceur,  ni  patience ,  ni  obéis- 
sance, ni  renoncement  à  son  propre  sens  :  je  Tai  tou- 
jours trouvée  ingénue  et  droite,  malgré  ses  défauts. 
Je  n'aurois  jamais  cru  qu'elle  eût  été  capable  d'un 
emportement  plein  de  présomption  et  de  hauteur. 
J'espère  que  Dieu  n'aura  permis  cette  chute  si  mal 
édifiante,  que  pour  lui  montrer  dans  son  cœur  ce 
qu'elles  n'auroit  jamais  cru  y  trouver;  il  a  voulu  lui 
apprendre  combien  elle  doit  se  défier  d'elle-même  et 
de  ses  meilleurs  sentimens.  Un  peu  de  docilité  et  de 
soumission  l'auroient  bien  mieux  préservée  de  cet 
emportement,  que  toutes  les  vues  de  perfection  dont 
sa  tête  s^est  échaufiee,  sans  aucune  pratique  solide. 
Ces  sentimens,  même  les  plus  purs,  sur  la  mort  à  soi- 

-*•  Relat.  du  Quiét,  F*  part.  pag.  69, 

même. 
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même,  86  tournent  en  vie  secrète  et  maligne ,  quand 
on  s'y  attache  avec  ftpreté ,  comme  elle  fait.  Ce  n'est 
pas  la  faute  des  maximes;  c'est  la  faute  de  la  per-» 
sonne  qui  s'en  sert  mal ,  et  qui  se  fait  un  aliment  de 
vie  naturelle ,  de  ce  qui  porte  par  soi-même  la  mort 
et  le  détachement  de  toutes  choses.  C'est  une  chose 
bien  étrange ,  que  les  personnes  qui  veulent  marcher 
dans  la  voie  où  on  ne  tient  i  rien ,  tiennent  à  la  voie 
même ,  et  aux  gens  qui  la  conseillent  :  c'est  détruire 
la  voie  et  la  déshonorer,  c'est  rendre  suspects  les 
gens  qui  l'enseignent  de  bonne  foi.  L'unique  manière 
de  bien  prendre  ces  choses,  c'est  de  les  prendre  sui-> 
vant  ce  qu'elles  doivent  opérer  en  nous,  c'est-à-dire 
en  esprit  de  mort,  de  dépendance  et  de  simplicité. 

Dieu  sait  combien  je  suis  éloigné  de  vouloir  dou- 
ter de  l'innocence  et  de  la  bonté  de  cœur  de  M™*  de 
la  Maisonfort.  Ce  qui  me  fâche ,  c'est  qu'avec  des  in- 
tentions si  droites  et  si  pures ,  elle  s'égare  de  son  ch^ 
min ,  et  sort  de  sa  grâce ,  qui  est  la  douceur  et  la 
politesse.  Il  n'est  pas  question  de  Saint-Cyr,  qui  n'est 
rien$  il  est  question  de  Dieu,  qui  est  tout, 'et  qui  m 
se  trouve  point  par  cette  hauteur  et  par  cet  entête- 
ment. En  quelque  lieu  qu'elle  aille,  elle  trouvera  de 
la  contradiction  et  de  la  gène  ;  elle  seroit  bien  mal- 
heureuse de  n'en  trouver  pas  :  ce  n'est  que  par  la- 
que Dieu  purifie  et  avance  les  âmes.  L'oraison  et  la 
vertu  ne  sont  solides ,  qu'autant  qu'elles  sont  éprou- 
vées par  la  croix  et  par  Thumiliation.  On  ne  profite 
véritablement,  même  de  la  meilleure  oraison ,  qu'au- 
tant qu'on  est  prêt  à  la  quitter  pour  l'obéissance.  Cette 
bonne  et  simple  oraison ,  quand  elle  est  prise  selon 
son  véritable  esprit,  détache  tellement  de  tout,  qu'elle 

CORRBSP.  VII.  3 


$4*  '•   ■  GonaEftFonDAjrcf; 

dëtndbe  aow  d'elle  <- même.  Voilà  ce  que  j'ai  dit  et 
écxli  flouyeot  â  Af"®  de  la  MaiaOofort;  je  ne  saturois 
maiotenant  lui  dire  autre  cbosCk  Si  elle  croil  que  je 
parle  ainsi  par  politique,  elle  doit  conclure  que  je 
9uis  faux  et  indigne  de  toute  croyance.  Quelque  reè^ 
peet  que  j'aie  pour  vous,  madame,  en  telies  tàé^ 
tières,  je  ne  dirai  jamaia  rien  pour  vous  plaire  td 
pour  vous  ménager.  Je  isuis  prêt  même  à  vous  dë^ 
plaire  et  à  vous:  scandaliser,  s'il  le  falloit,  pour  xen^ 
dre  témoignage  '  à  la  vérité }  mais  je  proteste  qu'eti 
tout  ceci  ^  je  ne  parle  que  selon  le  fond  de  mon  ccear^^ 
.  M"^®  de  la  Maisdnfort  n'avoit  qu'à  demeurer  tran^ 
quille  dans  le  respect  des  règlemeos,  se  souvenir 
qu'elle  en  avoît  besoin  elle-même  pour  se  rapetisser^ 
et  pour  mourir  à  ison  propre  esprit  ^  plein  de  hauteur 
et  de  grandes  idées  de  spiritualité  sans  pratique  réelle^ 
qu^  «eès  cèglemena  étoient  nécessaires  à  une  commu*« 
naiitéy  et.  qu'il,  esi  scandaleux  de  montrer  du  méporië 
pomr  des  pratiquies  si  salutaires  à  la  multitude.  Après 
cela,  je  suis* sûr ,  madame,  que  voua  aériez  entrée 
avec  bQ&té;datiS  ses  besoins,  pour  la  soulager  dans 
les  ohosei  où  eljcf  se  seroit  trouvée  trop  gênée,  et  «où 
vOua  laurieis  pu  la  soulager  sans  relâcher  du  rôgle-*- 
ment  générnLr  mais  cesHCas^Ià  eussent  été  raresy  el 
je  reviena  toujours  à  c];oire  que  ces  pratiques  loi 
étoient  encore  ^lus  nécessaires  pour  rabaisser  son  esr 
prit  trop  plein  de  spiritualité ,  qu'aux  autres  pour  les 
soutenir  dans  Téloignemeut  du  mal. 

Dans  le  fond,  vous  savez,  madame,  qu'elle  est  de 
bonne  foi^  que  son  oraison  est  innocente ,  quoiqu'elle 
n'en  ait  pas  fait  un  Usage  humble  et  soumis;  et  qu'enfin 
elle  est  douce  ^  quoique  Dieu  ait  permis  qu'elfe  soit 
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tombée  à  vos  yeux  dans  uu  étrauge  emporlemeiit.  Je 

TOUS  dirai  sur  elle  ce  que  saint  Paul  disoit  à  Philë- 

mon  sur  son  esclave  qui  s^étoit  enfui.  //  s* est  éloigné 

de  vou9y  lui  dit*il  ^^^,  four  un  peu  de  temps,  afin 

que  vous  le  recouvriez  pour  jamais  dans  l'ordre  de 

Dieu.  Ces  sortes  de  fautes  et  d^'éloîgneraens  préparent 

à  un  retour  et  une  réunion,  que  rien  ne  pourra  al- 

tëref.  Je  VOilS  conjure  même,  madame,  de  vouloir 

lire  cette  Épttre  de  saint  Paul  à  Philëmon,  qui  ne 

contient  qu'un  court  chapitre  :  elle  vous  donnera  l'eâ- 

prlt  de  compassion  et  de  support  nécessaire  en  cette 

rencontre.  Je  vous  supplie  aussi  de  vouloir  bien  feiré 

lire  cette  lettre ,  que  j*ai  l'honneur  de  vous  écrire ,  à 

M*"  de  la  Mâisonibrt,  afin  qu'elle  y  voie  mes  \t6Îvè 

sentimens,  et  que  cette  lettre  fasse  auprès  de  voué, 

p€)tit  sa  réconciliation,  ce  que  je  n'oserois  feîi^e  nioi-^ 

même»  Di^u  sait  combien  je  serois  prêt  à  aller  à  Saint- 

Cyr^  et  partout  ailleurs  pour  vous  obéir,  et  même 

pour  servir  M"«  de  la  Maisonfort;  mais  elle  tend  tous 

ses  amis  suspects  ^  et  inutiles  à  soii  service.  £lle  de- 

vroit  se  souvenir  de  tont^  l^amitié  qutî  voui  aVez  eue 

pour  elle ,  et  que  Je  Hxxit  persuadé  que  voué  aveis  eù- 

cofe  au  fbnd  do  cœur,  des  craintes  qu'elle  vous  a 

données,  et  des  toihes  qu'elle  vous  coûte. 

(a)  Philem,  i5. 


/ 
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24  ^ 

DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

n  «ipoM  lef  prineipefl  de  spiritualité,  et  prévient  les  mauTaises  oonséqneiiefl» 
qu'on  pourroit  en  tirer,  contre  son  intention. 

26  noTemlve  iGgS» 

Je  youdrois  bien  ^  madame ,  réparer  le  mal  que  j'ai 
fait  à  M""*  de  la  Maîsonfort.  Je  comprends  que  je  puis 
lui  eu  avoir  fait  beaucoup  avec  une  très-bonne  in- 
tention. Elle  m'a  paru  scrupuleuse  9  et  tournée  à  se 
gêner  par  mille  réflexions  subtiles  et  entortillées  s  ce 
qui  paroit  nécessaire  aux  esprits  de  cette  sorte,  de- 
vient fort  mauvais  dès  qu*on  le  prend  de  travers,  et 
qu'on  ne  le  prend  pas  dans  toute  son  étendue  et  avec 
tous  ses  correctifs.  Quand  vous  jugerez  à  propos, 
j'expliquerai  à  fond ,  autant  que  je  le  pourrai ,  dans 
une  lettre ,  les  cas  dans  lesqueb  les  maximes  de  mes 
écrits,  quoique  vraies  et  utiles  en  elles-mêmes  pour 
certaines  gens,  deviennent  fausses  et  dangereuses  pour 
d'autres^  à  l'égard  desquels  elles  sont  déplacées.  Je 
marquerai  aussi  les  bornes  qu'elles  doivent  avoir  pour 
les  personnes  mêmes  à  qui  elles  conviennent  davan^ 
tage.  Pour  peu  qu'on  les  pousse  trop  loin ,  on  les  rend 
pernicieuses,  et  on  en  fait  une  source  d'illusion,  tl  y  a 
long-temps  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire,  ma- 
dame, non-seulement  qu'on  pouvoit  abuser  de  ces 
maximes,  mais  encore  que  je  savois  très -certaine- 
ment que  plusieurs  faux  spirituels  en  abusoient  d'une 
étrange  façon.  C'est  pour  cela  que  j'ai  toujours  sou- 

4-  Bêlai,  du  QuUt.  P*p«rt.  pag.  62. 
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haité  que  vous  ne  montrassiez  point  i  Saint-Cjr  ce 
que  j'écriyois  pour  tous,  et  pour  d'autres  personnes 
îoeapables  d'en  faire  un  mauvais  usage.  Les  personnes 
foibles  ne  prennent  de  ces  vëritës  que  certains  mor- 
ceaux détaches  selon  leur  goùt^  et  elles  ne  voient  pas 
que  c'est  s'empoisonner  soi-même,  que  de  prendre 
pour  soi  le  remède  destine  à  un  autre  matode  d'une 
maladie  toute  difiTérente ,  et  de  n'en  prendre  que  la 
moitië.  Quand  on  ne  prendra  que  la  liberté  de  ne 
itéfléchir  point  sur  soi-même ,  sous  prétexte  de  S'OUn 
blier  et  de  se  renoncer,  on  tournera  cette  liberté  en 
libertinage  et  égarement.  Le  qu'imparte  étouffera 
tous  les  remords  et  tous  les  examens  :  si  on  ne  tombe 
pas  dans  des  maux  affreux ,  du  moins  on  sera  iùdis-^ 
cret,  téméraire,  présomptueux,  irrégulier,  immorti- 
fié ,  incompatible ,  et  incapable  d'édifier  son  prochain. 
Mais  la  liberté  fondée  sur  le  vrai  renoncement  à  soi- 
même  est  un  assujétissement  perpétuel  aux  signée 
de  la  volonté  de  Dieu ,  qui  se  déclare  en  chaque  mo« 
ment  ;  c'est  une  mort  affreuse  dans  tout  le  détail*  de 
la  vie,  et  une  entière  extinction  de  toute  volonté 
propre ,  pour  n'agir  et  pour  ne  vouloir  que  contre  J|l 

•  •      •  . 

nature.  Le  qu'importe  bien  entendu  retranche  touir 
les  retours  intéressés  sur  soi-même ,  qui  sont  le  plus 
grand  soulagement  de  l'amour-propre  dans  la  pre» 
tique  de  la  vertu  la  plus  avancée.  En  retranchant  ces 
retours  inquiets  et  intéressés  d'amour-propre ,  c'est  de 
s'appliquer  à  une  vigilance  simple  et  de  pur  amour 
qui  ne  donne  jamais  rien  ni  à  la  paresse  ni  à  l'in- 
quiétude de  la  nature;  car  la  nature  est  tout  en- 
semble inquiète  et  paresseuse ,  elle  s'agite  beaucoup , 
et  ne  travaille  point  de  cuite  régulièrement.  Le  pur 
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anpoiif  vfîMi^  ]f0nv  la  faire  agiry  saDS  se  tourmenter^ 
çt  ç'e$t  daQ8  cette  action  fidèle  et  tranquille  que  le 
piij?  amour  çst  sans  prëfiomption*  Qu'importe  pour 
lea  réfletiopa  vainei^  sur  soi-même,  par  lesquelles 
VaiPQur'- propre  voqdroit  troubler  la  paix  de  l'ame? 
ftiea  o'^st  si  vrai  et  si  bon  que  ce  qu'importe  :  mais 
i^  peut  devenip  faux,  insensé  et  scandaleux;  il  n^  a 
qu'un  pa9  &  faire  ^  et  ce  pas  jette  dans  l'égarement. 
Mftis  l'eti^ur  de  ceux  â  qui  le  quf  impart»  ne  convient 
pas,  et  qui  eu  abusent  »  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit 
yrai  ^\  bpn  eu  lui-même ,  quand  il  est  pria  dans  toute 
rétQudU0  de  SPU  vrai  sens  par  ceux  à  qui  il  conrient* 
n  y  a  f  U.  Uoti:e  tçmps  des  gens  qui  g&tent  ces  maximes, 
parQe  qu'Us  les  prennent  pour  eux,  quoiqu'elles  ne 
leur  eouTienuent  poiat«  Il  y  en  à  d'autres  dans  une 
^\kU^  (^xtr^mité,  q^l»  voyant  dans  les  premiers  le 
mauvais  uaage  de  ces  maximes,  se  préviennent  contre 
lfi^n\^xifï9^  mimes,  et  faute  d'expérience,  poussent 
ti^op  IqIu  leur  zèle  avec  de  saintes  intentionsè  Peut* 
4t^e  que  moi  qui  parle,  je  suis  plus  prévenu  quMn 
autre,  et  que  je  favorise  trop  une  spiritualité  extra*- 
Qld^oai?*^-  Mais  je  ne  veux  en  rien  pousser  la  spiri* 
^Uté  au-rdelà  d^  «aint  François  de  Sales ,  du  hien- 
l^feu?^  J?%n  4e  la  Croix,  et  des  autres  semblables 
qu^  l'J^IifQ  a  canonisés  dans  leur  doctrine  et  dans 
Ijf^n  ruQBiUJÇs.  Je  çondamnerois  peut-être  plus  sévère^ 
1m^%  qu'uu  autre  tout  ce  qui  iroit  au-^-delà;  je  ne 
pQi:9(Mttrois  pas  même  l'impression  de  certainea  cbcH 
sea,  quoique  je  les  cruasè  boanes  à  un  certain  nombre 
de  geps,  et  vé^Hahlam^nt  couformea  à  la  doctrine  de 
çQs  aaiuts*  Quelque  respect  et  quelque  admiration  que 
j'aie  poui:  sainte  Thérèse ,  je  n'aurois  jamais  voulu 
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donner,  au  public  tout  ce  qu'allé  a  écrit.  Sefin  je 
Youdrois  tout  examiner,  faire  expliquer  rigoureuse- 
ment jusqu'aux  moindres  choses  susceptib1es.de  deux 
sens  y  laisser  peu  de  choses  écrites  pour  le  public, 
tenir  surtout  les  femmes  pieuses  et  les  filles  de  com- 
munautés dans  uoe  grande  privation  des  ouvrages 
de  spiritualité  élevée ,  afin  que  la  simple  pratique  et 
la  pure  opération  de  la  grâce  leur  enseignât  ce  qu'il 
plairoit  à  Dieu  de  letir  enseigner  lui-même ,  et  qu'ainsi 

Fignoranee  des  livres  préservât  de  l'entêtement  et  de 
l'illusion. 

:  Yoilà,  madame,  devant  Dieu,  ce.  que  je  pense; 
je  le  dis  comme  si  j'allois  dans  ce  moment  paroi  tre 
devant  lui.  M*^  de  la  Maisonfort  ne  me  doit  pas 
croire,  si  elle  ne  me  croit  quand  je  parle  ainsi.  Elle 
peut  voir  par  là  combien  je  blâme  les  moindres  mys- 
tères et  les  moindres  détours,  sans  blâmer  le  fond 

des  choses  *,  combien  je  lui  souhaite  la  docilité  dont 
elle  a  besoin  vers  vous  et  vers  ses  supérieurs^  com- 
bien je  déteste  tout  raffinement  d'oraison  et  de  spi-' 
ritualité,  qui  afibiblit,  même  indirectement,  le  goât 
de  la  régularité,  de  l'obéissance,  et  de  la  confiance 
ingénue  à  ceux  qui  représentent  Dieu  dans  la  com- 
munauté. Quand  je  verroîs  en  secret  M"*  la  Maison- 
fort,  je  ne  lui  dirois  pas  ces  vérités  moins  fortement 
que  je  le  fais  par  cette  lettre,  et  que  je  l'ai  toujours 
fait  quand  je  l'ai  vue  seule  k  seule.  Ainsi  une  visite 
n'ajouteroît  rien  au  contenu  de  cette  lettre;  vous  pou- 
vez, madame,  la  lui  montrer,  si  vous  le  jugez  à 
propos. 
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22.  ■  . 

DE  M«  GUYON  AU  DUC  DE  CHEVREU3E. 

Elle  lui  raconte  les  bruits  singuliers  qui  courent  à  son  sujet. 

4  janvier  1694- 

Il  faut,  pour  vous  réjouir,  que  je  tous  apprenne 
ce  qui  se  dit  daus  le  moade ,  moi  qui  ne  suis  pas  di| 
pionde.  L'on  dit  qu'on  travaille  à  force  à  faire  mon 
procès,  que  Desgrès  ^*^  a  ordre  de  me  chercher.  Les 
uns  disent  que  je  suis  condamnée  au- pain  et  i  l'eau , 
et  k  une  prison  perpétuelle  ;  d'autres  disent  qu'on  me 
tranchera  la  tête  :  mais  la  plus  commune  opinion  est 
qu'on  me  fera  faire  amende  honorable  devant  Notre- 
Dame  ,  qu'on  me  coupera  le  poignet ,  qu'ensuite  on 
me  tranchera  la  tète*,  puis  qu'on  brûlera  mon  corps, 
et  qu'on  en  jetera  la  cendre  au  vent.  Voilà  ce  qui 
est  le  plus  de  mon  goût,  et  qui  m'a  régalé  un  jour 
entier;  car  enfin,  si  cela  arrivoit,  je  serois  véritable* 
ment  un  holocauste  à  mon  cher  maître ,  et  il  ne  res- 
teroit  plus  rien  de  moi  ;  en  sorte  que  je  rendrois, 
par  cet  anéantissement  si  entier,  un  très-parfait  hom« 
mage  à  la  souveraineté  de  mon  Dieu*  Si  cela  arri- 
voit,  je  voudrois  que  tous  mes  enfans  en  fissent  la 
fête*,  et  qui  ne  la  feroit  pas,  ne  feroit  rien  qui  vaille. 
Si  la  volonté  est  réputée  pour  le  fait,  chez  moi,  de 
l'heure  qu'il  est,  ma  cendre  vole.  Damel  cela  seroit 
bien  joli;  mais  je  ne  mérite  pas  une  si  grande  faveur: 
c'est  pourquoi  je  ne  l'ose  espérer.  Ceci  étoit  écrit  y 
lorsque  j'ai  reçu  vos  lettres. 

(i)  Iitapt  ds  poliioe» 
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DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

EQe  le  prie  de  remettre  à  Bossnet  son  ouvrage  sur  VApocafgpae,  et  lui  ezpUqfw 
en  qnel  feus  elle  l'ef t  appliqué  oertains  paasaget  de  oe  lirre. 

11  janyier  1694* 

Donnez,  monsieur ,  V Apocalypse  à  M«  de  M. 
(Meausp),  s'il  la  souhaite.  Lorsque  j'ai  écrit  dans  ma 
Fte  ce  qui  regarde  la  femme  de  l'Apocalypse ,  cela 
ne  veut  pas  dire  que  l'Apocalypse  soit  pour  moi  : 
car  il  est  certain  que  saint  Jean  a  entendu  parler  de 
la  sainte  Église  et  de  la  sacrée  Vierge;  mais  c'est  que 
notre  Seigneur  se  plait  à  comparer  ses  serviteurs  à 
mille  choses  qui  ne  conviennent  proprement  qu'à  lui, 
et  il  n'y  a  rien  dans  l'Église  générale ,  qui  ne  se  passe 
dans  l'ame  particulière.  Cest  donc  une  application 
qui  est  faite  à  l'ame*,  et  Dieu  fait  remplir  cette  ap- 
plication ,  comnie  saint  Paul  achevoit  ce  qui  manquoit 
à  la  passion  de  Jésus -Christ  ^"\  Lorsque  ce  qui  est 
dit  de  la  sagesse  ^^^  est  appliqué  à  la  sainte  Vierge  y 
le  dessein  de  Salomon  n'a  été  que  d'exprimer  la  sa- 
gesse ,  et  ainsi  du  reste.  C'est  donc  une  comparaison 
que  Dieu  prend  néanmoins  plaisir  de  remplir ,  ainsi 
que  vous  avez  vu  arriver  en  moi  tout  ce  qui  est  dit 
de  la  femme  de  l'Apocalypse ,  au  sens  qu'il  a  plu  i 
Dieu  de  me  l'attribuer.  Ces  plénitudes  ne  sont  pas 
dans  le  corps ,  elles  sont  dans  l'ame ,  comme  vous  ave% 
quelquefois  éprouvé  auprès  de  moi.  Il  semble  qu'où 
envoie  un  torrent  de  grâces.  Lorsque  le  sujet  est  dia^ 

■ 

(a)  Mkm.  X.  a4*  —  M  iKovAf.  ifXiTé  ai»«l  Mf  «. 
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posii,  cala  est  reçu  ea  lui)  lorsqu'il  ne  l'est  pas,  cela 
redonde  sur  nous.  C'est  ce  que  Jësus-Christ  disoit  i 
ses  disciples  ^"^  :  Ceux  qui  iont  efifans  de  paix  reee^ 
vrant  la  paix;  ceux  gui  ne  le  sont  pae,  votre  paix 
retQumera  sur  vous.  C'est  cela  à  la  lettre.  Mais  Vofk 
explique  de  ces  choses  de  soo  mieux  »  et  noa  comme 
l'on  veut.  Pour  l'écoulement  de  grâce,  il  m'a  été 
doxmé  â  entendre  avec  ces  paroles  de  notre  Seigneur, 
lorsque  Pbémorroïsse  l'eut  touché  ^*^  :  Une  vertu  se-- 
crête  est  sortie  de  moi,  etc.  Je  ne  prétends  pas  ren^ 
dre  tout  cela  croyable.  J'ai  écrit,  pour  obéir,  tout  ce 
qu'il  m'a  semblé.  Je  suis  prête  de  croire  que  je  me 
suis  trompée,  si  l'on  me  le  dit.  Dieu  m'est  témoin  que 
je  ne  tiens  à  rien.  Si  M.  de  M.  (Meaux)  veut  venir 
à  ma  petite  maison,  mandez-le-moi,  s'il  vous  plait^ 
pour  faire  tendre  une  chambre.  Je  sais  qu'on  épie 
partout  si  je  ne  paroitrai  point  j  mais  cela  m'est  in* 
différent.  M.  de  M.  n'a  (ju'à  prendre  sa  commodité. 
Je  ne  cherche  point  à  être  justifiée,  mais  à  obéir.  Je 
ne  vous  remercie  pas.  Donnez,  s'il  vous  plait,  VApo^ 
cah/pse,  sans  retard, 

(«)  Matih.  X.  i3.  — •  (tf)  Imo»  vm.  46. 

DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

,  EIW  lui  «ipU^ie  pluaUvrs  ezpvfsfkms  liiifulièret  de  nos  émto« 

5  fgyrier  1694* 

Je  désire  fort  voir  M.  de  M.  (Meaux),  pour  l'ér 
claircir  de  bien  des  choses  qui  né  font  auCiim  diffi<!> 
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OuUë,  h%  première ,  lorsque  je  parle  df  ^  n'avoir  plus 
4e  giAee  pour  moi ,  je  n^ai  jamais  prétendu  parler 
4e  la  grâee  saactifiante,  dont  on  a  toujours  besoin^ 
inaif  des  grâces  gratuites,  sensibles,  distinctes  et  aper* 
ç^iee,  qui  s'éprouvent  dans  des  ëtats  inférieurs.  Je  ne 
ccmUibue  au  règne  de  Dieu  par  rien  d'ëolatant ,  mais 
en  gagnant  quelques  âmes  à  présent  par  les  oppro« 
l^es,  lea  ignominies  et  les  confusions,  où,  si  j'osols^ 
j%  dirois  avec  saint  Paul  :  J' achète  ee  qui  manqué  à 
la  pa^iion  de  Jésu^^Christ.  J'espère  que  mes  écrits, 
si  M«  de  M.  pour  qui  j'ai  beaucoup  de  eonfiance^ 
ne  leo  brùle  pas,  y  pourront  servir;  mais  j'ai  si  peu 
d-attaehe  è  tout  cela ,  que  je  suis  indifl'éreote  que  cela 
soit  ou  non.  J'ai  écrit  simplement  ce  qu'il  m'est  venu 
d^éerire  ;  mais  sitôt  que  je  puis  retourner  sur  moi , 
oa  que  ce  qu'on  me  dit  m'oblige  de  le  faire ,  je  me 
trouve  si  pauvre,  si  indigne  des  miséricordes  de  Dieu, 
que  les  croix  et  les  opprobres  que  j'aime  me  parois- 
sent  comme  de  justes  chàtimens.  Je  ne  trouve  pas 
en  toute  la  terre  un  lieu  de  refuge ,  et  il  me  paroit 
que  je  suis  vomie  de  tous  les  êtres  comme  un  vil  ex- 
crément. D'un  autre  côté ,  ma  joie  et  mon  contente- 
ment est  parfait,  d'être  le  ballon  de  la  Providence, 
sans  feu,  sans  lieu,  errante ^  sans  ressource. 

Je  ne  comprends  pas  ce  que  veut  dire  sentir  une 
impression  dans  le  sein;  mais  il  est  vrai  que  j'ai  senti, 
dans  le  cœur,  lorsque  Dieu  me  donnoit  quelques 
âmes,  des  douleurs  inexplicables  et  intolérables;  et 
il  me  fut  donné  une  impression  que  Jésus-Christ ,  en 
faisant  ouvrir  son  côté  sur  la  croix ,  avoît  enfanté  les 
prédestinés*  Il  iit  ouvrir  son  çççur,  comme  pour  faire 
voir  qu^ils  sortoieutdeiW  ati  U  me  fui  donné 
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à  coDDoitre  qae  Jésus- Christ  souffrit  au  jardin  de» 
Olives  la  douleur  de  la  séparation  des  réprouvés  qâi 
ne  profitoient  pas  du  sang  qu'il  devoit  répandre  pour 
eux.  Ce  fut  une  excessive  douleur  en  Jésus- Christ , 
et  telle  qu'il  falloit  toute  la  force  d'un  Dieu  pour  la 
porter  sans  mourir.  J'ai  expliqué  tout  cela  dans  TÉvan- 
gile  de  saint  Matthieu  à  la  passion.  Lorsqu'il  me  fal« 
lut  délacer,  c'étoit  à  Beynes  ^^\  M~'  de  Charost  y 
étoity  et  mon  corps  creva  ^^^  Je  sentis  alors  comme 
une  f ivière ,  qui ,  trouvant  une  digue ,  surmonte  du 
côté  de  sa  source.  J'écris  cela  simplement;  je  suis 
prête  de  croire  que  je  me  trompe.  Pour  la  commu- 
nication aux  autres  j  vous  savez  ce  que  vous  en  aveis 
éprouvé  vous-même,  et  il  y  a  tant  d'autres  personnes 
qui  l'ont  éprouvé  comme  vous,  que  vous  pouvez  le 
dire  à  M.  de  Meaux,  et  M.  B.  aussi;  car  cela  est  né- 
cessaire pour  la  gloire  de  Dieu.  Pour  moi ,  je  n'y  pré- 
tends rien  que  de  vivre  inconnue ,  tant  qu'il  plaira  à 
mon  cher  maître ,  et  de  finir  même  sur  un  échafaud, 
s'il  vouloit  bien  me  faire  cette  grâce.  Il  seroit  bon 
que  M.  de  M.  sût  que  l'on  dit  que  j'ai  copié  les  écrita 
de  M^^*  Vign'^.oii;  il  a  assez  de  charité  pour  l'exami- 
ner :  vous  savez  où  ils  sont.  L'on  a  semé  ce  bruit 
dans  tout  Paris.  L'on  y  ajoute  que  je  les  ai  corrom-* 
pus  en  parlant  de  l'oraison.  Il  est  certain  que  j'ai  une 
reconnoissance  extrême  de  la  charité  de  ce  bon  pré- 
lat, et  je  ne  puis  douter  que  Dieu  ne  l'en  récompense. 
Je  souhaite  que  le  Seigneur  achève  en  vous  son  ou- 

(i)  Villafe  pris  de  Versailles,  ou  la  dnchesse  de  BéUmiie,  filld  du  surin-n 
tendant  Fouquet,  et  grande  amie  de  M«e  Guyon ,  ayoît  un  château. 

(2)  Vojet  la  KêUtiioH  de  Bosfuet  sur  te  QmiétUmê,  n?  sect.  n.  3  et  suit^ 
(Vottm  de  B9ê9mH^  ton.  XXDL,  pag.  53i  et  iiit^ 
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Trage  ;  je  l'espère  de  sa  bonté ,  et  qu'il  nous  consom- 
mera tous  en  lui. 

25. 

DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

Elle  reoonnoit  ses  erreurs,  et  le  prie  de  lirâler  ses  écrits. 

31  férrier  1694* 

Tous  m'avez  tëmoignë,  monsieur,  tant  de  bontés, 
que  je  crois  que  vous  me  les  continuerez  encore  pour 
m'accorder  ce  que  je  vous  demande.  J'ai  vu  M.  de 
Meaux  ^^ ,  et  l'on  ne  peut  être  plus  reconnoissante 
que  je  le  suis  de  sa  charité.  Je  crois  qu'il  a  la  tête 
fendue  y  non -seulement  par  sa  mitre,  mais  par  la 
peine  qu'il  a  prise  :  pour  moi ,  je  l'ai  en  quatre.  J'avoue 
de  tout  mon  cœur  que  mes  écrits  ne  valent  rien ,  ainsi 
que  M.  de  Meaux  me  l'a  fait  voir.  La  prière  que  je 
vous  fais  est  que  Fou  jette  au  feu  sans  retard  lesoriginaux 
et  les  copies.  Comme  je  ne  dois  plus  parler  à  personne, 
les  écrits  étant  tous  brûlés,  je  ne  pourrai  plus  nuire, 
et  ainsi  je  n'aurai  plus  besoin  d'examen  ;  car  je  n'en 
puis  plus  soutenir.  Je  ne  sais  ce  que  je  dis  :  je  ne  me 
puis  plus  énoncer.  Je  ne  sais  ce  que  j'ai  voulu  dire^ 
il  y  a  des  fautes  de  copistes,  et  des  choses  que  je  n'ai 
jamais  pensées.  J'ai  pensé  de  moi  en  folle  qui  ne  sait 
ce  qu'elle  dit;  je  me  suis  imaginée  des  états  qui  ne 
peuvent  être.  J'ai  cru  ne  pouvoir  ni  demander  ni 

(1)  La  correspondanoe  maniucrite  de  Mvc  Guyon  nons  apprend  que  oetfe 
lettre  fot  écrite  le  lendemain  d'une  conférence  de  cette  dame  avec.  Bossuet. 
Ainsi  la  conférence  du  3o  janvier  16941  dont  il  est  parlé  dans  VMiitowê  dm 
Fénêlon,  Ut.  Il,  a.  16,  ne  fut  pas  la  seule. 


46  GORRESfONDiINCE 

désirer  9  ^i  c'est  une  erreur*  Ce  qui  m'afflige  iuconsO'^ 
lablement,  est  que  je  voudrois  de  tout  mon  cœur 
dësirer  et  demander;  tout  roule  là- dessus,  et  je  ne 
le  puis.  M.  de  M.  a  la  bonté  de  ne  me  croire  ni 
sorcière  ni  vilaine;  je  lui  ai  dit  avec  assez  de  peine 
Tafiaire  de  Defitte.  J'ai  satisfait  à  ce  qu'on  a  désire. 
Obligess-moiy  pour  l'amour  de  notre  Seigneur,  de  faire 
brûler  tout  ce  qui  est  de  moi  ^  et  qu'il  n'en  itoit  plus 
fait  mention  ^^^  Je  m'aperçois  que  la  mort  me  seroit 
bien  plus  douce  que  la  vie.  Je  ne  la  puis  désirer. 
Enfin ,  monsieur,  regardez-moi  comme  une  misérable 
Oi'gueilleuse  qui  vous  a  trompé ,  et  qu'il  ne  soit  pas 
tAèinè  fait  mention  de  moi  parmi  les  hommes.  Je  vou» 
prie  de  donner  cette  lettre  à  M.  de  Meaux  ^^\  Il  n'est 
point  nécessaire  de  réponse,  je  ne  la  recevrois  pasj 
Car  je  ne  recevrai  plus  aucune  lettre,  de  peur  d'être 
tentée  d'y  répondre.  Je  vous  remercie  de  votre  charité. 

(2)  Mme  de  MaintenoQ  écriToit  à  la  comtease  de  Saint-GéraB ,  le  1 2  mai  1 694  : 
a  ^ai  eu  pendant  deux  mou  une  copie  àe  V Explication  du  Cantique  des  can- 
•a  Hquêè  (dé  H^  Ckiyon.)  I!  y  a  des  éniroiU  oWdntB ,  it  y  en  a^édifiaus,  Û 
»  7  en  a  que  je  n'approuve  en  aucune  manière»  L'alibé  de  Fénelon  m*a)rciit  AU 
»  que  le  Moyen  court  oontenoit  les  mystères  de  la  plus  sublime  dévotion,  à 
V  quelques  petites  expressions  près ,  qui  se  trouvent  dans  les  écrits  des  mjp- 
3>  tiques.  J'en  lus  uii  morceau  au  Roi,  qui  me  dit  que  c'étoient  des  rêveries. 
:ù  n  n'eil  pas  enooie  aisea  ttvancé  daiks  la  piété  pour  ffsiiet  cette  perfeâtiOA. 
»  J'ai  bien  prié  M*ie  notre  supérieure  de  nfe  plus  mettre  ces  livrer  entré  Ict 
»  mains  de  nos  dames.  Cette  lecture  est  trop  forte  pour  elles  :  il  leur  faut  un 
»  lait  proportionné  à  leur  âge.  Cependant  M^^e  Cruyon  les  édifie.  Je  l'ai  priée  de 
»  cessée  ses  viiites;- mais  je  n^id  {m  leur  feftisér  de  lire  les  Ifettres  d^uné  peir-n 
»  svnne  pieult  et  de  bonnes  mcfeurs.  M.  de  Paris  {de  Harlai)  paroât  fort  aninié 
»  contre  elle  j  mais  il  avoue  que  ses  erreurs  sont  plus  dangereuses  par  leurs 
»  suites  que  par  le  principe,  et  qu'il  y  a  plus  à  craindre  qu'à  blâmer.  » 

(3)  Nous  onettoni  plusiiturÉ  lettnis  dft  Ma«  OuyM  à  BdMtiet  »  qui  éè  froutent 
dans  k  1MI«  XL  des  CBuvree  du  fitûnt;  éé  sont  ks  tetlxvs  ix,  x,  %i,  Iff 
etxiii«  Ncii  «biervMM  «etdeAeut  que  la  âdie  dti  10  février  à  la  première  d* 
ees  lettres  paroit  fautive.  Elle  est  datée  du  at  dans  lioê  taanuMrits.  •  «  - 
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aë  ^. 

DE  FÉNELON  A  M^  DE  LA,  MAISONFORT. 

FRAGHENS.  ' 

n  Fexkortt  ka'ovTrir  mai  réienri  à  Yétéifà»  de  Gh«rM»  et  à  M^  dt  Xâi»- 

tfnon. 

lo«iâfBl694« 

Js  VOUS  conjure  y  au  nom  de  Dieu  »  de  calmer  TOtre 
esprit)  et  de  vous  ouvrir  à  M,  Tévêque  de  Chartres  ^*^, 
et  i  At^"  de  Maintenon,  qui  a  encore  beaucoup  déboute 
pour  vous. 

17  avril  i694' 

Ne  craignez  point  de  vous  rapprocher  cordialennent 
de  M"*  de  Maintenons  quoique  votre  orgueil  puisse 
être  flatte  des  marques  de  bonté  qu'elle  vous  donnera^ 
vous  ne  devez  pas  laisser  de  faire  tout  ce  qu'il  faut 
pour  gagner  son  cœur.  Elle  ne  veut  que  votre  bien ,  et 
elle  aur^  soin  à,e  ne  vous  point  gâter*  Ce  qui  est  d'or- 
dre  de  Dieu  pour  nous  ^  ne  nous  nuit  pas,  comme 
les  autres  choses;  il  est  de  Tordre  de  Dieu  pour  vous, 
que  vous  soyçz  intimement  attachée  à  M™"  de  M.  Il 

jEaut  éviter  les  empressemens,  les  désii's  de  plaire , 

I  ... 

(1)  Ce, prélat  écriyoit  en  janvier  de  cette  même  année  à  Mme  de  la.Maiaoa- 
fort  :  «  Tous  ne  pouvez  douter  de  mon  estime  singulière  et  tendre  amitié  pour 
»  M.  l'abbé  de  Fénelon  ;  je  le  crois  incapable  de  vous  donner  aucune  maxime 
3)  disproportionnée  à  votre  état;  et  sans  avoir  lu  les  écrits  auxquels  vous  avez 
»  dévotion ,  je  les  tiens  pleins  de  piété ,  puisqu'ils  partent  d'une  si  bonne  et 
3>  religieuse  plume  :  mais  tout  ce  qui  est  écrit  pour  vous,  n'est  pas  pour  les 
»  autres ,  et  réciproquement.  )> 
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les  petites  flatteries ,  et  tout  ee  qui  peut  amollir  le 
cœur.  Pour  la  confiance  y  la  correspondance  simple  et 
fidèle 9  le  dësir  de  seconder  ses  bonnes  intentions, 
rëloignement  des  personnes  et  des  choses  qui  peuvent 
lui  être  suspectes,  la  crainte  de  lui  faire  la  moindre 
peine;  tous  ne  sauriez  aller  trop  loin.  Votre  liaison  avec 
elle  est  de  providence ,  et  doit  être  de  pure  grâce.  Tous 
ne  serez  en  paix  avec  vous-même  à  Saint-Cyr,  qu'au- 
tant que  vous  y  serez  unie  de  cœur  à  M°^*  de  Maintenon. 

DE  M.  TRONSON  A  L'ABBÉ  DE  LA  PÉR0U8E. 

n  loi  annonce  U  retraite  de  Mne  Guyon. 

9  ayril  1694. 

La  nouvelle  de  M™*  Guyon  n'est  pas  vraie.  Comme 
il  commençoit  à  s'élever  un  grand  bruit  à  son  occasion, 
et  que  quelques  personnes  de  pieté,  et  même  de  la 
cour,  pouvoient  y  être  intéressées,  j'ai  cru  que  le 
meilleur  parti  qu'elle  pouvoit  prendre  étoit  de  se 
retirer  en  quelque  lieu  où  l'on  ne  parlât  plus  d'elle; 
ce  qu'elle  a  fait,  et  par  là  les  bruits  ont  cessé,  et 
l'orage  s'est  apaisé.  Ainsi  personne  n'a  été  embarrra&sé. 
Il  est  vrai  qu'elle  est  extrêmement  estimée  par  les 
personnes  qui  ont  le  plus  de  piété  à  la  cour.  Je  suis , 
monsieur,  et  très-cher  en  notre  Seigneur,  tout  i  vous. 


28. 


\ 
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DU  MÊME  AU  MÊME. 

n  ffispeiid  son  jugement  snr  la  conduite  de  Mme  GuyoA. 

« 

27  avril  1694. 

On  a  fort  souhaite  de  me  faire  parler  â  M°**  Guyon 
ayant  qu'elle  se  retirât,  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'y 
exposer.  Ses  amis  en  disent  merveille ,  et  il  est  vrai 
que  sa  conversation  a  opéré  des  efifets  de  grâce  si  ex- 
traordinaires en  plusieurs  personnes  fort  qualifiées  de 
la  cour,  qu'il  seroit  difficile,  à  n'en  juger  que  par  cet 
endroit,  de  ne  pas  croire  qu'elle  est  bien  remplie  de 
l'esprit  de  Dieu.  Cependant  d'autres  personnes,  qui 
lui  sont  opposées,  en  disent  de  si  étranges  choses, 
qu'après  avoir  parlé  plusieurs  fois  aux  unes  et  aux 
autres,  par  des  conjonctures  de  providence  où  je  me 
mis  trouvé  engagé ,  et  après  avoir  lu  un  écrit  qu'elle- 
méme  m'avoit  envoyé  pour  sa  justification,  je  n'ai 
pas  pu  dire  autre  chose ,  sinon  que  toute  sa  conduite 
étoit  un  mystère  où  je  ne  comprenoisrien;  mais  qu'a- 
près tout ,  le  meilleur  parti  qu'elle  pouvoit  prendre 
étoit  de  se  retirer;  ce  qu'elle  a  fait.  On  est  heureux 
quand  on  ne  s'écarte  point  des  voies  communes. 


CoaRESP,  VII. 
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29. 

DE  M-"  GUYO»  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS, 

Elle  loi  adresse  we  lettre  pour  Mn«  de  Maintenoii ,  et  le  prie  d'appajer  sa  de- 
mande. 

Juin  1694* 

Je  prends,  monsieur,  la  liberté  de  vous  adresser 
cette  lettre  pour  M**  de  Maintenon  ^*\  Je  crois  devoir 
itie  livrer  à  la  justice,  pour  donner  la  connoissance 
de  la  vérité,  et  surtout  à  vous.  Si  je  suis  innocente, 
vous  aurez  la  consolation  de  voir  que  je  ne  vous  ai 
point  trompé.  Si  j'ai  fait  les  maux  dont  on  m'accuse, 
une  personne  éi  méchante  peut  aisément  tromper  des 
personnes  de  bonne  foi,  et  ainsi  vous  seriez  justifié 
par  iha  malice.  Toute  la  grâce  que  j'ai  à  vous  de- 
mander, est  qu'on  me  donne  des  gens  droits,  inca- 
pables de  prévention ,  et  qui  approfondissent  toutes 
les  choses.  La  première  fois  que  Pon  m'interrogea , 
il  se  trouva  des  lettres  reconnues  fieiusses.  Si  l'on 
m^avoit  fait  justice,  ces  mêmes  personnes,  qui  con- 
tinuent de  me  faire  de  la  peine ,  n'eussent  osé  le  faire  ; 
mais  Dieu  tirera  sa  gloire  de  tout,  et  la  vérité  des 
ténèbres.  Je  suis,  avec  bien  du  respect,  etc. 

Je  prends  encore  la  liberté,  monsieur,  de  vous  prier 
de  dire  à  M"^"  de  Maintenon  que  je  demande  des  juges 
séculiers,  parce  que  les  ecclésiastiques,  ne  pouvant 
point  juger  des  matières  criminelles ,  ne  les  approfon- 

(1)  Elle  aToit  déjà  écrit  le  y.  juin  à  M*m  de  Maintenon,  pour  obtenir  des 
commissaires  qjaà.  informassent  de  sa  yie  et  de  ses  mœurs.  Yoyei  LeUr,  dt 
M>^  de  Muint»  tom.  I,  pag.  247* 
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« 

dissent  jamais.  Il  ne  s'agii  point  du  spirilud,  puisque 
j'ai  soumis,  ayec  toute  la  bonne  foi  possible,  mes 
ëcrits ,  que  je  les  ai  donnes  pour  les  brâler,  si  l'on 
le  juge  à  propos,  et  que,  si  je  me  suis  mëpride  ou 
trompée ,  je  désavoue  et  me  soumets.  Pour  les  crimes, 
il  faut  des  juges  séculiers*,  je  les  demande  gens  de 
probité  et  droits,  incapables  de  fléchir  à  la  eabale. 
Si  Fou  Teut  bien  m'accorder  des  juges  tels  que  je  dis, 
je  me  rends  incessamment.  Si  l'on  me  les  refuse,  qu'on 
ne  trouve  pas  mauvais  si  je  demeure  cachée.  Ce  que 
je  demande  est  une  justice  qui  ne  se  peut  pas  refuser. 

DE  LA  MÊME  A  M-  DE  MAINTENON. 

Elle  demands  des  oowmûsaires  aïoitié  Uiqnes  et  mmtié  eodët iaitifMff. 

Juin  1694» 

Tant  qu^on  ne  m'a  accusée  que  de  faite  oraison, 
madame ,  je  me  suis  contentée  de  demeuréit  cachée, 
et  j'ai  cru ,  ne  parlant  ni  n'écrivant  â  personne ,  que 
je  satisferois  tout  le  monde ,  et  que  je  tranquilliserois 
le  zèle  de  certaines  personnes  de  probité ,  qui  n'ont 
de  la  peine  que  parce  que  la  calomnie  les  iodiiipose, 
et  que  j'arréterois  par  là  cette  même  calomnie.  Mais 
à  présent  que  j'apprends  qu'on  m'accuse  de  crimes^ 
je  crcMs  devoir  à  l'Église ,  aux  gens  de  bien ,  à  mes 
amis,  à  ma  famille  et  à  moi-même,  la  connoissance 
de  la  vérité.  C'est  pourquoi,  madame,,  je  vous  de- 

'^  Lêttr*.  éê  Mbm  de  MamtênoHj  tom.  I,  ptg.  2^g,  L'importance  de  eette 
fettre  feit  <(Ud  ikOQs  2t  doanoM  eirtièie  aiur  Ane  copie  antkentique,  en  réUt- 
Uisiant  les  passages  altérés  par  La  Beaumelle. 
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mande  une  justice  qu'on  n'a  jamais  refusée  à  per- 
sonne, qui  est  de  me  fairef  donner  des  commissaires 
moitié  ecclésiastiques  et  moitié  laïques,  tous  gens 
d'une  probité  reconnue  et  sans  aucune  prévention; 
car  la  seule  probité  ne  suffit  pas  dans  une  affaire  où  la 
calomnie  a  prévenu  une  infinité  de  gens.  Si  l'on  veut 
bien  m'accorder  cette  grâce,  je  me  rendrai  dans  telle 
prbon  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté  et  à  vous ,  madame , 
de  m'indiquer.  J'y  irai  avec  la  fille  qui  me  sert  de- 
puis quatorze  ans;  on  pourra  l'éloigner  de  moi,  et 
me  donner  qui  Ton  voudra  pour  me  servir  dans  mes 
infirmités.  Si  Dieu  fait  connoître  la  vérité,  vous  ver- 
rez,  madame,  que  je  n'étois  pas  tout-à-fait  indigne 
des  bontés  dont  vous  m'honoriez  autrefois.  Si  Dieu 
veut  que  je  succombe  sous  l'effort  de  la  calomnie, 
j'adore  sa  justice,  et  m'y  soumets  de  tout  mon  cœur, 
demandant  même  la  punition  que  ces  crimes  méri- 
tent. Des  grâces  de  cette  nature  ne  se  refusent  guère , 
madame.  Si  vous  avez  la  bonté  de  me  l'accorder  ^^^, 
j'enverrai  dans  huit  jours  chez  M.  le  duc  de  Beauvil- 
liers,  quérir  l'ordre  qu'il  vous  plaira  de  me  donner, 

(i)  Voyez  les  Lettres  de  Mme  de  Maintenon,  aux  ducs  de  Cbeyreose  et  de 
Beauvilliers,  du  mois  de  juin  i694>  Elle  promet  les  commissaires,  et  assure 
qu'elle  n*a.  rien  cru  des  hndts  que  Von  faiêoit  courir  sur  les  mœurs  de 
Jdme  Guyon,  Lettres,  tom.  I ,  pag.  260.  Elle  écriyoit  dans  le  même  temps  k 
la  comtesse  de  Saint-Géran  :  «  M.  l'abbé  de  Fénelon  a  trop  de  piété  pour  ne 
»  ^as  croire  qu'on  peut  aimer  Dieu  uniquement  pour  lui-même,  et  trop  d*es- 
»  prit  pour  croûre  qu'on  peut  l'aimer  au  milieu-  des  vices  les  plus  honteux.  VL' 
s>  m'a  protesté  qu'il  ne  se  mêloit  de  cette  affaire,  que  pour  empêcher  qu'on  ne 
»  condamnât,  par  inattention,  les  sentimens  des  rrais  dévots.  D  n'est  point 
y>  TaYOcat  de  Mn»c  Guyon ,  quoiqu'il  en  soit  l'ami  :  il  est  le  défenseur  de  la 
»  piété  et  de  la  perfection  chrétienne.  Je  me  repose  sur  sa  parole,  parce  que 
>)j'ai  connu  peu  d'hommes  aussi  irancs  que  lui;  et  vous  pouvez  le  dire,  m 
Lettr.  tom.  II,  pa{.  321. 
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*et  je  me  rendrai  incessammeot  dans  la  prison  qu'il 
vous  plaira  de  m'indiquer,  étant  toujours,  madame*, 
.avec  le  même  respect  et  la  même  soumission. 


3^. 

DE  M.  TRONSON  A  M.  GODET-DESMARAIS , 

ÉVÊQUK   DE   CHARTRES. 

n  lui  «imOBce  l'acte  de  saumiMion  ligné  la  veille  pu  Fénekn. 

23  juin  1694* 

J'eus  hier  une  grande  conversation  avec  M,  l'abbé 
de  Fénelon  sur  le  sujet  dont  vous  lui  avez  parlé  <à 
Versailles.  Il  me  paroit  être  dans  de  bonnes  disposi- 
tions, et  il  m'a  laissé  même  entre  les  mains  un  billet 
signé,  par  lequel  il  «  déclare  devant  Dieu,  comme 
»  s'il  alloit  comparoître  à  son  jugement,  qu'il  sous- 
»  crira,  sans  équivoque  ni  restriction,  à  tout  ce  quç 
)>  deux  personnes,  auxquelles  il  me  join^  décideront 
»  sur  les  matières  de  spiritualité,  pour  prévenir  toqtes 
»  les  erreurs  et  illusions  des  Quiélistes  ou  a^utres  sem- 
»  blables  ^^K  » 

Je  ne  vous  nomnâe  pas  ces  deux  person nés V  parce 
que  je  crois  que  cela  demande  uti  grand  secret.  Je 
sais  que  vous  en  conviendrez,  et  vous  pourrez  les 
deviner  aisément.  Il  ajoute  dans  le  même  billet, 
a  qu'il  consent  qu'on  le  montre  toutes  et  quantes  fois 
»  que  ces  personnes  le  jugeront  nécessaire,  et  qu'il 
»  promet  qu'il  parlera  en  conformité  dans  toutes  les 
»  occasions  où  ils  le  jugeront.  »  Il  me  semble  qu'on 

(1)  Nous  avons  dpnué  cette  Déclaration ,  tom.  IV  des  Œuvres,  pag.  a. 
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ne  peut  exiger  autie  vhose  de  lui ,  et  je  suis  sûr  que 
M.  le  duc  de  Beauvilliers  n'aura  pas  d'autres  senti- 
meos.  C'est  ce  qui  me  confirme  que  vous  ne  sauriez 
mieux  faire ,  que  de  suivre  la  pensée  que  tous  avez 
eue  de  faire  l'extrait  des  propositions,  et  de  les  faire 
examiner  par  des  personnes  d'autoritë  et  de  poids. 
Mais  il  seroit  important  que  la  chose  demeurât  fort 
secrète ,  jusqu'à  ce  qu'ils  vous  eussent  dit  leur  senti- 
ment, pour  ne  point  faire  d'ëdat  inutile.  Il  ajoute 
dans  le  même  billet,  <c  qu'il  est  prêt  à  souscrire  à 
)>  toutes  les  condamnations  que  l'Église  fera,  même 
,  :>  des  personnes  sans  exception ,  si  elle  le  jugeoit  në- 

>  cessaire  dans  la  suite ,  pour  flétrir  davantage  la  doc- 

>  trine  erronée.  »  Je  ne  crois  pas  que  vous  vouliez 
pousser  l'affiiire  jusque-là;  car  ce  seroit  s'exposer  i 
faire  bien  du  bruit  pour  une  personne  qui ,  ayant  été 
déjà  examinée  à  POfficialité ,  ne  seroit  pas  aisément 
condamnée.  Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  inspirer 
ce  que  vous  aurez  à  faire  en  cette  occasion  pour  sa 
gloire  et  pour  le  bien  de  son  Église.  Je  suis  avec  toute 
la  cordialité  et  tout  rattachement  que  vous  savez  ^ 
tout  votre,  etc. 


32- 

DU  M^i  AU  MÊME. 


^Mhà  Tend  eonpte  Ae  la  répoue  qM  a  ||ûte à 9^ de MtmteiMm  au  sujet  det 

27  juin  1694. 

VOTBJÈ  letïre  que  j'ai  reçue  hier  n*a  pas  prévenu 
la  ^,j|iMid^tton  qu'on  me  devoit  faire ,  et  qu'on  m'a 
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£Btite  efiectivement  fiijei  quelque»  jours ,  paf  la  letlre 
du  monde  la  plus  obligeante  et  la  plus  honnête  ^^.  Ou 
me  recommandoit  fort  le  secret;  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  pour  vous.  La  réponse  que  j'ai  faite  est  que 
vous  aviez  eu  la  penâëe  de  &ire  examiner  le»  maiîmee^ 
contenues  dans  les  livres  dont  il  s'agit,  afin  de  con*^ 
damner  ce  qu'ils  contiennent  de  mauvais^ que  c'est  à 
mon  avis  le  meilleur  moyen  pour  prévenir  le  mal 
qu'ils  pourvoient  ibire ,  s'ils  contiennent  des  propo-» 
sitions  erronées  ou  dangereuses*,  qu'en  attendant,  je 
croyois  que  le  parti  qu'elle  pouvoit  suivre ,  et  qui  éioit 
^ÙTy  étoit  de  regarder  ces  livres  comme  siupects,  se 

(i)  Mne  de  M^teiion  amt  demandé  à  M*  Tranaon  mm  av^iOf  1m  Evret  à» 
Hm  Gvjon.  Sa  réponse,  qu'il  analyse  iâ,  est  imyriaée  daaa  le»  I-êitr.  de 
Mm  de  Maint,  tom.  Y,  pag.  163. 

J^êBB  les  EfOretiena  de  Mpc.  dp  HaijBtgmwi.,  qpi  «xot  daa  «Qiii«M«tiii»f 
ncseilHes  par  les  peraonaes  Mêmes  aTeo  lesqueUea  elle  las  avoitcgcMn»  oa.-  ea 
trouve  un  (le  ix%  Màm,  de  Mme  de  MaintenoUj  tenu  VI»  p*g4  ao8)  911 
sert  beaucoup  k  éclaircir  pluÂeuxs  lettres  de  cette  paxtie  d«  la  CatT0(qa<mdaiibé 
de  Fénelon»  Nous  ea  dnai^ons  ioi  Vextrait. 

«Vous  savea,  ma  chère  ^>  dU  Mm  de  y>iatfWM|.,,<»  qjn  %  4wé  miMét 
»  à  Mme  Gujoa  cIm»  vous,  et  yoiia  savtc^  t/um  ^  «|i^  4^  .4f)»  oommefcr% 
»  fignorois  ^tière?ne|it  ooqibieil  ^ettfi  leaiffie  éU^  dafgepHi^  CspendoU 
3>  c'étoit  uae  imprudence  è.moid^  hâ^t  eptrer  chet  voua  une  peneaae  dont 
s  je  a'avois  pas  luea  ezaminÂl^  conduite*  Que.  ma  iaula  vous  instiDÛse  :  soyea 
»  plus  circonspect^  que  moi.  Vous  aves  vm  la  peine  qpe  votpe  évèq«e  t  en»  à 
»  détruire  ici  sea  maximes,  et  à  supijriippijtr  ses  livies  et  sef  écrits.  D  me  parut 
»  qu'il  suffi^oit  pour  voua  qu'il  les  désapprouvât  j  et  vous  deves  voua  en  teaip 
»  toujours  k  la  décision  d^  vos  supérieurs.  Je  i^'amvis  pas  voulu  {aire  d'autnr 
3>  consultation,  s'il  a';  ^voit  eu  que  ^'intérè^  de  votse  maison  :  maia  le  bruit 
»  qqe  cette  affaire  faisiât  k  Paiii  et  &  la  cour»  me^  croire  que  ]#  Boi  en  aurspiÉ 
»  connoissance,  et  UjS  manqiwroii  ^  de  m'en  parler.  Cest  oç  qui  m'obli^a 
»de  consulter,  pour  être  en  éta(  de  rf^ndre  au  ]^oi.  Je  cboisis  pour  cela 
»  M.  l'évéque  de  Meaux,  M^  l'évéque  de  Cbàlona,  ML  JoUy,  le  F,  Boordalout^ 
»  M*  TronsQB,  et  nos  ch^s  amis  HM*  Tiberge  et  de  Brisacier.  Si  j'avois  su 
»  ^Ique  chose  de  meilleur,  je  ^i'|  Miois  adresaée.  Je  Ves  priai  >  par  éoril,  do 

; 
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xésérvant  à  s'en  expliquer  plus  positivement,  lorsque 
les  personnes  que  vous  avez  dessein  de  choisir  en  au- 
roient  dit  leurs  sentimens;  que  je  la  suppliois  de  me 
dis|»enser  de  liii  dire  les  miens ,  parce  que ,  n'ayant  pas 
liiices  Hyres  avec  toute  Tapplication  nécessaire  pour 
discerner  ce  qu'ils  contiennent  de  bon  et  de  mauvais, 
je  ne  pourroîs  en  porter  qu'un  jugement  précipite, 
ce  qui  ne  seroit  pas  de  son  goût 3  que,  si  vous  suivez 
vos  premières  vues,  on  remédiera  sans  éclat  à  tout 
le  mal  que  l'on  peut  craindre.  Voilà  ce  que  j'ai  cru 
devoir  lui  répondre ,  pour  la  porter  à  entrer  dans  vos 
vues,  dont  l'effet  ne  pourroit  être  que  très^avanta- 

»ine  mancfor  leurs  sentimens  axa  les  livres  et  sur  les  manuscrits  qui  conte- 
»  noient  cette  illusion  qu'on  nomme  qtiiëtisme.  Tous  ayez  leurs  réponses.  Celle 
»  de  M.  de  Meaux  n'y  est  point ,  parce  que  je  le  consultai  de  vive  Yoix.  U  fut 
»  dé  même  Htîs  que  les  autres  f  et  œ  qu'il  écrivit  depuis  le  prouve  bien.  Le  Koi 
-»  me  parla,  comme  je  Favois  prévu  ;  et  ceux  qui  Favoient  informé  des  premiers 
»  l^ùits  du  quiétisme,  voulurent  «n  accuser  les  gens  dé  la  cour  qu'U  considère 
»  le  plus,  et  avec  lesquels  j'ai  le  plus  de  (Kmimerce.  Us  connoissoient  en  effet 
»  Mme  Guyon ,  et  Festimoient  :  mais  dés  qu'ils  la  vii^nt  i^ôupçonnéè  d^ùne  mau- 
]o  vaise  doctrine ,  ils  voulurent  consulter  sur  ies  livres ,  et  consultèrent  en  effist 
•»  divers  docteur^  et  prélats.  Cette  dooîUië  me  àmfihba  danM  fesâme  que  j'avcôs 
»  pour  eux.  L'aUté  jde  Fénelon  se  joignit  à  M.  âe  Chfllons  et. à  M.  de  Heaux, 
»'ftt  tout  entemHe  examinèrent  à  'I^sy,  Irait  xiiois  durant,  les  livres^  les  ma- 
yy  nnscrits,  les  maximes,  et  la  vie  dé  Mme  Gùyon.  Ces  assemblées  commençoient 
»par  la  prière,  et  fiidssoient  pat  elle/ Oi|  n'y  portoit  aucune  passion,-  on  ne 
»  dberoboit  que  la  vérité.  On  travaillûit  ensemble,  on  travaiUoit  séparément  j 
»  on  conféroit  sans  précipitation  et  sans^éjugé.  Pendant  ce  temps-là,  M.  l'ar- 
»ohevéque  de  Paris  ((29 \ffarAx»]-cdndamna'  les  livres  de  Mnie  Guyon.  Nos 
»  examinateurs  approuvèrent  cette  censure  .Enfin,  après  les  huit  mois  accom- 
^pUs,  après  beaucoup  de  prières  et  de  sacrifices'  offerts,  ils  signèrent  tous 
»  quatre  la  condamnation  des  propositions  :  ib  firent  ensuite  ces  marnes  con- 
}£>  damnations  dans  leurs  diocèses.  »  Toutes  les  réponses  faites  à  Mme  de  M* 
aux  consultations  dont  elle  parle  ici,  sont  imprimées  dans  le  recueil  de  ses 
Lettrée  :  celle  de  M.  de  Noàillea,  tom.  III,  pag.  3;  celles  de  M.  Jolly,  du 
r.  Bourdalou«;  etc.  tom.  y;'p<ig*  l5Ô  et  loit. 
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geux  à, la  religion,  comme  vous  le  pouvez  conjectu- 
rer par  la  conversation  que  j'ai  eue  avec  M.  Tabb^ 
de  Fënelon,  dont  je  vous  ai  rendu  compte. 

33. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Il  iémoigne  de  la  répagnance  à  paroitre  comme  examinateur  dans  ki  o<m^ 

renoes  d'Issj. 

29  juin  1694* 

Ce  n'est  que  par  honneur  que  M.  l'abbé  de  Féne- 
lon  m'a  nomme  dans  son  billet.  Mon  nom  ne  doit 
point  paroitre  avec  ceux  de  deux  si  illustres  prélats  y 
si  ce  n'est  pour  souscrire  à  ce  qu'ils  décideront.  Leur 
sentiment  sera  plus  que  suffisant  pour  le  réduire ,  et 
le  mien  seroit  tout-à-fait  superflu.  Outre  que  vous  sa- 
vez que  l'état  où  je  suis  ne  pourroit  pas  souffrir  une 
application  telle  que  la  demanderoit  un  examen  de 
cette  conséquence ,  je  n'ai  garde  de  parler  des  livres 
rouges  ^^^  ni  de  rien  dire  qui  puisse  même  faire  soup- 
çonner que  je  les  ai  vus.  Je  crois  que  vous  avez  reçu 
la  lettre  que  je  me  donnai  l'honneur  de  vous  écrire 
il  y  a  deux  jours.  Vous  y  aurez  vu  ce  que  j'ai  répondu 
à  M"*  de  Maintenon.  Je  suis,  monseigneur,  tout  à 
vous. 

« 

(1)  Cétoit  sans  doute  quelques  écrits,  de  M"»  Guyon.  Voyex  ce  qui  est  dit 
ei-apès  pag.'ôy.  ,        . 
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DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  LA  PÉROUSE. 

n  le  prie  de  lui  faire  sayoir  les  sentimens  de  M.  d' Arenthon ,  évéque  de  Genire , 

sur  Mme  Guyon. 

29  juin  1694* 

y 
Si  vous  pouvlei  «e  masdler  I9  sentiment  de  M^'  de 

Genève  sur  M™  j&uyon ,  et  ce  qu'il  croit  de  sa  doc- 
trine et  de  ses  mœurs,  vous  m'obligeriez.  Ce  n'est 
pas  par  simple  curiosité  que  je  vous  le  demande^ 
mais  c'est  pour  prévenir  quelques  personnes ,  et  en 
détromper  d'autres,  s'il  y  avoit  quelque  chose  à  crain- 
dre. Quoiqu'elle  se  soit  retirée ,  et  qu'elle  soit  main- 
tenant si  cachée^  que  ses  amis  mêmes  ignorent  le  lieu 
de  sa  retraite ,  on  ne  laisse  pas  de  parler  fort  d'elle , 
et  on  en  dit  tant  de  i^hoses  et  en  bien  et  en  mal.  que 
je  n'en  puis  cone^mpr  d'autre  idée ,  en  attendant  que 
les  choses  soient  eclaircies,  sinon  d'une  personne  sus- 
\  pè^te.  Peut-être  en  aurez- vous  oui  parler  à  M^'  de 
:,   Gfenoble.  Je  suis*  etc. 

1/ . 

DE  L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES  A  M.  TRONSON. 

U  Vn^aga  à  l'eifAMiuer  d'une  muàèn  ^/dtfoisife  dtas  m»  seeottde  lettre 

à  Mine  de  Maintenon. 

4  j^^ûllet  1694* 

Je  vous  envoie,  monsieur,  deux  censures  bien  faites 
de  deux  grands  personnages  que  vous  estimez  très- 
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fort  y  rua  ëTéque,  et  l'autre  ea  Tant  bien  un.  Je  vous 
nommerai  leurs  nom&par  ma  première  lettre.  Je  né  le 
fais  pas  ici  de  peur  que  ma  lettre  ne  soit  interceptée* 
-  Si  vous  jugez  à  propos  d'examiner  les  mêmes  livres, 
et  d'en  écrire  plus  dëcisivement  votre  sentiment  à 
M"^  de  Mainteoon ,  vous  ne  serez  point  le  seul  qui 
Tmirez  fait.  Ce  que  je  vous  envoie  me  vient  par  là. 
L'<m  n'a  point  été  content  de  votre  réponse^  voilà 
plusieons  fois  qu'on  m'en  ëcrit  de  suite.  L'on  craint 
même  que,  par  vos  manières  trop  bonnes,  vous  ne  sou- 
teniez les  personnes  qui  vous  ont  été  trouver.  Je  crois, 
monsieur,  devoir,  par  fidëlitë  pour  vous ,  vous  avertir 
de  ce  qui  se  passe,  afin  que  vous  ëcriviez  nettement 
votre  sentiment,  si  vous  le  jugez  à  propos,  ou  que  vous 
ëpargniez  moins  vos  amis  qui  vous  iront  trouver,  et 
^i  paroissent  vouloir  défërer  à  vos  sentîmens.  L'on 
va  parler  de  l'afiaire  au  Roi  >  et  je  crois  qu'elle  sera 
examinëe  exactement.  Je  vous  supplie  de  ne  point 
montrer  les 'Copies  que  je  vous  envoie,  et  de  ne  pas 
marquer  les  avoir  vues ,  ni  tëmoigner  rien  de  ce  que 
je  TOUS  ai  ëcrit  :  c'est  seulement  pour  vous  tenir 
averti  de  ce  qui  se  passe.  Vous  êtes  bon  et  sage^  vous 
savez  ce  que  vous  avez  à  faire  :  mais  je  crois  que 
TOUS  pourriez  écrire  plus  prëcisëment  votre  avis  à 
M"*  de  Maintenon ,  lui  marquer  les  raisons  que  vous 
aviez  de  ne  le  pas  faire  la  première  fois^  mais  qu'ayant 
connu  par  mes  lettres  qu'elle  auroit  bien  dësirë  un 
éclaircissement  de  vous  plus  précis,  votre  respect 
pour  elle ,  et  votre  inclination  pour  le  bien  de  l'É- 
glise que  vous  savez  qui  l'anime ,  vous  ont  obligé  à 
lui  écrire  une  seconde  fois  plus  nettement,  s^près  avoir 
lu  les  livres  plus  exactement.  Pardonnez-moi  ma  H- 
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berté,  monsieur;  si  mon  avis  n'est  pas  bon,  n'en  fai-^ 
tes  point  d'usage.  Vous  ne  doutez  point  de  -mon  es-^ 
tiDae  singulière  pour  vous ,  et  de  mon  attacbemeni* 

Billet  envoyé  quelques  jours  après.. 

L'on  me  jprie,  monsieur,  de  vous  recommander  de 
ne  pas  montrer  les  deux  copies  où  sont  contenus  d<es 
avis  sur  les  livres  de  M"*  G.  Ils  ne  seront,  s'il  vous 
plâit,  que  pour  vous,  et  non  pour  aucua  autre. 

Je  suis,  monsieur,  mille  fois  plus  à  vous  que  je 
ne  puis  dire. 

DÉCLARATION  du  P.  PauUn  d^Aumale,  religieuaf 
du  couvent  de  Nazareth  à  Paris  y  au  sujet  dt 

M^'  Guy  on  ^*\ 

7  jniUet  1694* 

Il  y  a  environ  dix  ans  que  Dieu  m'ayant  donné 
la  connoissance  de  M""*^  la  duchesse  de  Charost,  par 
une  visite  qu'elle  me  fit  l'honneur  de  me  rendre  dans 
notre  église,  i  l'occasion  de  quelques  manuscrits  de 
feu  M,  l'abbé  Bertot,  qu'une  religieuse  de  Montmar- 
tre, nommée  M"**  de  Saint-André,  m'avoit  chargé  i 
sa  mort  de  liii  remettre  entre  les  mains;  et  M"*  de 
Charost  m'ayant  témoigné   qu'elle  seroit  bien  aisé 

(1)  On  verra  ci-après,  sous  la  date  du  12  décembre  1694»  la  réponse  de 
Mme  Guyon  à  cette  Déclaration.  Voyez  aussi  la  lettre  de  Mme  Guyon  au  duc  de 
Chevreuse  du  10  décembre,  et  celle  de  M.  Tronson  à  M.  de  Noailles  du  i3  du« 
niénut  mçif/  • 
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que  nous  nous  vissions,  je  l'allai  voir  chez  elle,  et 
elle  me  vint  voir  chez  nous  environ  cinq  ou  six  fois 
durant  un  peu  plus  d'un  an ,  selon  que  je  m'en  puis 
souvenir;  et  comme  nous  parlions  toujours  de  la  vie  in- 
térieure ,  elle  me  dit  un  jour  qu'elle  n'ëtoit  pas  encore 
bien  avancée  dans  les  voies  intérieures,  mais  qu'elle 
connoissoit  une  personne  qu'elle  ne  me  nomma  point, 
laquelle  y  étoit  consommée,  et  qu'elle  parloit  d'un 
certain  état  d'abandon ,  qui  étoit  au-dessus  de  tous  les 
états  de  la  vie  Intérieure  dans  lesquels  on  se  pouvoit 
trouver,  et  que ,  quand  on  y  étoit  arrivé ,  il  n'y  avoit 
plus  rien  à  faire.  Cela  fut  cause  qu'elle  m'offrit  de 
me  la  faire  voir  chez  elle,  et  nous  convînmes  du  jour 
et  de  l'heure  que  je  devois  me  trouver  chez  elle^ 
comme  je  m'y  trouvai  un  après-midi,  sans  me  sou- 
venir du  jour.  Je  me  souviens  seulement  que  notre 
entretien  dura  long-temps ,  et  que ,  sur  la  fin  de  cet 
entretien  ou  d'un  autre  que  nous  eûmes  encore  en- 
semble chez  M""'  de  Charost,  elle  me  dit  par  confi- 
dence, qu'il  y  avoit  des  personnes  qui  faisoient  des 
choses  dans  cet  état  qui  étoient  extraordinaires,  comme 
de  se  découvrir  jusqu'à  la  ceinture ,  dont  il  ne  falloit 
point  parler  aux  personnes  de  qualité,  qui  n'en  étoien^ 
point  capables. 

Dès  le  lendemain  du  premier  entretien  que  j'avoîs 
eu  avec  M™  Guy  on ,  elle  m'envoya  le  livre  des  Tor- 
rens  en  manuscrit,  qu'elle  me  pria  de  lire;  et  peu 
de  jours  après,  elle  me  le  renvoya  demander  avec 
empressement;  et  lui  ayant  fait  dire  que  j'étois  bien 
aise  de  le  lire  à  loisir,  après  me  l'avoir  envoyé  rede- 
mander plusieurs  fois ,  elle  vint  elle-même  le  quérir; 
et  m'en  ayant  demandé  mon  sentiment,  je  lui  dis  qu'il 
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j  ayoit  des  choses  que  je  n'approcnrois  points  mais 
que  je  ne  croyois  point  qu'elle  eAt  de  mauvaises  in-^ 
tentions;  et  m'ayant  fort  questionné  si  je  n'en  ayoîs 
point  tiré  de  copie  ^  je  l'assurai  que  non ,  dont  elle 
fut  satisfaite.  Quelques  jours  après,  je  l'allai  Toii^ 
chez  elle  ^  où  m'étant  informé  d'elle  sut  tous  les  états 
par  lesquels  eUe  ayoit  passé  en  sa  vie  y  elle  me  dit 
que  y  dans  ses  commencemens ,  elle  ayoit  été  fort  in^ 
quiétée  sur  son  état,  et  que  toutes  les  conférenees 
qu'elle  ayoit  eues  avec  toutes  les  personnes  les  plus 
éclairées  et  les  plus  expérimentées  qu'elle  pouyoil 
rencontrer,  ne  la  purent  jamais  délivrer  de  sa  peine 
et  de  Son  inquiétude,  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  eût  hài 
voir  un  père  BamaMte  qu'elle  ne  me  nomma  pointer 
Elle  se  trouva  tout  en  un  instant  dans  un  parfait  re-* 
poB,  par  une  seule  parole  qu'il  fui  dit,  qu'elle  ehei^ 
choit  bien  loin  ce  qu'elle  avott  en  elle ,  savoir  Die«i 
seul ,  si  bien  que ,  depuis  ce  temps ,  elle  n'avoit  plus 
eu  ni  peine,  ni  doute ^  ni  inquiétude  sur  son  état^ 
se  tenant  toujours  fort  en  repos  en  Dieu  seul  qu'elle 
avoit  en  elle. 

Ensuite  elle  îne  conta  comme  elle  avoit  été  obli- 
gée d'aller  en  Savoie ,  et  même  en  Piémont  par  pure 
obéissance ,  et  parce  qu'on  lui  disoit  que  c'étoit  la 
volonté  de  Dieu,  nonobstant  la  résistance  et  la  persé- 
cution de  sa  famille  qui  s'y  opposoit,  où  elle  ayoit 
été  fort  contrariée  et  persécutée,  à  cause  qu'on  disoit 
qu'elle  enseignoit  des  erreurs,  et  qu'on  la  traitmt 
d'hérétique  ^  contre  laquelle  persécution ,  elle  n'étmt 
soutenue  que  par  quelques  personnes  de  qualité  el 
d'autorité,  et  entre  les  autres  de  M"*  la  marquise 
de  Pieone  .ou  de  Pianese  :  ce  qui  ne  put  empêcher 
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^u'eUe  ne  fut  refovoyée  en  France  à  Montargis,  où 
elle  fui  fort  diaI  reçue  et  tiaitëe  de  sa  famille.  Ensaite 
ayant  rëservé  le  reste  de  ses  aventures  à  un  autre 
entretiexit  je  pris  congé  d'elle,  dans  le  dessein  de  la 
letoonier  yoir;  ce  que  je  n'exécutai  point. 

Maifl  elle  me  vint  Toir  quelque  temps  après ,  pour 
me  demander  conseil ,  si  elle  étoit  obligée  d^obéir  à 
sou  directeur,  qui  lui  avoit  envoyé  une  ame  choisie 
et  distinguée  dans  son  état,  à  laquelle  elle  avoit  donné 
ane  pièce  de  trente  sols  par  charité ,  dont  elle  avoit 
témoigné  être  fort  mécontente,  si  bien  que,  pour 
l'apaiser,  son  directeur,  qu'elle  ne  nomma  point ,  et 
que  je  sus  peu  après  être  le  P.  de  Lacombe ,  vouloit 
qu'rile  donnât  encore  dix  écus  i  cette  créature,  qui 
tcompoit,  à  ce  qu'elle  croyoit ,  le  P.  de  Lacombe  :  ce 
qu'elle  r^usoît  de  faire,  à  cause,  disoit-elle,  qu'elle 
«'était  pas  en  état  de  fidre  tout  d'un  coup  une  si 
grosse  auraàne.  Sur  quoi  Payant  confirmée  dans  sa 
résolution,  je  lui  dis  qu'il  falloît  bien  prendre  garde 
entre  les  mains  de  quel  directem*  on  se  mettoit;  et 
lui  ayant  conune  însiaué  qu'elle  le  pouvoit  quitter,  je 
ne  reconniis  point  qu'elle  y  fût  bien  disposée. 

Depuis  ce  t»mps-*là.  M"*  Guyon  me  vint  voir  en*- 
core  une  fois  d'une  manière  assez  surprenante;  et  sans 
beaucoup  de  discours,  elle  me  dit,  d'un  air  et  d'un  ton 
fi^t  passionné,  les  lèvres  toutes  treoAlantes  et  comme 
livides,  le  visage  enflammé  et  le  corps  tout  ému, 
qu'elle  cherchoit  et  qu'elle  vouloit  des  cœurs  :  ce 
qu'elle  répéta  plusieurs  fois,  sans  me  dire  autre  chose; 
à  quoi  je  ne  lui  fis  point  d'autre  réponse ,  sinon  qu'elle 
étoit  trop  dans  le  sensible  et  dans  le  mouvement,  et 
que  cela  étoit  fort  contraire  à  l'état  d'anéantissement 
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et  d'abandon  dont  elle  fàisoit  profession.  Sur  qnoïàe 
s'ëtant  point  expllquëe  davantage,  elle  s'en  alia^  et 
peu  après  j'appris  tout  ce  qui  se  passa  à  l'encontre 
du  P.  de  Lacombe  et  d'elle ,  sans  l'avoir  vue  ni  parlé 
durant  tout  ce  temps-là ,  excepté  quand  elle  eut  ëtë 
quelque  temps  renfermée  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Marie  de  la  rue  Saint- Antoine  ^  où  étant  allé  faircf 
une  eixhortation  à  la  grille,  l'on  me  dit  qu'elle  étoit 
malade  au  lit,  et  qu'elle  me  demandoit  pour  la  con- 
fesser :  ce  qu'ayant  accepté,  l'on  me  fit  entrer;  et 
l'ayant  interrogée  sur  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  elfe 
me  dit  que  tout  le  monde  étoit  déchainé  contre  elle 
et  contre  le  P.  de  Lacombe,  jusqu'à  son  propre  frère, 
le  R.  P.  de  la  Motte,  qui  étoit  fâché  contre  elle,  à 
cause  qu'elle  lui  avoit  refusé  de  donner  mille  écus 
pour  son  couvent,  et  qu'elle  les  avoit  donnés  au  P.  de 
Lacombe  pour  une  œuvre  de  charité.  Elle  m'ajouta 
de  plus  que  le  P.  de  la  Motte  la  vouloit  obliger  de 
donner  W^  sa  fille  à  un  de  leurs  parens,  à  qfuoi  elle 
ne  vouloit  point  consentir;  qu'au  reste  M^'  l'arche- 
vêque et  M.  l'official  l'ayant  interrogée ,  ils  n'avoient 
rien  trouvé  en  elle.  Mais  comme  j'eus  été  assez  de 
temps  avec  elle,  et  qu'elle  ne  parloit  point  de  se 
confesser,  je  lui  dis  qu'étant  entré  dans  la  clôture 
pour  la  confesser,  je  pourrois  avoir  du  scrupule,  si 
je  sortois  sans  l'avoir  confessée  :  ce  qui  l'obligea  de 
se  confesçr  sans  en  avoir  beaucoup  d'envie.  Et  en 
parlant,  après  sa  confession,  de  la  vie  intérieure, 
elle  me  dit  qu'elle  n'aimoit  rien  en  Dieu  que  sa  jus- 
tice, et  que  tout  son  amour  étoit  d'en  être  la  vic- 
time :  à  quoi  je  répondis  qu'il  valoit  mieux  crain- 
dre la  justice  de  Dieu ,  et  espérer  en  sa  miséricorde. 

Elle 
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Elle  me  témoigna  ensuite  qu'elle  n'ëtoit  point  con- 
tente du  R.  P.  de^Gonnelieu,  qui  nioit  de  Pavoir 
confessée ,  et  qui  avoit  promis  à  ses  supérieurs  de  ne 
la  plus  voir,  et  de  n'avoir  plus  de  communication 
avec  elle.  Je  me  souviens  enfin,  que  lui  ayant  parlé 
d'une  certaine  créature  appelée  la  grande  Marie,  elle 
me  dit  qu'elle  i'avoit  vue  une  fois,  et  qu'elle  n'a  voit 
jamais  approuvé  ses  désordres,  non  plus  que  ceux  du 
P*  Vautier,  dont  je  ne  me  souviens  point  si  elle  me 
dit  qu'il  l'eût  été  voir. 

Après  que  M"*  Guy  on  fut  sortie  de  Sainte -Marie, 
Ton  me  fit  voir  deux  de  ses  livres  qui  étoient  impri- 
més, dont  l'un  portoit  pour  titre  :  Moyen  court  etfa^ 
cile  pour  bien /aire  F  oraison,  et  l'autre  c'étoit  une 
Explication  sur  les  Cantiques,  Le  premier,  qui  avoit 
été  fort  examiné  et  même  critiqué  par  plusieurs  doc- 
teurs, sans  avoir  élé  ni  supprimé  ni  condamné  par 
M^'  l'archevêque,  me  sembla  tout-à-fait  mauvais;  et 
je  ne  pus  m'empêcher  de  dire  à  tous  ceux  qui  m'en 
parloient,  qu'il  étoit  véritablement  quiétiste,  princi- 
palement dans  le  chapitre  de  Vabandon,  et  dans  plu- 
sieurs autres  endroits  que  j'avois  extraits  du  livre.  Le 
deuxième  livre  sur  les  Cantiques  me  parut  encore 
plus  abominable ,  surtout  dans  l'exposition  du  passage 
où  l'épouse  dit  à  son  époux  qu'elle  a  lavé  ses  pieds, 
et  qu'elle  a  de  la  peine  de  les  salir  ^  qu'elle  a  dépouillé 
sa  tunique,  et  qu'elle  ne  peut  se  résoudre  de  la  revêtirj 
où  elle  dit  que  cela  se  doit  entendre  de  la  propre 
pureté,  justice  et  innocence  de  l'épouse  qui  y  restoit 
trop  attachée,  et  que  son  époux  vouloit  qu'elle  aban- 
donnât. Ce  que  je  condamnai  si  publiquement,  que 
cela  lui  étant  revenu ,  elle  m  envoya  M.  l'écuyer  Fou- 
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quet  ^^^9  son  ami  particulier,  pour  m'en  faire  des 
plaintes 9  et  me  la  justifier;  nonobstant  quoi  je  per^ 
sistai  dans  mon  sentiment ,  et  lui  fis  dire  que  je  sarois 
toutes  les  explications  qu'elle  pouvoit  alléguer  pour  se 
justifier,  et  que  je  soutiendrois  toujours  que  cela  ëtoit 
le  pur  quiëtisme  de  Molinos,  et  que  je  n'avois  jamais 
cru  jusqu'alors  qu^elle  fût  dans  de  si  mauvais  sentimens. 
Depuis  cette  conférence  avec  M.  Técuyer  Fouquet» 
je  n'avois  ni  vu  ni  entendu  parler  de  M"**  Gujon, 
sinon  qu'un  jour  étant  venue  à  Montmartre  avec 
M"**  Ménard,  et  ayant  su  que  j'j  étois,  elle  me  fit 
demander;  et,  en  présence  de  M**  Ménard,  après 
m'avoîr  témoigné  qu'elle  étoit  fort  contente  de  se 
servir  de  l'occasion  que  la  divine  Providence  lui  don-» 
tioit  de  pouvoir  s'expliquer  avec  moi  sur  les  choses 
que  je  condamnois  dans  ses  livres,  je  lui  dis  que 
j'étois  bien  aise  de  lui  déclarer  à  elle-même  que  ma 
conscience  ne  nie  pouvoit  permettre  de  recevoir  tout 
ce  cpi'elle  me  diroit  pour  s'excuser ,  et  que  j'étôis  con- 
vaincu cpie  c'étoient  les  erreurs  de  Molinos  que  l'Église 
avoit  condamnées  )  ce  qui  l'obligea  de  me  dire  qu'elle 
les  condamnoit  aussi ,  et  qu'elle  ne  les  vouloit  point 
Boutenir.  Sur  quoi  lui  ayont  ajouté  que  cela  ne  suffi*^ 
aoit  point,  et  qu'elle  étoit  obligée  de  déclarer  ses  sen- 
timens au  public ,  en  se  rétractant  de  ce  qu'elle  avoit 
écrit  de  mauvais  dans  ses  livres  *,  à  quoi  ra'ayant  ré- 
pondu que  M8'  l'archevêque  lui  ayant  défendu  de  rien 
écrire  à  l'avenir,  elle  étoit  obligée  de  lui  obéir,  comme 
elle  lui  avoit  promis;  je  lui  dis  que  je  publierois  par* 
tout  qu'elle  s'étoit  rétractée  devant  moi, 

(a)  Voyn  la  nete  (a)  delà  lettre  m,  oi--de8sus  pag.  i§. 
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Toute  notre  confëreoce  s'étant  aioai  terniioée  dans 
l'élise  de  Montmartre,  ea  la  présence  du  trèsHsaint  sa-* 
cremeot ,  devant  M™"  Méoard ,  je  fus  assez  long-4jemp8 
sans  voir  W^^  Guyon,  qui,  s'étant  venue  Idger  de 
l'autre  côté  de  la  rue  de  notre  jardin,  vint  quelque 
temps  se  confeikser  à  moi  meogniie^  et  je  crois  que 
je  la  confessai  deux  ou  trois  fois  sans  la  connoitre, 
jusqu'à  ce  que  m'ayant  dit  quelque  chose  qui  me  la  fît 
connoitre,  et  m'ayant  témoigné  que,  demeurant  si 
proche  de  notre  couvent,  elle  étoît  bien  aise  que  je 
pusse  répondra  de  sa  conduite,  et  qu'elle  me  .prioit 
de  lui  dire  simplement  tout  ce  que  le  Saint-Esprit 
m'inspireroit  de  lui  dire,  me  promettant  qu'elle  se 
soumettroit  dans  la  simplicité  d'un  enfant,  comme 
elle  étolt  accoutumée  d'en  user  avec  ses  directeurs; 
cela  fit  que ,  quelque  temps  après  s'être  confessée , 
elle  me  donna  un  livre  manuscrit  fort  bien  écrit ,  et 
lelié  en  veau  rouge ^  in-4°9  qui  étolt  un  commentaire 
sur  le  livre  des  Juges,  qu'elle  me  pria  de  lire,  d'exa- 
miner, et  de  lui  en  dire  mon  Sij&ntiment,  qu'elle  me 
promit  de  suivre  à  l'aveugle.  Ce  que  je  lui  assurai  que 
je  ferois  dans  la  dernière  exactitude,  et  selpi»  ma  con-* 
science,  que  je  ne  pouvois  trahir  dans  une  chose  de 
cette  importance. 

Cela  s'étant  passé  de  la  sorte ,  de  bonne  foi  de  ma 
part ,  je  ne  sais  si  c'étoit  de  même  de  son  côté  ;  je  pris 
le  livre ,  et  l'ayant  lu  et  relu  tout  i  loisir,  et  avec 
une  grande  attention,  sans  lui  rien  dire,  elle  me 
demanda  un  jour  si  je  l'avois  lu,  et  ce  que  j'en  pensois; 
mais  étant  dans  le  sentiment  de  faire  un  extrait  de 
tout  ce  que  j'avois  reconnu  de  plus  insoutenable ,  je 
ne  voulus  point  lui  dire  alors  tout  ce  j'en  pensois,  et 
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je  lui  db  seulement  que  je  Pavois  la,  mais  que  je 
vouloî«eûcor6  le  relire  poor  lui  pouvoir  déclarer  plu» 
positivement  et  plu^  immanquablement  ma  pensée , 
à  laquelle  je  la  priois  d'être  toujours  dans  la  disposi- 
tiopi  qu'elle  m'a  voit  témoignée  de  se  vouloir  soumettre* 
Eoàn  mon  extrait  étant  fait,  et  étant  venue  à  con- 
lessè,  je  lui  dis,  après  l'avoir  confessée,  que  j'avoîs. 
lu  son  livre,  qui  étoit  rempli  d'erreurs  et  d'hérésies^ 
que  tout  ce  que  je  loi  en  pouvois  dire  étoit  qu'il 
méritoit  le  feu ,  et  que  si  elle  avoit  d'autres  copies,  et 
qu'elle  en  eût  distribué  quelqu'une ,  elle  étoit  obligée 
de  les-retirer  et  de  les  brûler,  et  que  quant  à- celui 
que  j'avois,  je  ne  le  lui  pouvois  pas  rendre  en  con- 
science» Tout  cela  lui  fut  comme  un  coup  de  foudre, 
qui  ne  la  renversa  pourtant  pas  par  terre  dans  ce 
même  instant,  et  qui  ne  l'empêcha  pas  de  me  de- 
mander quelles  étoient  ces  erreurs,  qu'elle  n'avoit 
jamais  cru  y  être,  et  que  l'on  lui  en  avoit  fait  de 
grands  éloges.  A  quoi  lui  ayant  répliqué  que  tous 
ceux  qui  lui  en  avoient  parlé  en  cette  manière  étoient 
des  ignorans,  ou  étoient  dans  les  mêmes  erreurs;  et 
que,  quant  à  moi,  j'étois  si  persuadé  de  ces  erreurs, 
qu'il  me  seroit  dorénavant  impossible  de  la  confesser, 
même  à  la  mort ,  si  elle  n'y  renonçoit  et  ne  les  ab- 
juroit  :  comme,  par  exemple,  ce  qu'elle  dlsoit,  qu'il 
y  avoit  deux  sortes  de  péchés,  l'un  qu'elle  appeloit 
le  péché  propre ,  et  l'autre  qui  étoit  simplement  pé- 
ché; que  le  seul  péché  propre  étoit  toujours  péché, 
A  cause  qu'il  étoit  commis  par  la  volonté  propre,  et 
que  l'autre  n'étoit  point  péché,  quand  il  étoit  commis 
par  la  volonté  de  Dieu  :  elle  me  répondit  que  tout 
ce  qui  se  faisoit  par  la  volonté  de  Dieu,  qui  étoit 
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toujours  bonne  et  juste,  ne  pouvoit  être  mauvais^ 
encore- qu^ii  fût  péchë  en  soi  ^  que  la  "volonté  de  Dieu 
ayant  été  qu'Abrâhâin  lui  immolât  son  fils  Isaac,  il 
n'avoit  point  fait  de  mal  4'avoir  eu  la  yolonrtë  d'obéir 
à  Dieu  ',  encore  que  «e  fût  un  péché  à  un  père  <le  faire 
mourir  son  fils  ;  que  le  prophète  Osée  n'avoît  point 
offensé  Dieu  d'avoir  eades  enfans  de  fornication  d^unç 
prostituée,  parce  que  Dieu  lui  avoit  signifié  que  c'étoit 
sa  Volonté.  A  quoi  lui  ayant  répondu  qu'il  n'y  avoit 
jamais  eu  que  des  hérétiques  qui  avoiient  eu  ces  sea* 
llmens  ;  et  coname  noua  avions  parlé  tous  deux  avec 
force  et  chaleur,  elle  tomba  en  défaillance ,  et  sa  sui- 
vante vint  la  retenir,  en. me  disant  (Qu'elle  étoit  mal, 
et  comme  me  voulant,  faire  connoitre  qu'elle  n'étoit 
pas  contente  de  ce  que  je  l'avois  contrariée.  Ensuite 
elle  Femmenà  sans  autre  conclusion ,  sinon  cfu'elle 
m'envoya  deux  ou  trois  jours  après  M.  Técuyer  Fou- 
quet ,  qui ,  'me  feignant  avoir  trouvé  M"***  Guyon  dans 
un  pitoyable  état,  à  cause  d'une  conférence  que  nous 
avions  eue  ensemble  au  sujet  d'un  livre  dont  U  ne 
savoit  point  le  contenu  $  j&  lui  répondis  qu'il  lui  se^- 
roit  bien  aisé  de  se  pacifier,  si  elle  vouloift  avouer^t 
condamner  les  erreurs  qui  étoieut  dans  son  livre,  et 
que,  pour  moi,  je  ne  pou  vois  avoir  d'autres  sentie 
mens  que  ceux  que  je  lui  avols  marqués,  dont  je  le 
voulois  bien  faire  le  juge ,  après  que  je  lui  aurois  mon- 
tré l'erreur  de  sa  division  du  péché ,  en  péché  propre 
et  en  simple  péché.  Je  lui  fis  la  lecture  de  ses  pro- 
pres paroles,  qu'il  avoua  ingénument  être  insoute^ 
nables. 

Depuis ,  étant  revenu  me  voir  une  secondé*  fois,  et 
m'ayant  témoigné  que  M»«  Guyon  étoit  résolue  de  se 
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soumeUre  à  tous  mes  sentimeDS ,  et  qu'elle  reaonçoit 
à  son  livre  i  mais  que  si  je  voulbis  le  lui  confier,  qu'il 
coDDoissoit  deux  docteurs  de  Sorbonne  fort  orthot 
doses  auxquels  il  le  feroit  Toir  et  exaitmaer,  afiii  d'en 
savoir  leurs  sentîmens,  je  lui  donnai  fort  volontiers 
le  livre,  en  lui  disant  que  je  ne  crojois  point  qu'il 
y  eût  personne  qui  le  pût  approuver;  et  assez  long-»- 
temps  après  il  me  vint  revoir ,  et  me  dit  que  ces  mes- 
sieurs, qu'il  ne  me  nomma  point ,  avoient  lu  le  livre, 
qu'il  y  avoit  de  bonnes  choses,  et  que  les  autres  il 
les  falioit  ou  corriger  ou  expliquer*  A  quoi  ayant 
répondu  que  tout  le  livre  roulant  sur  ces  mauvais 
sentimeds,  il  ëtoit  impossible,  ni  de  le  corriger,  ni 
encore  moins  expliquer,  et  4|u'il  fadloit  tout*^-fait  le 
supprimer. 

Enfin  ne  m'attendant  plus  que  M"^  Guy  on  dût  re^ 
venir. i  moi  à  confesse,  au  bout  de  quelque  temps 
eUe  se  présetitâ  au  confessionnal^  où  lui  ayant  de- 
mandé en  quelle  situation  étoit  son  esprit ,  avant  que 
je  pu3se  entendre  sa  confession  ^  elle  me  protesta 
qu'elle  n'a  voit  point  d'autres  sentimens  que  ceux.de 
l'Église^,  et  «qu'elle  se  soumettoit  à  tout  ce  que  je 
pouvoisi  aouhaittt  d'elle*  Je  lui  dis  qu'elle  étoit  bbli«- 
gée  de  désavouer  et  de.  ré  tracter  tout  ce  qui  étoit 
dans  ses  livres  9^  qui  n'étoit  point  conforme  aux  sentie- 
mens  de  l'Église ,  et  qu'elle  devoit  désabuser  tous 
ceux  à  qui  elle  avoit  donné  de  ses  livres,  et  à  qui 
elle  pouvoit  avoir  inspiré  ses  propres  sentimens  :  ce 
que  m'ayant  promis,  je  la  confessai,  et  continuai  de 
la  confesser  encore  deux  ou  trois  fois,  jusqu'à  il  y  a 
bien  près  d'un  an  que  je  ne  l'ai  ni  vue  ni  conf<essée , 
et  que  je  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue,  sinon- que 
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l'on  QQi'a  dit  qu'elle  a'étoit  retirée  dans  un  monastère^ 
et  qu'uD  certain  libraire,  je  crois  M.  Lambert,  dis* 
tribttoit  encore  ses  manuscrits;  mais  lui  en  ayant  fait 
demander,  il  a  fait  réponse  qu'il  n'ea  avoit  plus. 
Yûilà  tout  ce  que  je  puis  dire  devant  Dieu ,  de  tout 
ce  que  j'ai  pu  savoir  de  la  conduite  de  M^  Guyon. 

F.  Paulin  d'Aumale,  religieux  du 
couvent  de  Nazaretli. 

£ee^  ûoram  Deo^  quia  non  meniior, 

37. 

DE  M.  TRONSON  A  L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES. 

n  justifie  la  réponse  à  Moie  de  Maintenon  sur  les  liytee  de  Une  Guyon. 

lo  juillet  1694* 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrîre,  avec  les  deux  copies  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m^envoyer .  dont  je  vous  suis  très-obligé. 
Elles  demeureront  extrêmement  secrètes,  comme  vous 
témoignez  par  votre  dernier  billet  ^^^  le  désirer* 

Je  croyois  que  ma  réponse  à  M"**  de  Maintenon 
étoit  suffisante  pour  la  contenter,  et  qu'elle  jugeroit 
bien  que  je  ne  pou  vois  pas  lui  en  faire  une  plus  pré- 
cise ,  puisque  je  lui  marquois  que  je  n'avois  pas  en- 
core lu  ces  livres  avec  beaucoup  d'application.  Main- 
tenant que  je  les  ai  lus  plus  exactement ,  je  puis  vous 
dire  que,  bien  qu'ils  me  paroissent  contenir  plusieurs 
propositions,  qui,  n'étant  point  suffisamment  expli- 

(1)  \oyn.  oe  biUet  à  la  suit»  de  la  lettre  ^,  ci-dessus  pag.  60. 
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quëesy  pourroient  avoir  de  mauvaises  suites,  et  faire 
de  dangereuses  impressions,  je  crois  cependant  qu'il 
est  très-important  de  les  examiner  à  loisir  et  bien  à 
fond ,  pour  ne  se  pas  exposer  à  en  condamner  quel- 
ques-unes qui  auroient  ëté  avancées  par  des  auteurs 
mystiques  reçus  et  approuves  dans  l'Église.  Il  y  a 
même  de  ces  propositions  que  Ton  condamneroit 
d'abord  comme  hérétiques,  ainsi  qu'a  fait  l'auteur 
d'un  de  vos  deux  avis,  que  l'on  ne  condamneroit  paa 
de  la  sorte,  si  l'on  faisoit  attention  à  ce  qui  est  dit 
ailleurs.  Par  exemple ,  la  proposition  hérétique  que 
Famé  arrive  dans  cette  vie  à  un  état  qu'elle  ne  peut 
plus  pécher^  ne  seroit  plus  hérétique,  si  ces  mots,  ne 
peut  plus  pécher  y  s'enten  dolent  d'une  impossibilité, 
non  pas  physique,  mais  morale,  c'est-à-dire  qu'elle 
ne  le  peut  que.  difficilement;  et  pour  cela  il  faut  voir 
si  ce  que. l'on  y  dit  ailleurs,  qu^il lui  est  impossible^ 
à  moins  cTune  infidélité  la  plus  noire  qui/ut  Jamais, 
ne  marque  point  assez  que  ce  n'est  qu'une  impos- 
sibilité moVale;  et  ce  qui  est  encore  dit,  que  Famé 
en  cet  état  est  confirmée,  si  F  on  peut  user  de  ce 
terme,  dam  ïû  charité  :  car  si  on  eût  prétendu  que 
c'étoit  une  impossibilité  physique ,  pourquoi  auroit-on 
ajouté ,  si  Fon  peut  user  àe  ce  terme? 

On  peut  encbfe  dire  la  même  chose  de  l'autre  pro- 
position spéciÔéè  dans  lé  même  avis,  que  Fon  peut 
posséder  la  béatitude  essentielle  en  cette  vie^  car, 
par  la  matiière  dont  on  s'explique  pages  4  ^^  ^ 
de  Y  Exposition  dû  Cantique,  elle  ne  veut  dire ,  ce  me 
semble,  que  ce  qiie  disent  plusieurs  théologiens,  qui 
mettent  l'essiehcé  de  là  béatitude  dé  cette  vie ,  comme 
celle  de  l'autre ,  non  pas.  dans,  la  vision  béatifique  ni 
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dans  ramour,mais  dans  Tunion  à  Dieu-,  ce  qui  est 
très-orthodoxe,  etc. 

C'est  pourquoi,  pour  ne  point  porter  de  jugement 
précipité ,  et  ne  point  m'exposer  à  mal  qualifier  quel- 
ques propositions,  je  crois  que  la  prudence  et  l'amour 
même  de  la  vérité  demandent  que  j'attende  à  m'ez- 
pliquer,  quand  le  tout  aura  été  examiné  avec  les  deux 
célèbres  prélats  que  vous  savez. 

M*^'  de  Meaux  me  fit  l'honneur  de  venir  hier  ici , 
et  on  m'a  dit  que  M^'  de  Châlons  devoit  être  bientôt 
à  Paris ^  ainsi  l'on  pourra,  par  ce  moyen,  éclaircir 
toutes  choses. 

DE  FÉNELON  A  BOSSUET. 

Sur  les  extraits  des  auteurs  mystitiues  ^e  le  prélat  lui  avoit  demandés. 

Mercredi,  i4  juillet  i6g4. 

Je  suppose,  monseigneur,  que  vous  partez  pour 
Paris  aujourd'hui.  Ce  qui  m'en  console  est  l'espérance 
que  vous  reviendrez  bientôt,  et  que  je  pourrai,  i 
votre  retour,  vous  entretenir  de  mon  travail.  Je  crois 
qu'il  est  nécessaire  que  je  vous  le  montre,  et  que  je 
m'explique  avec  vous  sur  toutes  les  circonstances  du 
système,  avant  que  je  le  donne  aux  autres.  Je  ne 
puis  douter  que  vous  n'ayez  la  charité  et  la  patience 
d'écouter  tout.  Pour  moi,  je  ne  souhaite  que  de  ré- 
gler, par  vos  décisions,  tout  ce  que  je  dois  dire  aux 
autres.  Je  vous  dirai  tout  5  et  tout  ce  que  vous  ne 
croirez  pas  bon  ne  sera  jamais  mou  sentiment. 

-*-  (Bwores  de  Boituet,  1788,  u-4%  tom,  XHI,.  pag.  90. 
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39  ^ 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

n  liu  prQmet  une  fouinistion  aveugle  à  tout  oe  ^'il  décidera, 

A  Yeraaillefl,  28  Juillet  1694* 

Je  vous  envoie ,  monseigneur,  une  partie  de  mon 
travail,  en  attendant  que  le  reste  soit  acheté  :  il  le 
sera  demain,  ou  après-demain  au  plus  tard.  Je  fais 
des  extraits  des  livres,  et  des  espèces  d'analyses  sur 
les  passages ,  pour  vous  éviter  de  la  peine ,  et  pour 
ramasser  les  preuves. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  moi  :  je  suis  dans  vos 
mains  comme  un  petit  enfant.  Je  puis  vous  assurer 
que  ma  doctrine  n'est  pas  ma  doctrine  :  elle  passe 
par  moi ,  sans  âtre  à  mpi ,  et  sans  rien  y  laisser*  Je 
ne  tiens  à  rien,  et  tout  cela  m'est  comme  étranger. 
Je  vous  expose  simplement,  et  sans  y  prendre  part, 
ce  que  je  crois  avoir  lu  dans  les  ouvrages  de  plu- 
sieurs saints.  C'est  à  vous  à  bien  examiner  le  fait,  et 
à  me  dire  si  je  me  trompe.  J'aime  autant  croire  d'une 
façon  que  d'une  autre.  Dès  que  vous  aurez  parlé ,  tout 
sera  effacé  chez  moi.  Comptez,  monseigneur,  qu'il 
ne  s'agit  que  de  la  chose  en  elle-même ,  et  nullement 
de  moi. 

Vous  avez  la  charité  de  me  dire  que  vous  soiil^ài- 

'^  Œuvres  de  Bossuet,  même  toI.  pag.  19.  Noni  oiMttons  la  lottn.  jAe 
Mme  Guyon  aux  trois  commisfairefl  nommés  pour  examiner  sea  Uyroa,  PfOB 
qu'elle  se  trouve  dans  les  Œuvres  de  Bossuet,  tom.  XL  in-S**,  lettr.  XT, 
pag.  88,  en  obserrant  toutefois  que  la  date  àejuin  1694  est  fiiutÎTe  :  le  wsân 
nuscrit  de  Mm  Guyon  porte  le  oAjuUkt. 
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lez  que  nous  soyons  d'accord ,  et  moi  je  dois  vous 
dire  bien  davantage  :  nous  sommes  par  avance  d'aCf 
cordy  de  quelque  manière  que  vous  décidiez.  Ce  ne 
sera  point  une  soumission  extérieure^  ce  sera  une 
sincère  conviction.  Quand  même  ce  que  je  crois  avoir 
lu  me  paroitroit  jplus  clair  que  deux  et  deux  font 
quatre^  je  le  croiroia  encore  moins  clair  que  mon 
obligation  de  me  défier  de  mes  lumières ,  et  dé  leur 
préférer  celles  d'un  évêque  tel  que  vous.  Ne  prenez 
point  ceci  pour  un  compliment  :  c'est  une  chose  aussi 
sérieuse ,  et  aussi  vraie  à  la  lettre  qu'un  serment. 

Au  reste  j  je  ne  vous  demande  en  tout  ceci  aucune 
des  njarques  de  cette  bonté  paternelle  que  j'ai  si  sou- 
vent éprouvée  en  vous.  Je  vous  demande,  par  l'amour 
que  vous  avez  pour  l'Église,  la  rigueur  d'un  juge,  et 
l'autorité  d'un  évêque  jal9ux  de  conserver  l'intégrité 
du  dépôt.  Je  tiens  trop  à  la  tradition,  pour  vouloir 
en  arracher  celui  qui  en  doit  être  la  principale  co- 
lonne en  nos  jours. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  fond  de  la  matière, 
c'est  qu'elle  se  réduit  toute  à  trois  chefs.  Le  premier 
est  la  question  de  ce  qu'on  nomme  Tamour  pur  et 
sans  intérêt  propre.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  conforme  à 
votre  opinion  particulière,  vous  ne  laissez  pas  de 
permettre  un  sentiment  qui  est  devenu  le  plus  com- 
mun dans  toutes  les  écoles,  et  qui  est  manifestement 
celui  des  auteurs  que  je  cite.  La  seconde  question 
regarde  la  contemplation  ou  oraison  passive  par  état. 
Vous  verrez  ai  je  me  suis  trompé,  en  croyant  que 
plusieurs  saints  en  ont  fait  tout  un  système  très-bien 
suivi  et  très-beau.  Pour  la  troisième  question ,  qui 
regarde  les  tentations  et  l^s  épreuves  de  Tétat  passif. 
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je  crois  être  sûr  d'une  entière' conformité  de  iiles  seo- 
timens  aux  vôtres.  Il  ne  reste  donc  que  la  seule  dif- 
ficulté de  la  contemplation  par  état  :  c'est  un  fait 
bien  facile  à  éclaircir. 

Quand  vous  serez  revenu  ici ,  j'achèverai  de  vous 
donner  mes  extraits  et  mes  notes.  Je  ne  vous  demande 
qu'un  peu  d^attention  et  de  patience.  Je  suis  infini- 
ment édifié  des  dispositions  où  Dieu  vous  a  mis  pour 
cet  examen. 

40. 

DU  DUC  DE  BEAUVILLIERS   A  M.  TRONSON. 

n  le  prie  d'examiner  Mme  Guyon. 

Ce  5  septembre  (i694>) 

Je  vous  conjure,  monsieur,  de  m'accorder  un 
temps  pour  que  M"*  de  Charost  puisse  vous  mener 
Mme  Guyon  à  Issy.  Entretenez- la  le  plus  à  fond  que 
vous  pourrez ,  et  tâchez  de  vous  assurer  de  ses  sen- 
timens;  Cela  sera  utile  à  la  suite ,  pour  démêler  ce 
que  nous  cherchons  à  connoître.  Je  joins  à  ce  billet 
un  autre  billet  que  vous  pourrez  garder  et  montrer, 
selon  qu'il  vous  conviendra ,  afin  que  vous  ayez ,  en 
cas  de  besoin,  de  quoi  faire  voir  que  vous  ne  m'avez 
point  refusé  de  voir  M°**  Guyon. 

Autre  billet, 

:  Ce  cinq  septembre  à  VersaiUe*. 

M"«  la  duchesse  de  Charost  ira  à  Issy  un  de  ces 
jours,  monsieur,  et  trouvera  occasion  de  mener  avec 
elle  M"*  Guyon.  Servez-vous  de  cette  conjoncture 
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pour  l'observer  autant  qu'il  vous  sera  possible,  et 
pour  la  faire  parler  sur  toutes  les  choses  qui  vous 
paroitront  les  plus  propres  à  coonoître  ce  que  c'est 
que  cette  dame  et  son  caractère.  Vous  savez  que  j'ai 
des  raisons  essentielles  de  tâcher  à  être  ëclairci  sans 
éclat  et  par  voie  sûre;  personne  n'y  est  plus  propre 
que  vous.  Accordez  donc  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande à  la  confiance  que  j'ai  en  vous,  monsieur,  et 
à  l'amitië  que  vous  avez  toujours  eue  pour  moi. 


Soumission  de  M^  Guy  on  ^  qui  est  à  la  fin  de  ses 
Éclaircissemens  manuscrits  ^^K 

I 

1694. 

Je  soumets  encore  de  nouveau  gënëralement  tous  mes 
écrits,  tant  les  anciens ,  que  ce  que  j'ai  ajouté  ici  pour  les 
éclaircir,  protestant  que  je  me  trouve  dans  une  entière 
démission  d'esprit,  de  jugement  et  de  volonté  pour  tout 
ce  qu'on  voudra  m'ordonner,  quoiqu'il  me  paroisse  que 
je  ne  puis  douter  de  la  bonté  de  Dieu,  et  des  expériences 
qu'il  m'a  fait  faire,  parce  qu'elles  portent  avec  elles  un 
caractère  ineffaçable;  et  ce  sei'oit  mentir  au  Saint-Esprit, 
si  quelque  crainte  ou  respect  humain  m'empéchoit  de  le 
confesser.  Je  n'y  réfléchis  néanmoins  jamais,  pas  même 
pour  écrire.  J'ai  écrit  ce  que  j'ai  écrit  dans  une  entière 
ignorance;  et  quoique  je  ne  puisse  douter,  ainsi  que  je 
l'ai  dit ,  des  bontés  de  Dieu  et  de  mes  expériences ,  parce 
qu'elles  sont  d'une  nature  à  ne  laisser  aucun  doute  d'elles, 

(1)  Nous  supprimons  ici  deux  lettres  de  Mme  Guyon  à  Bossuet.  Ce  sont  les 
lettres  xvi  et  xvu  du  tom.  XL  in-S**  des  Œuvres  de  Bossuet.  Nous  obser- 
verons seulement ,  d'après  les  manuscrits ,  que  ces  deux  lettres  sont  du  mois 
d'octobre  i6g4>  H  nous  semble  qu'on  peut  rapporter  à  la  même  époque  cet 
acte  de  soumis siorij  que  nous  avons  trouvé  parmi  les  manuscrits  de  M.Tronson. 
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je  n'ai  néanmoins  aucune  certitude  si  je  suis  digne  d'amour 
ou  de  haine;  mais  je  laisse  l'un  et  l'autre  dans  celui  qui, 
m'ëtant  toutes  choses ,  renferme  pour  moi  toutes  choses. 

DE  BOSSUET  A  M™  GUYON. 

n  lui  promet  de  tout  examiner  avec  impartialité. 

À  Germigny,  ce  5  octobre  1694* 

J'ai  reçu ,  madame ,  la  lettre  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  m'écrirc.  Je  lis  et  confère  tout  avec  at- 
tention ,  et  je  ne  cherche  autre  chose  que  la  possibilité 
et  la  vérité  comme  vous-même  le  marquez.  Si  je  suis 
ignorant  par  moi-même ,  je  me  mettrai  du  moins  en 
état ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  de  profiter  des  lumières  et  des 
expériences  des  saints.  Je  tâche,  sur  toutes  choses ,  de 
ne  point  apporter  mon  propre  esprit  dans  cette  af- 
faire. Je  ne  sais  par  où  vous  croyez  qu'on  m'a  pré- 
venu contre  vous;  rien  ne  me  fait  impression  sur 
cette  matière,  que  ce  que  je  lis  dans  les  livres,  et 
tout  le  reste  est  à  mon  égard  comme  s'il  n'étoit  pas. 
Ainsi  mes  difficultés  ne  naissent  pas  du  dehors,  mais 
du  fond.  Si  elles  sont  mal  fondées,  j'espère  que  la 
vérité  les  dissipera.  L'Écriture  et  la  tradition  seront 
ma  seule  règte.  J'ai  le  cœur  tourné  à  Dieu ,  afin  que 
ce  soit  lui  qui  me  guide.  Au  moins ,  j'ai  cette  con- 
fiance, dans  laquelle  je  ne  crois  pas  me  tromper. 
If  ous  prendrons  tout  le  loisir  qu'il  faudra.  Nous  prions 
sans  cesse,  et  Dieu  est  notre  lumière.  Je  suis  à  vous, 
madame ,  en  son  saint  amour ,  et  le  prie  de  vous  in- 
spirer tout  ce  que  sa  gloire  demande. 


u 
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DE  M.  TRONSON  A  L'ABBÉ  DE  LA  PÉROUSE. 

n  lui  nuMmoe  FOrdonnâiioe  de  M.  de  Harlai^  âroliev^qiie  de  Parifl,  oontn  les 

livres  de  Mbc  Guyoa  et  du  P.  Laoomlfe. 

26  octolnre  1694. 

L* AFFAIRE  de  M"*  Guyon  s'est  réveîllëe  ici  depuis 
peu  de  temps.  On  dit  d'étranges  choses  et  fort  ex- 
traordinaires pour  et  contre.  Elle  est  toujours  reti- 
rée 5  ce  qu'on  lui  avoit  conseillé,  pour  arrêter  les 
bruits  qui  couroient.  Cependant  on  a  examiné  ses 
deux  livres  de  VExposition  mystique  du  Cantique 
des  cantiques ,  et  du  Moyen  court  et  facile ,  et 
M*'  l'archevêque  les  a  condamnés.  Il  y  a  joint  VAna- 
lysis  du  P.  de  Lacombe.  Son  Ordonnance  fut  publiée 
hier  dans  toutes  les  paroisses,  et  elle  porte  qu'elle 
sera  lue  dans  toutes  les  communautés  tant  religieuses 
que  séculières  ^^\  Elle  condamne  ces  trois  livres, 
«  comme  contenant  des  propositions  respectivement 
n  fausses ,  erronées ,  tendantes  à  l'hérésie ,  contraires 
»  à  la  parole  de  Dieu,  capables  de  scandaliser  les 
»  fidèles,  d'oflTenser  les  oreilles  pieuses,  et  d'entrete- 
»  nir  les  âmes  dans  une  vanité  toute  visionnaire ,  et 
»  qui  empêche  qu'on  ne  travaille  pour  s'avancer  à  la 
»  perfection,  dans  une  oisiveté  qui  donne  lieu  à  toutes 
»  les  tentations,  et  dans  une  fausse  supposition  qu'on 

(1)  UOrdonnance  de  M.  de  Harlai  est  du  l6  octobre.  Botsuet  Vinséra  à  la 
suite  de  son  Instruction  sur  les  états  d^oraison,  1697,  in-8**.  Cette  Ordon- 
nance, ne  fit  pas  plaisir  à  Mme  de  Maintenon  ;  voyez  sa  lettre  du  7  novem- 
hn  1694  )  à  M.  de  KoaUles,  tom.  III^  pag.  7I 
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»  peut  vivre  en  grande  sûreté,  sans  demander  à  Dieu 
»  ni  la  rémission  des  péchés,  ni  la  grâce  de  la  perse- 
»  vérance  dans  le  bien,  et  sans  aucune  application 
»  à  l'œuvre  du  salut,  et  qu'on  peut  se  croire  affran- 
»  chi  de  tout  assujétissement  aux  exercices  de  piété.  » 
Voilà  les  termes  de  l'Ordonnance,  où  la  dame  n'est  point 
nommée.  Vous  voyez  qu'on  n'a  pas  épargné  ses  ouvra- 
ges. Je  ne  sais  comment  on  traitera  la  personne,  et  si  on 
ne  voudra  pas  examiner  ses  mœurs,  comme  elle-même 
le  demande.  Si  ce  qui  est  contenu  dans  le  Mémoire 
du  révérend  P.  général  ^^  lui  avoit  été  dit  par  la  dé- 
vote même  dont  il  parle ,  et  à  qui  elles  sont  arrivées^ 
cela  seroit  d'un  grand  poids ,  quoiqu'on  ne  le  nomme 
pas.  J'ai  lu  la  F^ie  de  M"»*  Guyon,  composée  par  elle- 
même  ,  et  bien  écrite.  Elle  dit  qu'elle  parla  à  M.  de 
Genève  «  avec  ouverture ,'  et  qu'il  fut  convaincu  de 
»  l'esprit  de  Dieu  en  elle;  qu'il  ne  pouvoit  se  lasser 
»  de  le  dire  ;  qu'il  en  fut  touché ,  et  qu'il  lui  ouvrit 

»  son  cœur  sur  ce  que  Dieu  vouloit  de  lui,  etc ; 

»  qu'il  lui  dit  qu'il  avoit  eu  dans  l'esprit  de  lui  don- 
»  ner  le  P.  Lacombe  pour  directeur  ;  que  c'étoit  un 
»  homme  éclairé  de  Dieu ,  et  qui  entendoit  bien  les 
»  voies  de  l'intérieur,  qui  avoit  un  don  singulier  de 
»  pacifier  les  âmes ,  etc.  »  Tout  cela  me  paroit  bien 
considérable*,  mais  je  ne  sais  s'il  est  bien  vrai.  Elle 
est  toujours  retirée;  mais  plusieurs  personnes  crai- 
gnent que  sa  retraite  volontaire  ne  soit  changée  en 
une  forcée;  et  je  ne  puis  douter  que  cela  n'arrive, 
si  elle  fait  difficulté  de  rétracter  ce  qu'il  y  a  de  mau- 
vais dans  ses  livres.  Tout  à  vous. 


,t  I 


(2]  D.  Innocent  Le  Masson,  prieur  de  la  grande 
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53. 

DE  M"""  GUYON  AU  DUC  DE  CHEVREtJSE. 

EUe  proteste  de  son  entière  soumission  à  l'Ordonnance  de  l'archeyéqne  de  Paris 

contre  ses  livres. 

26  octobre  16^. 

Vous  savez ,  monsieur,  le  dessein  que  j'avois  pris 
de  remettre  ma  cause  entre  les  mains  de  M^'  Farche- 
véque,  lorsque  ces  saints  prélats,  qui  ont  bien  voulu 
examiner  mes  écrits ,  auroient  uni  leur  examen ,  soit 
qu'ils  approuvassent  ou  condamnassent  les  livres,. ne 
prétendant  pas  ine  soustraire  au  jugement  de  mon 
pasteur  légitime ,  quand  même  ces  messieurs,  éclairés 
de  la  conformité  des  propositions  qui  sont  dans  ces 
livres  avec  celles  des  saints ,  ne  les  eussent  pas  trou- 
vées condamnables.  Ainsi,  puisque ,  comme  je  le  viens 
d'apprendre,  M^'  l'arche'vêque  a  condamné  mes  livres, 
et  que  je  me  soumets  de  tout  mon  cœur  à  cette  cen- 
sure, je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  faire 
d'autre  examen^  Je  m'imagine  niéme  que  ce  i^roit 
commettre  ces  saints  prélats.  Diçu  sait  quelles  ont 
toujours  été  mes  dispositions  ^ur  toutes  ces  choses. 
Faites-moi  la  grâce,  monsieur,  de  me  mander  quels 
sont  les  sentimens  de  ces  messieurs,  et  les  vôtres, 
afin  que  je  prenne  le  parti  de  me  retirer  dans  mon 
ancienne  solitude,  et  de  n'avoir  plus  de  commerce 
avec  personne.  Je  ne  vous  fais  point,  monsieur,  cette 
proposition  pour  éviter  une  seconde  condamnation; 
paioe  qu'elle  me  paroit  juste ,  et  que  de  cber-^ 
lent  i  me  justifier  passeroit  pour  rë^ 
%.  6 
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bellioD.  Il  n'y  a  plus  rien  à  décider  sur  ce  qui  Test 
dëjâ;  je  dois  seulement  me  soumettre  et  me  taire. 
C'est  le  parti  que  je  vais  prendre,  si  vous  voulez 
bien  me  le  permettre.  Honorez-moi,  s^il  vous  plait, 
d'un  mot  de  réponse,  qui  sera  ma  règle  sur  tout 
cela,  et  me  faites  la  grâce  de  me  croire  avec  autant 
de  respect  que  de  reconnoissance ,  etc. 

DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

Elit  Muludto  que  Ton  continue  à  Texaminer,  et  que  Ton  sépare  la  canat  dw 

Dieu  de  sa  cause  personnelle. 

1  novembre  1694* 

Jb  me  sens  pressée  de  vous  écrire ,  pour  vous  dire, 
monsieur,  que  j'attends  votre  réponse  sur  la  propo- 
sition que  je  vous  ai  faite ,  pour  savoir  si  ces  mes- 
sieurs veulent  bien  avoir  la  charité  de  continuer  leur 
examen.  Pour  moi ,  je  déclare  encore  de  nouveau  que 
je  me  soumets  à  tout  sans  restriction  ni  réserve  :  mais 
il  y  a  la  cause  de  Dieu  qu'il  faut  séparer  de  la  mienne  ; 
il  y  a  la  vérité  de  l'intérieur.  Quand  je  serois  un  dé^ 
mon ,  telle  qu'on  me  veut  faire  passer,  Dieu  n'en  est 
pas  moins  ce  qu'il  est.  Il  me  semble  qu'étant  aussi 
odieuse  que  le  suis,  tant  que  je  serai  mêlée  dans  la 
eause  de  Dieu,  cela  en  empêchera  l'éclaircissement. 
Quoique  mon  Dieu ,  qui  est  mon  témoin  et  mon  juge , 
sache  bien  que  je  n^ai  fait  aucune  des  choses  dont  on 
m'accuse ,  parce  qu  il  ne  l'a  pas  permis ,  il  sait  aussi 
que  je  me  sens  assez  coupable  entre  lui  et  moi,  pour 

mériter  le  dernier  8ttp|Aice.  Ainsi  il  n'eft-dtef  fUft, 

'    /    '^f fi 
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Decessaire  de  me  justifier.  Tant  que  j'ai  cru  que  ma 
justification  étoit  nécessaire  à  la  connoissance  de  la 
vérité  y  je  l'ai  demandée ,  j'y  ai  travaillé  ;  mais  comme 
je  vois  que  cela  ne  sert  qu'à  multiplier  les  maux  j  et 
qu'à  faire  faire  de  nouveaux  crimes  par  de  nouvelles 
faussetés  qu'on  invente ,  j'ai  compris  qu'il  falloit  que 
tout  ce  qui  a  été  prédit  à  tnon  sujet  s'accomplit ,  et 
que   des  témoins  sortis   de   l'enfer   séduisissent  les 
hommes.  Je  ne  vois  point  d'autre  remède  que  d'être 
jetée  dans  la  mer  pour  apaiser  la  tempête ,  et  d'exa- 
miner la  cause  de  l'intérieur  détachée  de  moi.  Elle 
est  toute  pure  et  toute  sainte  en  elle-même.  C'est 
cette  cause  pour  laquelle  je  sollicite,  et  si  ma  mort 
ou  une  prison  perpétuelle  est  nécessaire  pour  apaiser 
l'indignation  des  hommes,  je  consens  que  je  ne  sois 
pas  épargnée;  mais  je  demande  en  même  temps  qu'on 
sépare  la  cause  de  Dieu,  et  l'intérêt  de  la  vérité,  de 
ce  qui  me  regarde  :  car  quand  j'aurai  abusé  de  tous 
les  dons  de  Dieu,  ils  n'en  seront  pas  moins  saints, 
de  même  que  l'abus  des  sacremens  ne  diminue  rien 
de  leur  sainteté. 

Je  ne  refuse  point  de  paroitre  devant  ces  messieurs, 
pour  leur  expliquer  toujours  mieux  c^  que  j'ai  pensé, 
connu  et  éprouvé.  Je  veux  bien  même  qu'ils  fassent 
un  examen  particulier  de  ma  personne;  qu'ils  me  ju- 
gent même  criminellement,  si  les  témoins  sont  assez 
hardis  pour  soutenir  ce  qu'ils  avancent  :  je  subirai 
toute  condamnation  avec  plaisir,  pourvu  que  la  cause 
de  l'intérieur  n'y  soit  point  mêlée ,  et  qu'on  en  fasse 
un  juste  discernement.  Comptez  donc ,  monsieur,  que 
je  suis  pour  moi  prête  à  tout  et  à  rien  ;  que  cette 
nSkixe  a  besoin  d'être  parfaitement  approfondie  :  ce 
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qui  ne  se  feroit  qu'en  superficie  ne  laisseroit  les  choses 
que  plus  douteuses^  Que  je  përisse  donc ,  et  que  mob 
IMeu  règne;  que  le  venin  de  l'enf(nr  se  répande  ^ur 
moi  seule.  Vous  connoissez  assez  la  sincëritë  de  mon 
cœur,  pour  comprendre  que  je  tous  ëcris  comme  je 
pense  ^  et  que  ce  n'est  point  ma  bouche  qui  parle ,  ou 
seulement  ma  main  qui  écrit,  mais  le  fond  de  mon 
cœur.  Voyez  donc,  avec  ces  saints  prélats,  ce  qu'il  leur 
plaît  faire,  sans  nul  ménagement  pour  mes  intérêts, 
ni  même  pour  ma  sûreté.  J'attends  votre  réponse ,  si 
vous  voulez  bien  m'honorer  de  la  continuation  de 
vos  bontés.  Cest  l'affaire  de  Dieu ,  et  non  la  mienne. 
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DU  DUC  DE  CHEYREUSE  A  M~  GUYON. 

Siir  Fezplicatîon  qv'ell*  doit  donner  de  ses  sentûnent. 

3  noremlire  1694* 

Voici  le  projet  que  vous  demandez.  Je  ne  l'envoie 
que  pour  vous  donner  une  idée  de  ce  que  vous  avez 
à  faire.  Cela  consiste  uniquement,  comme  vous  ver-> 
rez,  à  expliquer  vos  véritables  sentimens  sur  chaque 
article  de  la  censure ,  et  à  faire  voir,  par  tous  les  pas- 
sages de  vos  livres  qui  y  seront  propres,  que  vous  n'y 
av^  eu  autre  chose  en  vue.  J'ai  sans  doute  oublié 
bien  des  passages,  pour  n'avoir  pas  assez  feuilleté  les 
livres,  et  je  n'ai  pas  suffisamment  expliqué  plusieurs 
de  vos  sentimens.  Ainsi  ne  suivez  rien  de  ce  que  j'ai 
écrit.  U  est  même  important  pour  la  chose  de  ne  le 
pas  faire  :  car  il  faut  qu^on  y  voie 
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style  ^  et  d'ailleurs  vous  devez  suivre  ce  que  Dieu 
vous  donnera  sur  cela.  • 

Ce  projet  a  été  refait  une  seconde  fois,  parce  qu^ofi 
a  trouvé  beaucoup  de  choses  à  changer  et  à  ajouter 
au  premier  que  j'avois  fait.  On  n'a  pas  vu  ce  second. 
Ainsi ,  quand  vous  aurez  fait  le  vôtre ,  madame; ,  on 
vous  prie  de  renvoyer  avant  que  d'en  faire  aucun 
.usage,  et  j'aurai  soin  de  vous  le  renvoyer  aussitdt. 

PROJET. 

Vous  devez ,  ce  me  semble ,  commencer  comme 
vous  le  faites  dans  le  brouillon  que  vous  m'avez  en-r 
voyé ,  en  marquant  que  vous  avez  lu  la  censure  de 
M.  l'archevêque  ^^^  avec  beaucoup  de  respect»  que 
vous  condamnez  de  tqut  votre  cœur  les  opinions  qu'il 
condamne ,  et  que  vous  vous  condamnez  vous-même 
pour  l'avenir  au  silence  exact  que  vous  avez  gardé, 
depuis  neuf  mois  que  vqus  êtes  retirée ,  sans  voir  ni 
parler  à  personne  ,  etc, 

Vous  pouvez  ajputer  que,  comme  vous  avez  obéi 
à  M.  l'^chevêque,  Iprsqu'il  vous  ordonna  ,.11  y  a  six 
ains,  de  ne  rien  faire  imprimer,  (ce  que  vous  n'aviez 
même  jamais  fait  jusqu'alors)  vous  lui  obéirez  aussi 
fidèlement  en  toute  autre  chose ,  étant  incapable , 
mpyenns^nt  la  grâce  de  Dieu,  de  manquer  jamais  de 
soumission  pour  le  pasteur  que  Dieu  vous  a  donnée 
mais  qu'après  cette  sincère  déclaration,  vous  croyez 
lui  devoir  encore  celle  de  vos  véritables  sentimens 
sur  les  propositions  qu'il  a  censurées,  non  pour  dé- 
fendre vos  pensées ,  mais  pour  les  lui  soumettra  at^r 
;solument. 

^i)  Yoyez  1^  lettre  42  et  la  oote^  ci-dessus  pag.  79. 


.'^j. 
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Puis  vous  expliquerez  ce  que  vous  croyez  sur 
chaque  proposition  eu  particulier,  et  ajouterez  les 
passages  des  deux  livres  qui  seront  propres  à  le  prou- 
ver. Par  exemple , 

1®  Que  vous  n'avez  jamais  pense  à  rendre  (a  con- 
templation commune  à  tout  le  monde,  que  vous 
croyez  né  l'avoir  dit  nulle  part;  que  vous  marquez 
seulement,  dans  le  premier  chapitre  du  Moyen  courte 
que  tous  les  chrétiens  peuvent  et  doivent  Juire  orai^ 
son,  et  y  sont  appelés ,  ce  que  vous  prouvez  en  cet 
endroit  même  par  saint  Paul  y  qui  nous  ordonne  de 
prier  sans  cesse ,  et  par  Jésus  -  Christ  qui  dit  :  Je 
vous  le  dis  à  tous,  veillez  et  priez  $  que  vous  ajou- 
tez que  cette  prière  ordonnée  à  tous  est  celle  du 
ùœur,  parce  que  tous  ne  sont  pas  propres  à  méditer, 
mais  qu't7  n^y  a  personne  qui  n'ait  un  cœur  pouf^ 
aimer,  et  que  F  oraison  rCest  autre  chose  que  Vap-- 
ptieation  du  cœur  à  Dieu,  et  P exercice  intérieur 
de  F  amour  ^  qu'enfin  tous  ceux  qui  veulent /aire 
oraison  le  peuvent  avec  le  secours  de  la  grâce  ordi- 
naire, et  des  dons  du  Saint-Esprit  qui  sotit  coni" 
muns  à  tous  les  chrétiens  :  que  si  vous  montrez, 
dans  là  suite  du  livre,  les  degrés  par  lesquels  Dieu 
conduit  plusieurs  âmes,  qui,  secondant  la  grâce  or- 
dinaire, n'apportent  point  d'obstacles  aux  grâces  ex- 
traordinaires dont  il  lui  platt  de  les  favoriser,  (ce  qu'on 
fait  voir  dans  tous  les  livres  spirituels)  vous  ne  dites 
ni  ne  prétendez  pour  cela ,  que  tous  les  chrétiens  ar- 
rivent à  la  contemplation ,  et  que  vous  savez  au  con- 
traire que  très-peu  en  reçoivent  la  grâce. 

2**  Que  vous  croyez  et  avez  toujours  explique  que 
la  liberté  subsiste  en  tout  état  $  que  lea  avû  donnés 
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coutiDuellemeot  dans  le  Moyen  evuri  pour  chaqae 
état,  marquent  assez  que  vous  craignez  qu'on  n'y 
manque  j  et  par  conséquent  que  Ton  en  a  toujours  la 
liberté;  que  tous  dites  (page  89) ,  en  parlant  de  Tieit-* 
trait  de  Dieu  qui  tire  à  lui  les  âmes  les  plus  avan-» 
cées  :  «  C'est  une  vertu  attirante  très^forte ,  mais  une 
»  vertu  que  l'ame  suit  très-librement  \  »  et  plus  bas  : 
ML  L'ame  sent  alors  qu'elle  agit  trèa-librement  et  sua- 
D  vement  :  »  que  cette  vérité  est  répandue  partout 
dans  les  deux  livres,  et  qu'il  faudroit  en  copier  un« 
bonne  partie ,  si  l'on  vouloit  mettre  tout  ce  qui  l'éta- 
blit ou  la  suppose;  que,  dans  V Interprétation  du 
Cantique  det  cantiques,  lorsque  vous  parlez  de  l'état 
le  plus  sublime  de  cette  vie  ou  les  chutes  sont  plus 
difficiles  et  plus  rares,  vous  dites  (page  187),  sur  le 
re])os  mystique  et  confirmé  de  cet  état  de  eontem^ 
plation  parfaite,  <i  qu'il  ne  sera  jamais  plus  inter- 
»  rompu.  Il  pourroit  pourtant  Véitte^  absolument, 
»  puisque  la  liberté  subsiste ,  et  que  ce  seroit  en  vain 
^  que  l'époux  d'iTOÏtjjuêqu^à  ee  qu^eUe  le  veuiUe  hient^ 
»  si  elle  ae  pouvoit  plus  jamais  le  .vouloirs  Mais  après 
»  une  union  de  celte  nature,  à  moîni9>  de  la. plus  et^ 
)>  tréme  ingratitude  et  infidélité,  elle  ne  to'lHMidra 
»  jamais;  y>  et  dans  la  page  193  :  m  L'époux  Veut  son 
y*  épouse  tellement  toute  pour  lui,  qne'^ëi,  par* une 
»  infidélité  autant  difficile  que  funeste,  elle  vénoit 
»  k  se  tirer  de  sa  dépendance,  elle  sei^oit,  de  ce  mo- 
»  ment,  rejetée  de  lui.  )>  Que  s'il  est  parlé  d'un'côn^ 
sentement  passif  dans  la  page  i5o  du  Moyen  ooutty 
au  sujet  d'un  état  moins  avancé  que  celui  dont  vous 
venez  de  cifer  des  passages,  ce  consentement  n'en  .est 
1^  moins  libre ,  pour  être   nommé  passif,  cohime 
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on  le  peut  voir  dao3  tout  ce  chapitre  :  car  il  n'est 
pas  passif  à  l'ëgard  de  l'ame  qui  le  donne ,  et  peut 
toujours  ne  le  pas  donner  *,  mais  il  l'est  seulement 
à  l'ëgard  de  Fëpreuye  dont  il  est  question  en  cet 
endroit  y  et  que  l'ame  souffre  sans  pouvoir  l'empé- 
clier.  C'est  malgré  elle  que  Dieu  la  lui  fait  souffrir , 
parce  qu'elle  n'auroit  pas  le  courage  de  se  livrer  elle- 
n^me  à  cette  soulBrance  :  mais  elle  peut  résister  par 
sa  volonté  à  l'opération  divine ,  ou  y  consentir  ^^  et 
elle  a  as^z  d^amour  pour  donner  un  plein  consente- 
ment i  ce  qu'elle  ne  peut  éviter^  que  c'est  donc  le 
consentement  très -libre  pour  une  souffrance  très- 
inyolontaire ,  que  vous  avez  appelé  un  consentement 
passif,  à  l'exemple  des  auteurs  spirituels  j  et  que  vous 
condamnez  cependant  cette  expression ,  si  M.  l'arche- 
vêque la  juge  mauvaise. 

3.**  Que  vous  croyez  l'examen  de  conscience  très- 
lutile  et  néc€issair6  aux  chrétiens  ;  et  que ,  quand  vous 
dites  9  au  cliapitre<xy  du  Moyen  eouri,  que  lei  âmes 
doivent  :9*^^po9er  à  Dieu^  qui  let  éclairera  sur  hure 
défauts  y  vQus  pe  parlez ,  dans  ce  chapitre ,  que  de 
celles  <(  qui  sont  dans  une  manière  d'oraison  où  Dieu 
Y>  les  repi^end  de  toutes  les  feiutes  qu'elles  font;  que 
B  ces  anies^fi'en  ont  pas  plus  tôt  coinmis,  qu'elles  sen- 
»  tent  un  l^rulement  qui  lesleui:  reproche;  que  Dieu 
)>faijt; alors  un  exs^men  qui  ne  laisse  rien  échapper; 
»  quQ  cet  ei^amei^.  de  la  part  de  Dieu  est  cpi^ti- 
»  ni^el,,  letc^^  j»  Qu'ainsi  c'est .  uniquement  poux  ces 
âmes  que  vpus  dites  «.qu'il  faut  que  l'examen  se. fasse. 
9  avec,  paiXi  et.  ti^nquiilité ,  attendant  plus,  de  Dieu^ 
%  que  d^  notre  propre  recherche ,  etic.  ^Quç.piÇ)^ 
cej»  amps  mêmes.,  vous  voulez  donc  qja'emft.f^*! 


SUR    l'affaire    du    QUIÉTISME.  89 

neot,  et  que  vous  leur  marquez  seulement  de  le  Faire 
avec  tranquillité ,  et  de  moins  compter  sur  leur  re- 
cherche que  sur  Dieu,  qui  leur  remet  sans  cesse  dans 
cet  ëtat  toutes  leurs  fautes  devant  les  yeux  ;  mais 
qu'enfin  cela  ne  regarde  que  des  âmes  toutes  pleines 
de  Dieu  dans  un  état  extraordinaire,  dont  Dieu  fait 
lui-même  l'examen,  parce  que  son  attrait  puissant 
leur  ôte  la  facilité  de  le  faire  ^  et  que  non-seulement 
tous  les  autres  chrétiens,  mais  ceux-là  mêmes  doivent 
s'en  tenir  à  la  manière  ordinaire  de  s'examiner,  si 
leur  attrait  cesse  et  le  leur  permet. 

4^  Qu'il  en  est  de  même  de  l'oubli  des  péchés  *,  que 
c'est  uniquement  de  ces  âmes  si  remplies  de  l'amour 
de  Dieu  in/ii»  et  trèg-^pur,  et  à  qui  Dieu  fait  un  exor- 
tnen  continuel  qui  ne  laisse  rien  échappery  que  vous 
dites  au  même  chapitre ,  que ,  quand  elle  oubliera  ses 
défauts  y  (non  ses  péchés  considérables)  il  ne  faut 
point  qu'elle  s^enfçLsse  aucune  peine  y  car  elle  ne  peut 
empêcher  cet  oubli  que  Dieu  permet.  De  plus ,  elle 
n'oublie  que  les  fautes  légères,  dont  elle  a  ressenti 
un  hrùlement  qui  les  lui  a  reprochéeSy  et  dont  PoubK 
est  une  marque  de  la  purification  de  lafaute,  après 
le  brûlement  ou  regret  qui  a  formé  sa  pénitence  \  car, 
pour  les  plus  grandes  fautes.  Dieu  ne  manque  point  y 
ajoutez-vous,  de  les  lui  faire  voir^  et  ainsi  ce  n'est 
point  de  l'oubli  de  celles-là  dont  vous  parlez.  Que 
vous  marquez  cependant  en  propres  termes,  sur  l'ou- 
bli des  petites  fautes ,  dont  Dieu  a  inspiré  le  regret 
à  celle  ame  pour  l'en  purifier  :  Ceci  ne  peut  être  pour 
les  degrés précédens y  etc.  parce  qUe  cela  ne  regarde, 
«n-effet,  que  l'état  extraordinaire  dont  il  est  fait  mçn-t 
..^mti  an»  ce  chapi  tre . 


C)0  ConRESrONDANCE 

5*  Que  TOUS  croyez  l'acte  de  cootritioD  très-D  jce»* 
saire  pour  la  coufessioD ,  et  que  tous  le  dites  expres- 
sëment  dans  ce  même  xv*  chapitre  du  Moyen  eouri. 
Que  vous  y  parlez  toujours  des  mêmes  chrétiens  que 
Dieu  porte  à  un  état  élevë  par  une  grâce  extraor- 
dinaire, et  qu'après  avoir  marqué  que  l'amour  de 
Dieu  s'empare  de  leur  cœur  dans  le  temps  de  leur 
confession ,  vous  ajoutez  «  qu'ils  veulent  se  tirer  de 
»  là  pour  former  un  acte  de  contrition ,  parce  qu'ils 
»  ont  ouï  dire  que  cela  est  nécessaire^  bt  il  est 
»  VRAI.  »  Voilà  l'acte  de  contrition  marqué  néces- 
saire. «  Mais  ils  perdent  la  véritable  contrition ,  qui 
)»  est  cet  amour  infus,  infiniment  plus  grand  que  ce 
»  qu'ils  pourroient  faire  par  eux-mêmes.  »  Et  vous 
expliquez  pourquoi  l'amour  infus  est  plus  grand ,  ea 
disant  tout  de  suite  «  qu'il  est  un  acte  éminent,  qui 
»  comprend  les  autres  avec  plus  de  perfection ,  »  c'est* 
à-dire  qui  comprend  la  haine  du  péché,  le  regret  d^ 
l'avoir  commis,  la  résolution  de  ne  le  plus  commettre  \ 
car  vous  croyez  que  tous  ces  actes  sont  nécessaires, 
et  que  la  parfaite  charité  les  renferme  tous ,  comme 
vous  le  dites  là  même  sur  la  haine  du  péché,  que 
«  c'est  haïr  le  péché  comme  Dieu  le  hait,  que  le  haïr 
»  de  cette  sorte.  )»  Mais  quoique  l'amour  infus  dont 
vous  dites,  en  cet  endroit,  que  <(  c'est  l'amour  le  plus 
»  pur  que  celui  que  Dieu  opère  en  l'ame^  »  quoique 
cet  amour,  dis-je,  que  saint  François  de  Sales  ap- 
pelle aussi  amour  douloureux ,  fasse  bien  plus  excel* 
lemment  haïr  le  péché ,  regretter  de  l'avoir  oommis^ 
résoudre  de  ne  le  plus  commettre,  que  ees 
ticuliers  (qui  n'ont  dans  la  contrition  d*i 
ment  et  motif  que  l'amour  de  Dieu 
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parlez  pourtant ,  daDs  ce  chapitre  et  ailleurs,  que 
pour  les  âmes  prévenues  de  grâces  extraordinaires, 
dont  Dieu  fait  lui-^méme  l'examen,  et  dont  les  fautes 
sont  de  très-petits  pëchës^  car,  pour  les  pëchës  con- 
sidérables, ils  ne  pourroient  compatir  avec  un  amour 
si  pur  dont  Dieu  tient  ces  âmes  sans  cesse  remplies, 
et  ceux  qui  les  commettent  doivent  former  un  acte 
de  contrition  distinct,  à  l'ordinaire. 

o*  Que ,  bien  loin  de  mépriser  les  mortifications , 
TOUS  dites,  au  contraire,  dans  le  Moyen  court,  p.  36, 
en  parlant  des  âmes  que  Dieu  a  déjà  fort  avancées 
dans  son  amour,  «  qu'il  ne  leur  permet  pas  un  petit 
n  plaisir;  »  puis  vous  ajoutez  :  «  Quelle  faim  ces  âmes 
))  amoureuses  n'ont-elles  pas  de  la  soufirance  !  Â  com- 
»  bien  d'austérités  se  livreroient-elles ,  si  on  les  lais- 
»  soit  agir  selon  leurs  désirs  !  »  Voilà  donc  les  âmes 
qui  marchent  par  la  voie  qu'enseigne  ce  livre ,  aban- 
données par  leur  goût  aux  austérités.  Mais  de  peur 
qu'elles  n'en  fassent  avec  excès,  après  avoir  confirmé,' 
daas  le  chapitre  XV  de  la  Mortification  y  «  que  la 
»  mortification  doit  toujours  accompagner  l'oraison ,  )i 
vous  ajoutez  tout  de  suite',  «  selon  les  forces,  l'état 
»  d'un  chacun ,  et  l'obéissance.  )»  Que ,  puisque  vous 
dites  êelon  F  obéissance ,  cela  suppose  nécessairenîent 
(comme  vous  le  croyez  en  eflTet)  qu'il  faut  faire  exac- 
tement toutes  les  austérités  réglées  par  les  consti- 
tuions des  ordres,  ou  par  les  supérieurs  ou  direc- 
teurs,  et  que,  quand  vous  dites  au  même  chapitre, 
qu'il  ne  faut  pas  se  fixer  à  telles  ou  telles  austérités, 
vtNU  ne  voulez  parler  que  des  personnes  libres  à  qui 
leufs  directeurs  n'en  règlent  point,  et  encore  de  celles* 
'  H^^VVIhmiiI^  40|ft|^fOU8  dites  que  Dieu  leur  en  fait 
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faire  de  toutes  sortes  y  c^est-à-dire  toujours  de  ces 
mêmes  âmes  prévenues  de  grâces  extraordinaires,  dont 
il  est  uniquement  parlé  dans  ce  chapitre.  Que  cepen- 
dant ce  chapitre  et  les  précédons  sont  tous  remplis 
de  la  nécessité  des  mortifications,  des  croix  et  des 
souffrances ,  (  dont  vous  êtes  bien  persuadée  )  et  que 
vous  dites  en  particulier,  page  4^  ?  qu'on  ne  sauroit 
trop  excéder  à  mortifier  les  deux  sens  de  la  vue  et 
de  Fouïe, 

7®  Que  vous  croyez  qu'il  faut  se  servir  des  règles 
et  exercices  de  piété  selon  les  différens  degrés  des 
voies  intérieures  où  l'on  se  trouve  ;  que  vous  expli- 
quez diverses  manières  de  prières  vocales,  de  men- 
tales, de  lectures  méditées,  de  séparation  des  objets 
extérieurs,  de  mortification  des  sens,  et  autres  sera^ 
blables  dans  les  chapitres  ii*,  m',  iv%  x«,  xvi*  et 
autres  du  Moyen  court ^  et  que  vous  supposez ,  en 
plusieurs  de  ces  degrés ,  les  exercices  ordinaires  dont 
vous  ne  parlez  pas,  parce  qu'ils  sont  assez  marqués 
dans  les  livresde  piété.  Que,  dans  l'état  même  d'union 
la  plus  sublime.  Vous  admettez,  pages  202  et  2o5  de 
V Interprétation  du  Cantique  des  cantiques  y  «  la 
»  louange  extérieure  de  la  bouche  du  corps,  parce 
»  que  la  perfection  de  la  louange  est  que  le  corps  ait 
»  la  sienne ,  qui  soit  de  telle  manière  que ,  loin  d'io- 
»  terrompre  le  silence  profond  et  toujours  éloquent 
»  du  centre  de  l'ame,  elle  l'augmente  plutôt,  et  que 
»  le  silence  de  l'ame  n'empêche  point  la  parole  du 
»  corps,  qui  sait  donner  à  son  Dieu  une  louange  con- 
»  forme  à  ce  qu'il  est,  etc.  »  ce  qu'on  peut  volr.filu» 
amplement  dans  cet  endroit.  .  i .    ;  1  i-i l 

^"^  Qiie  pour  l'iodifférence  à  l'^giud;  dMkfil 
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Toit  le  plus  capable  de  contribuer  à  la  sainteté  et  au 
salut >  vous  la  croyez  très-dangereuse,  et  n'en  avez 
jamais  pensé  ni  proposé  de  semblable  dans  vos  livres. 
Qu^afin  de  vous  expliquer  clairement  sur  cet  article , 
et  sur  tout  ce  qui  est  compris  dans  la  censure ,  vous 
protestez  à  M.  l'archevêque,  que  vous  n'avez  jamais 
parlé  de  bouche,  ni  par  écrit,  que  de  l'amour  de 
Dieu  pour  lui-même,  sans  vue  de  récompense  di- 
recte ou  indirecte.  Que  tout  ce  qu'il  renferme ,  vous 
ravouezj  tout  ce  qu'il  rejette,  vous  vous  en  éloignez. 
Que  cet  amour  pur  attire  infailliblement  la  récom- 
pense, mais  que  cette  récompense,  toute  certaine 
qu'elle  est,  n'entre  nullement  dans  son  motif  d'ai- 
mer; qu'il  fait  faire  avec  bien  plus  de  vivacité  et  de 
fidélité  que  tout  autre  amour,  ce  qui  peut  contribuer 
au  salut ^  parce  que  c'est  un  amour  actif,  à  qui  il  se- 
roit  impossible  de  ne  pas  exécuter  la  volonté  de  Dieu 
dans  toute  son  étendue,  tant  celle  qui  nous  est  mar- 
quée par  sa  loi,  et  par  son  Église  animée  de  son 
esprit  j^  que  celle  qui  nous  est  montrée  par  les  évène- 
mens  ;  qu'en  un  mot ,  vous  n'avez  point  d'autre  sen- 
timent sur  cet  amour  pur  ou  de  bienveillance ,  que 
celui  du  plus  grand  nombre  des  théologiens  de  l'Église 
qui  le  soutiennent,  et  que  vous  n'en  tirez,  sans  ex- 
ception ,  d'autres  conséquences  que  celles  qu'ils  en 
tirent^  Que  vous  n'admettez  donc  d'autre  indifférence 
que  celle  que  saint  François  appelle  une  sainte  in- 
différence; que  vous  en  concluez  tout  ce  qu'il  en 
conclut ,  et  rien  de  plus;  que  vous  n'avez  jamais  pensé 
autre  chose  dans  tout  ce  que  vous  avez  dit  ou  écrit, 
et  quB  vous  !e  protestez  de  nouveau  ici  à  votre 
L. 
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9^  Que  vous  n'avez  jamais  compris  d'autre  manière 
de  posséder  Dieu  en  cette  vie  que  par  l'amour^  ce 
qui  paroit  en  plusieurs  endroits  de  vos  livres ,  en«- 
tr'autres  page  177  de  V Interprétation  du  Cantique 
des  cantiques,  où  vous  marquez  que  «  tout  ce  qui 
y^  est  dit  de  cette  inefiable  union  (c'est  là  plus  in* 
)>  time  et  la  plus  eiicellente)  s'entend  avec  toutes  les 
»  difi'érences  essentielles  entre  le  Créateur  et  la  cré^ 
»  ture ,  quoique  avec  une  parfaite  unité  d'amour  et  de 
»  recoulement  mystique  en  Dieu.  »  Et  dans  la  page  A, 
vous  dites  que  ce  recoulement  qui  forme  l'union,  est 
un  recoulement  amoureux  $  car,  parlant  de  la  trans- 
formation en  union,  vous  ajoutez  :  «  Or  cela  se  fait 
)»  lorsque  l'ame  perd  sa  propre  consistance ,  pour  ne 
)>  subsbter  qu'en  Dieu^  ce  qui  se  doit  entendre  my^ 
)»  tiquement,  par  la  perte  de  toute  propriété  (ou 
))  amour -propre)  et  par  un  recoulement  amoureux 
»  et  parfait  de  l'ame  en  Dieu,  etc.  » 

10^  Qu'enfin  lorsque  vous  dites  dans  la  page  5  da 
même  livre ,  que  la  vue  de  Dieu ,  quoique  nécessaire 
pour  la  consommation  de  la  gloire  en  l'autre  vie, 
n'est  pas  néanmoins  la  béatitude  essentielle,  il  est 
aisé  de  voir,  par  la  lecture  de  cette  page,  que  vous 
y  avez  considéré  la  simple  vue  ou  connoissance  toute 
seule ,  en  l'opposant  à  la  jouissance  dont  vous  panest 
immédiatement  après;  au  lieu  que  sous  le  nom  de 
vue  intuitive ,  (qui  n'est  ni  là  ni  ailleurs  que  vous  sa* 
cfaiez)  on  entend  communément  la  connoissance  ei 
la  jouissance  jointes  ensemble.  Que  vous  n'avez  dooe 
jamais  douté  que  la  vue  intuitive,  qui  renferme ''ll|^ 
jouissance  de  Dieu,  ne  soit  la  béatitude 
Qu'à  regard  de  la  jouissance  ou  possession 
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en  cette  vie,  quand  vous  dites,  dans  la  même  page, 
qae  l'on  jouit  ici  de  Dieu  dans  la  nuit  de  la  foi,  oà 
Ton  a  le  bonheur  de  la  jouissance  sans  le  plaisir  de 
la  yue,  vous  n'entendez  pas  que  cette  jouissance  soit 
semblable  à  celle  de  l'autre  yie  :  qu'au  contraire  vous 
croyez  que,  quelque  réelle  qu'elle  puisse  être  ici-bas, 
elle  n'est  qu'un  commencement  et  comme  un  avant- 
goût  de  l'autre.  Qu'enfin  par  le  mot  à^esifentieUey  que 
vous  avez  donné  à  l'union  la  plus  intime  de  l'ame 
avec  Dieu ,  vous  avez  voulu  la  distinguer  de  celle  qui 
est  plus  superficielle,  et  de  celle  qui  n'est  que  passa- 
gète  pour  quelques  momens. 

Que  vous  avez  cru  devoir  ce  compte  à  M.  l'arche- 
vêque de  tout  ce  que  vous  pensez  sincèrement  sur 
ces  matières,  parce  qu'il  ne  le  peut  apprendre  que 
de  vous-même  :  mais  que  vous  lui  soumettrez  de 
nouveau  non-seulement  les  expressions  de  vos  livres, 
que  vous  abandonnez,  s'il  les  trouve  mauvaises,  mais 
vos  propres  sentimens,  s'il  ne  les  croit  pas  conformes 
à  ceux  de  l'Église ,  dont  rien  ne  sera  jamais  capable 
de  vous  séparer,  non  plus  que  de  l'obéissancç  que 
vous  devez  à  votre  archevêque ,  et  que  vous  conser- 
verez toute  votre  vie  pour  ses  ordres. 


DE  M-  GUYON  AU  DUG  DE  CHEVREUSE. 

,  Elle  adhère  aux  instructions  que  le  duc  lui  a  données. 

4  novembre  1694* 

J'àl  éerit,  comme  vous  le  verrez,  monsieur,  votre 
i^rii  JMWifr- tfi^  ^  ^9L  moitié;  et  comme  je  sens 
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bien  que  j'achèverai  de  le  copier  mot  pour  mot»  ne 
m'étant  rien  donné  sur  cela,  j'ai  même  au  cœur  que 
cela  ne  fera  qu'aigrir  :  mais  il  n'importe.  Ayant  de 
continuer,  il  faut  que  N.  G.  yoie  s'il  le  trouve  bien^ 
car  je  n'y  ajouterai  sûrement  rien  du  mien,  ne  le 
pouvant.  Voyez  donc ,  mon  bon  tuteur,  si  vous  n'avez 
rien  de  nouveau  à  y  mettre ,  et  puis  je  le  transcrirai 
tout-à-fait.  Croirez-vous  que  j'ai  été  si  sotte  que  de 
brûler  ma  petite  lettre?  et  je  ne  pouvois  plus  en  faire 
une  autre.  Jugez  par  là  de  ma  bêtise;  corrigez  ce  qui 
n*est  pas  bien.  Je  vous  dirai  que  je  ne  me  trouve  pas 
la  moindre  capacité,  que  je  ne  m'entends  presque 
pas;  et  si,  je  trouve  cela  parfaitement  bien,  ne  trou- 
vant pas  un  mot  à  ôter  ni  à  ajouter.  Voyez  donc,  s'il 
vous  plait,  à  tout  corriger;  car  je  suis  incapable  de 
le  faire,  et  la  bêtise  que  j'expérimente  vous  étonne- 
roit.  J'attendrai  votre  réponse.  Mandez-moi  aussi ,  s'il 
vous  plait,  de  quelle  manière  il  faudra  m'y  prendre 
pour  la  faire  donner  à  M.  l'archevêque.  Enfin  ma  le^ 
çon  tout  au  long.  Vous  êtes  trop  bon  de  me  souffrir* 

DE  FÉNELON  A  M.  ÏRONSON. 

n  le  prie  d'examiner  quelles  extraits  de  ses  lettres  à  Mme  de  Maîntenoii)  que 
Térèque  de  Chartres  avoit  marqués  comme  suspects. 

A- Versailles,  6  novembre  1694» 

Depuis  que  nous,  sommes  revenus  de  Fontaine- 
bleau, il  ne  s'est  point  passé  de  jour,  monsieur,  où 
je  n'aie  eu  envie  d'avoir  l'bonneur  de  vous  aller  voir. 
Je  n'ai  pas  été  libre  jusqu'à  présent  :  mais  M.  le 

duc 
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dttc  de  Beauvilliers  et  moi  nous  comptons  d'aller  k 
Issj  un  des  premiers  jours  de  la  semaine  prochaine. 
Cependant,  monsieur,  je  vous  envoie  un  écrit  où  j'ai 
ramassé  tous  les  endroits  de  mes  lettres  à  M'"*  de 
Maintenon,  que  M.  l'évêque  de  Chartres  lui  a  mar- 
qués comme  suspects  ^*^  :  ayez  la  bonté  de  les  exami- 
ner, et  de  voir  les  explications  que  je  donne.  Je  n'ai 
écrit  ces  lettres  à  M"'  de  Maintenon ,  que  pour  ré- 
pondre à  ses  demandes  sur  des  choses  qu'elle  avoit 
déjà  commencé  à  voir  ailleurs.  Il  n  a  pas  tenu  à  moi 
c[ue  je  ne  vous  montrasse  les  lettres  mêmes*  Mais  enfin 
mes  extraits  sont  fidèles,  et  vous  verrez  si  je  mérite 
correction.  Il  n'y  en  a  aucune  à  laquelle  je  ne  me 
soumette  de  tout  mon  cœur.  J'espère  que  vous  aurez 
fait  cette  lecture  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous 
voir.  Je  crois  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  de- 
mander un  profond  secret  là-dessus  :  vous  en  cpn- 
noissez  mieux  que  moi  l'importance.  En  tout  cela,  il 
ne  s'agit  point  de  M"**  Guyon,  que  je  compte  pour 
morte ,  ou  comme  si  elle  n'avoit  jamais  été.  H  n^est 
question  que  de  moi  et  du  fond  de  la  doctrine  sur  la 
vie  intérieure.  Souvenez-vous  que  vous  m'avez  tenu 
lieu  de  père  dès  ma  première  jeunesse.  Je  ne  veux 
être  ni  excusé  ni  flatté.  Je  décharge  ma  conscience 
en  chargeant  la  vôtre.  C'est  à  vous  à  me  dire  la  vé- 
rité, sans  aucun  adoucissement.  J'espère  que  je  n'en 
ferai  jamais  de  mauvais  usage,  et  que  je  ne  vous  com- 
mettrai en  rien.  On  ne  peut  vous  honorer,  monsieur, 
avec  plus  d'attachement  et  de  vénération  que  je  le 
ferai  toute  ma  vie. 

(i)  Noos  tTOns  parlé  de  cet  extraits  dans  V Avertissement  du  tom.  lY  de^^ 
CBitores  de  Fénelon^  pag.  InXf^  n.  3* 
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DE  M.  DE  PRUNEY  A  ***  »'. 

n  rend  témoignage  à  la  c<niduite  exemplaire  et  aux  vertus  de  M<ne  Guyon. 

Cortemiglia  ;  li  6  norembre  i694« 

Al  mîo  ritornô  qui  în  Cortemiglia ,  per  obedire  a 
éomsindi  di  Y.  S.  îllustrîssima ,  discorsl  cod  mia  ma- 
dré ,  per  avéré  l'informazione  délie  qualità  di  ma- 
dama  Guyon;  é  mi  disse  che  noû  poteva  darle  senou 
buone ,  meotre  6he  in  tutto  il  tempo  che  ha  praticata 
detta  sigDofa,  Thà  cooosciuta  per  una  dama  di  grau: 
TÎrtù,  cari tatev oie,  umile^,  senza  fiele,  con  un  gi^ànde 
disprezib  del  mondo ,  divola  ed  esemplare  ne'  dis- 
corsije  feonversazione.  Del  suo  interno  poi  dice  noû 

pbtërné'dWt'' giudizio.  Pool  beu  dire  che  ha  avuta  in 

...  •  ■  ■    ■     ■       •.#••.• 

.    ,.    ,.  CortBmigUa,le  6  moyBmhrei694..    ., 

A  mon  tretour  ici  à  Coriemig^liia ,  «f  pour  satb&ire  k  vos 
ordres,  j'ai  pi^^s,  dans  un  eutretien  particulier  avec  ma 
mère ,  des  reuseiguemens  sur  les  qualités  de  M"^  Giiyoa. 
Elle  m'a  dit  qu'elle  n'en  pouvoit  donner  que  de  favorables, 
et  que,  pendant  tout  le  temps  qu'ont  duré  ses  relations 
avec  ladite  dame ,  elle  l'a  connue  pour  une  personne  d'up^ 
grs^ndé  vertu,  charitable,  humble,  sans  aucun  fiel,  péné- 
trée d'an  saint  mépris  pour  le  monde,  pieuse  et  exem- 
plaire dans  ses  discours  et  dans  sa  conduite.  Quanf'à  son 
ïttretifeur^  elle  m'ajouta  qu'elle  n'en  pouvoit  former'dè  ju- 
gement.'ïlle  peut  seulemeht  assurer  que  M*«  Guyôïl  a  été 

(i)  La  marquise  de  Pruney,  mère  de  celui  qui  a  écrit  cette  lettre,  étoit,  j« 
croisa Hif  llf .'Dupiiy,  êsns  nnt  no^  iqa'U  a  jothte  à  Pori^Uai,  soiur  dû  ûài^ 
C[uis  de  Saint-Tliomas,  premier  ministre^  du  d^b  de  Savoie». 
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sua  casa  moite  volte  mali  gra^i,  e  che  sempre  diede 
indizj  d'una  inyitta  pazîenza,  e  d'uoa  rassegnazione 
grande  al  divino  volere.  Questo  e  quello  posso  far 
sapere  a  Y.  S.  illustrisstma  sopra  questa  ;  pregandola 
d^onorarmi  d'altrî  suoî  comandi ,  anro  possi  farmi  co- 
gûoscere,  di  V.  S,  devotissimo,  etc. 

fréquemment  ëprouve'e  par  de  grands  maux ,  et  qu'elle  a 
toujours  donné  des  marques  d'une  patience  invincible  et 
d'une  parfaite  résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Voilà  tout 
ce  que  je  puis  vous  faire  savoir  sur  le  compte  de  cette  dame  ; 
et  je  n'ai  plus  qu'à  vous  prier  de  vouloir  bien ,  en  m'ho- 
norant  de  vos  ordres  ultérieurs,  me  mettre  à  même  de 
prouver  à  V.  S.  le  zèle  et  le  dévoûment  avec  lesquels,  etc. 

I 

59. 

DE  NICOLE  A  LA  DUCHESSE  DE    NOAILLES. 

n  lui  donne  quelques  renseignemens  sur  une  histoire  dans  laquelle  Mme  Giijon 

paroissoit  compromise. 

Le  8  ou  9  novembre  i6g4> 

Vous  me  donnez,  madame,  une  occasion  de  pra- 
tiquer la  vertu  du  monde  qui  m'est  la  plus  facile, 
puisqu'il  ne  s'agit  que  de  dire  sincèrement  la  vérité. 
C'est  en  suivant  cette  conduite  que  je  vous  dirai  qu'il 
j  a  beaucoup  de  vrai  dans  ce  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  demander.  Une  personne  qui  de- 
meuroit  dans  la  paroisse  de  Saint- Eustache  eut  la 
fantaisie  de  me  venir  proposer,  il  a  cinq  ans,  plu- 
sieurs choses  extraordinaires.  Comme  son  entretien 
me  donna  quelque  soupçon  des  nouveautés  qui  cou- 
rent, je  tâchai  de  savoir  d'elle  si  elle  n'avoit  point  de 
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commerce  avec  M*^'  Guyon  ;  et  il  est  vrai  qu'elle  me 
répondit  que  cette  dame  n'avoit  aucune  liaison  avec 
le  P.  Vautier,  et  qu'elle  avoit  été  envoyée  même  de 
sa  part  9  pour  lui  déclarer  qu'elle  le  regardoit  comme 
le  chef  de  l'armée  de  Satan.  C'est  le  témoignage  qu'elle 
me  rendit  en  faveur  de  M™  Guyon,  et  je  pense  que 
jfme  Guyon  elle-même  me  l'a  confirmé  dans  une  vi- 
site qu'elle  m'a  rendue.  J'ai  pourtant  diverses  raisons 
de  croire  qu^il  ne  faut  faire  aucun  fondement  ni  sur 
cette  fille  qui  est  une  visionnaire ,  ni  même  sur  tout 
ce  que  peut  dire  M™"  Guyon,  qui  a  d'autres  règles 
dans  son  langage  que  celles  que  l'on  suit  ordinai- 
rement. C'est  pourquoi  je  ne  m'assure  point  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre  de  ces  deux  témoignages,  quoique  je 
ne  voulusse  pas  aussi  leur  imputer  rien  sur  le  sujet 
du  commerce  avec  le  P.  Vautier. 

50. 

DU  p.  LACOMBE  A  M™  GUYON. 

Sur  divers  écrits  toucliaiit  les  voies  intérieures ,  et  sur  les  contradictions  qu'il 
éprouve ,  ainsi  que  Mme  Guyon ,  de  la  part  de  ceux  qui  n'ont  pas  l'expérience 
de  ces  voies.  Conduite  qu'elle  doit  tenir  dans  les  conjonctures  présentes. 

Ce  lo  novembre  1694* 

Au  seul  Dieu  soit  honneur  et  gloire. 

t. 

Je  pensois  avant-hier  matin,  à  mon  réveil, *qu'ii  y 
avoit  long-temps  que  je  n'apprenois  rien  de  vous.  Pé- 
nétré d'un  vif  sentiment  de  compassion,  peu  d'heures 
après,  je  reçus  tout  à  la  fois  deux  de  vos  lettres,  tou- 
tes deux  sans  date  :  vous  devriez  toujours  l'y  mettre. 
La  plus  courte  me  paroit  la  première.  Que  devons- 
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nous  9  âinoQ  bénir  Dieu  de  la  grande  et  admirable 
histoire  qui  s'accomplit  en  vous  pour  sa  gloire?  Pen- 
dant cinq  ou  six  jours  après  la  réception  de  votre 
autre  lettre,  qui  nous  apprenoit  de  si  terribles  cho- 
ses, je  portois  une  profonde  impression  de  votre  sup- 
plice et  du  mien.  Il  me  paroissoit  tout  assuré ,  toiit 
réel.  Dieu  me  faisoit  la  grâce  d'en  être  content  ;  car, 
si  l'on  supposoit  comme  preuves  les  crimes  dont  on 
nous  accuse,  mon  caractère  n'empécheroit  pas  une 
sanglante  exécution.  Puis  tout  cela  me  fut  dté  comme 
qui  m'auroit  enlevé  un  manteau  de  dessus  les  épaules. 
Il  me  sembla  que  vous  et  moi  étions  destinés  pour 
bien  d'autres  choses.  Ce  fut  aussi  le  pressentiment 
d'un  ecclésiastique  de  notre  union ,  lequel  ne  s'y  mé- 
prend guère.  Nous  attendons  en  paix  Taccomplisse- 
ment  de  ce  qui  en  a  été  arrêté  dans  le  ciel. 

Le  travail  que  vous  avez  entrepris ,  pour  justifier 
les  voies  intérieures,  est  pieux  et  louable;  mars  je 
doute  qu'il  persuade  ceux  qui  leur  sont  contraires. 
Us  ne  veulent  pas  même  lire  ces  sortes  d'ouvrages, 
entêtés  qu'ils  sont  qu'il  n'y  aérien  de  bon;  ou  s'ils  en 
lisent  quelque  peu,  c'est  avec  tant  de  préoccupation 
et  si  peu  d'intelligence ,  qu'ils  ne  peuvent  être  éclai- 
rés ni  édifiés  des  solides  et  pures  vérités  que  tels  li- 
vras contiennent.  J'avois  entrepris  un  ouvrage  fon- 
cier sur  ces  matières,  à  dessein  de  convaincre  les 
doctes,  et  par  l'autorité  des  plus  grands  auteurs,  et 
par  la  théologie  scolastique.  J'y  travailiois  avec  des 
dégoûts  et  amertumes  intérieures,  qui  me  faisoient 
assez  connoitre  que  cela  ne  m'étoit  pas  inspiré  de  JDieu. 
A  la  fin,  il  m'a  fallu  brûler  ce  que  j'avpis  fait,  et 
abandonner  l'entreprise.  J'ai  néanmoins  un  traité  touli 
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fait  en  latio ,  pour  la  confirmation  et  la  plus  ample 
explication  de  mon  livre  ^^\  J'ai  retouché  une  se- 
conde fois  le  Moyen  facile^  il  est  au  net  :  mais  com«- 
ment  vous  l'envoyer  dans  une  si  grande  incertitude 
de*votre  sort?  ï'avois  commencé  à  réduire  en  meilleur 
ordre  votre  écrit  des  Rivières  ^^^j  il  a  fallu  le  quitter* 
Je  me  sens  porté  à  entreprendre  quelques  composi- 
tions de  cette  nature  ^  puis  ayant  un  peu  avancé  ^  on 
me  les  fait  abandonner.  Présentement  toute  lecture 
même  m'est  interdite  ;  on  me  veut  dans  une  si  exacte 
dépendance,  que  je  ne  puis  former  aucun  dessein, 
ni  disposer  d'une  action  ou  d'un  quart  d'heure  de 
temps;  il  faut  que  l'aveugle  et  rapide  abandon  en- 
traine tout,  justement  comme  le  torrent,  qui,  dans 
les  plus  violentes  cataractes,  ne  peut  ni  regarder  d'où 
il  vient,  ni  prévoir  où  il  va.  Il  ne  m'a  pas  été  per- 
mis de  retenir  dans  ma  chambre  ce  que  j'avois  d'é- 
crits. J'ai  été  obligé  de  les  abandonner  à  un  ami.  La 
doctrine  du  Saint-Esprit  ne  s'apprend  que  du  Saint- 
Esprit  même,  et  dans  ces  choses  mystiques,  la  maxime 
de  saint  Bernard  est  toujours  véritable ,  que  l'homme 
ne  peut  entendre  que  ce  dont  il  a  l'expérience.  Il  est 
vrai  que  l'on  peut  faire  voir  aux  adversaires  de  cette 
divine  science ,  qu'il  n'y  a  point  d'erreurs  ni  de  dan- 
gers dans  les  expressions  qui  lui  sont  particulières  et 
nécessaires,  s'ils  veulent  entendre  patiemment  ce  qu'on 
leur  en  dit.  Aussi  Rome ,  en  condamnant  plusieurs  de 
ces  livres,  ne  déclare  aucune  de  leurs  propositions 

(i)  Cest  celui  qui  est  intitulé  :  Oraiionis  mentalis  Analysis,  condamné 
à  Rome  par  décret  du  9  septembre  1688. 

(2)  Ces  deux  écrits  de  Mne  Gnyon  sont  plus  connus  sOos  le  nom ,  le  premier, 
de  Moyen  court  pour  fuirt  oraison,  et  l'antre ,  des  Tofrons, 
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•rroaëe  ou  hérétique,  ce  qu'elle  a'omettroit  pas»  $'U 
y  en  avoit.  C'est  seulement  par  manière  de  discipline 
qu'elle  en  défend  la  lecture.  On  dit  qM'on  a  aussi  dé* 
fendu  les  ckuyres  de  l'auteur  du  Chrétien  iniérieur^^K 
C'est  aujourd'hui  la  mode,  que  de  très -bons  livres 
soient  proscrits,  et  que  de  très^méchans  soient  en 
vogue.  Si,  depuis  sept  ans,  ou  avoit  trouvé  queLque^ 
mauvais  dogmes  ou  dans  mes  écrits  ou  dans  mes^  ré- 
ponses juridiques,  ou  n'auroit  pas  manqué  de  me  les 
produire  et  d'en  triompher.  11  en  est  de  même  dep 
vôtres.  On  a  condamné  comme  hérétique  ^  dans  nos 
jours,  une  proposition  qui  est  en  termes  formels  dans 
sainte  Catherine  de  Gènes  depuis  trois  cents  ans,  sans 
que  l'on  y  ait  trouvé  à  redire.  Mais  pour  donner  i 
nos  contradicteurs  de  l'estime  et  du  goût  pour  les 
voies  intérieures,  il  feudroit  pouvoir  les  engager  a 
faire  constamment  oraison ,  et  à  se  renoncer  et  pour- 
suivre eux-mêmes.  Alors  la  lumière  aaUroit  dans  leurs 
cœurs.  Ce  fut  la  réponse  que  fit  le  savant  et  saint  cardi-* 
liai  liicci  ^^^  à  un  qui  vouloit  disputer  avec  lui  sur  ces 
matières  :  Ailes,  lui  dit-il,  faire  oraison  durant  vingt 
ans,  puis  vous  viendrez  en  raisonner  avec  moi.  Ainsi 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  la  doctrine  mysti*^ 
que  ait  tant  d'ennemis.  Il  faut  qu'elle  en  ait  autant 
que  l'estime  et  l'amour- propre  ont  d'amis.  Les  uns 
se  Ugueut  contre  elle  pour  donner  un  spécieux  pré- 
texte à  leurs  passions;  les  autres ,  par  un  mouvement 
de  zèle  non  assez  éclairé  :  ainsi  la  troupe  en  est 

(3)  La  traduction  italienne  de  ce  livre  fut  condamnée  par  un  décret  da 
3o  novembre  i68g. 

(4)  Micbel-Ange  Ricci ,  né  à  Rome  en  1619 ,  halnle  mathématicien  et  thé»- 
i ,  créé  cardinal  en  1681,  «ert  li  la  mm  168a» 
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grande.  Je  crois  pourtant  que  plus  ces  pures  voie^ 
sont  décriées  et  combattues  aujourd'hui,  plus  elles 
▼ont  s'établir  et  régner  dans  une  infinité  de  cœurs  ; 
il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu  à  s'y  prendre  de  la  sorte. 

Pour  ce  que  vous  me  demandez,  si  vous  devez 
aller  vous  présenter  vous-même ,  après  avoir  achevé 
vos  justifications ,  je  vous  dirai,  i^  qu'encore  qu'il 
faille  communiquer  toutes  choses  avec  les  gens  d'u- 
nion, il  est  néanmoins  malaisé  de  donner  un  bon 
conseil  aux  âmes,  qui,  ne  se  possédant  plus  elles- 
mêmes,  sont  conséquemment  entre  les  mains  d'un 
maître  jaloux  de  sa  possession,  et  qui  ne  prend  pas 
conseil  de  nous.  Ainsi,  je  ne  puis  que  vous  dire  de 
faire  ce  qui  vous  sera  mis  dans  le  cœur.  2^  Puisque 
vous  avez  promis  de  vous  présenter,  il  n'y  a  plus  à 
consulter  là-dessus.  Ce  sera  une  action  digne  de  vous^ 
digne  de  votre  bonne  cause ,  digne  de  Dieu ,  pour  la 
gloire  de  qui  vous  la  soutiendrez,  même  dans  les  liens 
et  jusqu'au  supplice,  s'il  le  faut.  Vous  étant  livrée 
pour  tous,  il  vous  faut  paroitre,  parler,  répondre, 
payer  pour  tous.  A  la  bonne  heure  que  Dieu  prenne 
sa  cause  en  main ,  et  confirme  dans  sa  vérité  et  dans 
son  amour  tous  ceux  qui  ne  rougissent  point  de  le 
confesser  et  de  le  défendre.  Pour  moi ,  je  n'ai  que  le 
silence  et  l'inutilité  en  partage  *,  une  vie  tracassière , 
traînante ,  abjecte ,  obscure  est  mon  affaire»  Si  je 
pense  m'en  retirer  pour  peu  que  ce  soit,  je  me^ trouve 
mal.  Le  ver  n'est  bien  que  dans  sa  boue.  Continues- 
nous  la  consolation  d'avoir  de  vos  amples  nouvelles. 
Toute  la  chère  et  constante  société  de  ce  tteaietaii! 
prie ,  vous  saluant  de  tout  son  cœujç* 

On  dit  aussi  que,  si  l'on,  ne  ^oua. 
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à  Versailles ,  j'aurois  été  élargi.  Le  P.  dom  Julien , 
qui  vous  a  vue  souvent ,  m'est  venu  voir  ayec  un 
grand  courage,  il  y  a  un  mois;  et  je  n'en  apprends 
plus  rien  ni  de  lui  ni  des  autres.  Vous  êtes  toujours 
m(m  insigne  bienfaitrice.  Ce  que  Dieu  a  lié  tient  bien 
fort  :  on  n'est  plus  sujet  k  Finconstance  humaine. 
J'apprends  que  de  pitoyables  considérations  empê- 
chent des  gens  qui  faisoient  fort  les  empressés,  d'avoir 
plus  de  commerce  avec  moi.  Tout  nous  est  fort  bon, 
parce  que  tout  nous  est  la  volonté  de  Dieu.  Je  me 
persuadai  quasi  que  vous  étiez  sortie  du  royaume. 
Dieu  rend  son  œuvre  plus  admirable ,  en  vous  tenant 
cachée  dans  le  lieu  même  où  l'on  vous  cherche.  Il 
saura  vous  couvrir  de  toiles  d'araignées ,  tant  qu'il 
ne  voudra  pas  que  vous  paroissiez ,  et  quand  il  fau- 
dra que  vous  paroissiez ,  son  Esprit  parlera  par  votre 
bouche.  Les  filles  extatiques,  qui  disent  que  vous 
êtes  l'Antéchrist,  sont  fort  habiles  de  croire  que  l'An- 
téchrist doive  être  une  femme.  Se  trouve-t-il  quel- 
qu'un d'assez  sot  pour  l'écouter?  C'est  comme  les  Hu- 
guenots, qui ,  soutenant  que  le  Pape  est  l'Antéchrist, 
sont  obligés  de  reconooitre  une  centaine  d'antechrists. 
Je  n'ai  pu  deviner  ce  que  vous  entendez  par  ce 
P.  V.  ^^^  enfermé;  si  c'est  votre,  ou  vicieux.  Je  sais 
qu'il  y  en  a  un  des  nôtres  enfermé  ;  mais  je  doute 
qu'il  eut  des  pénitentes.  Si  souvent  on  se  venge  soi- 
même  sous  couleur  de  la  cause  de  Dieu-,  ce  qui  fait 
qu'on  laisse  de  gros  vices  impunis,  quand  Thomme 
d'autorité  n'est  point  intéressé.  Adieu  donc,  pauvre 
,    fcfaœfi  y  puisque  vous  avez  aussi  contrefait  les  pau- 
"  II,, 

"^ffijlil Vagit  du  P.  y«utier. 
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vrefi.  Ce  maoteau  vou9  a  servi  pour  uq  temps;  maîn-^ 
tenaDt  il  est  use ,  il  tous  en  faut  un  autre,  La  a^ciïée 
fomille  de  ce  lieu  vous  salue,  vous  honore,  vous  aimci 
vous  embrasse  très-cordialement;  le  chef,  qui  sert  à 
notre  commerce ,  est  toujours  obligeant  et  généreux; 
il  me  fait  mille  biens.  Dieu  suscite  de  bons  conso* 
lateurs  parmi  nos  traverses.  Jeannette,  notre  chère 
sœur,  et  comme  l'ame  de  notre  société ,  souftre  ex- 
traordinairement.  0  quelle  vous  aime  ! 

51. 

DE  M.  TRONSON  A  L'ABBÉ  DE   LA   PÉROUSE. 

Il  le  prie  de  demander  à  l'évéque  de  Genèye  des  renseignemens  sur  Mine  Guyon*. 

1 1  noTemlire  1694* 

Je  serai  bien  aise  que  vous  mandiez  à  M^'^  de  Ge- 
nève ce  que  je  vous  ai  écrit  de  M"*  Guyon;  car  si 
ce  qu'elle  a  écrit  ne  se  trouvoit  pas  vrai,  ce  seroit 
un  mensonge,  non  de  surprise,  mais  prémédité;  et  le^ 
témoignage  d'un  si  saint  prélat  seroit  d'un  grand  poidsk 
pour  faire  connoître  l'illusion.  Vous  pouvez  même- 
ajouter  à  ce  que  je  vous  ai  déjà  mandé,  les  paroles 
suivantes  que  j'ai  lues  moi-même ,  m'étant  trouvé  en- 
gagé dans  cette  affaire  plus  avant  que  je  n'aurois  désiré  : 

«  M^'  de  Genève  ne  m'a  jamais  accusée  d'aucun 
»  crime ,  et  si  j'avois  eu  la  précaution  de  garder  ses 
»  lettres,  l'on  verroit  bien  qu'il  en  étoit  bien  éloigner 
»  Il  m'a  toujours  mandé  que  le  seul  intérêt  tempord 
)>  étoit  ce  qui  le  divisoit' d'avec  moi.  Il  ne  s'est  jaiUftiè 
»  plaint  de  mon  obéissance.  Je  croyois  obéir  à  loi-^ 
»  même ,  en  obéissant  au  P.  de  Lacombe  ^  car  œ.fiilL 
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»  M*5'  de  Genève  qui  me  le  donna  pour  directeur. 
»  Je  l'estimois  auparavant,  quoique  je  ne  le  connusse 
»  que  légèrement;  mais  je  ne  pensoîs  en  nulle  ma- 
»  nière  de  le  prendre  pour  directeur,  et  mon  procédé 
»  le  marquoit  assez;  car  sitôt  que  je  fus  arrivée  en 
»  ce  pays-là,  je^ commençai  par  faire  une  ouverture 
»  simple  et  sincère  de  mon  ame  à  M^'  de  Genève  au 
»  confessionnal.  Je  ne  lui  cachai  ni  Fétat  de  mon 
»  ame,  ni  ma  manière  d'oraison  qu'il  approuva,  et 
»  il  me  parla  de  lui-même  avec  une  extrême  bonté. 
»  Il  me  dit  qu'il  entendoit  assez  les  voies  intérieures 
»  pour  approuver  mes  dispositions ,  et  non  pas  assez 
»  pour  les  conduire,  mais  qu'il  me  donnoit  un  autre 
»  lui-même,  en  me  donnant  le  P.  I  acombe.  Ce  sont 
»  ses  propres  paroles,  auxquelles  il  n'ajouta,  ce  me 
»  semble,  rien;  et  si  la  mémoire  n'en  est  effacée, 
»  je  sais  qu'ilest  trop  vrai  pour  le  nier.  » 

Voilà  ce  que  porte  un  écrit  séparé  de  sa  P^ie  qu'on 
m'a  communiqué;  il  contient  la  justification  de 
M""*  Guyon  sur  plusieurs  faits  diiférens. 

Elle  dit  encore  dans  sa  J^ie  :  «  Lorsque  je  lui  ai 
»  parlé ,  il  a  toujours  entré  dans  ce  que  je  lui  disois , 
»  avouant  que  ce  que  je  lui  disois  portoit  un  caractère 
»  de  vérité.  » 

La  réponse  du  prélat  vous  éclaircira  sur  la  vérité 
ou  la  fausseté  de  ces  faits  ^^\  Celle  du  P.  général  (des 
Chartreux)  pourra  aussi  servir  beaucoup  à  cette  af- 
faire, sans  néanmoins  le  commettre,  qu'autant  qu'il 
voudra.  Je  vous  envoie  la  censure  de  M*^'  de  Paris, 
que  l'on  m'a  dit  que  vous  seriez  bien  aise  d'avoir. 

(i)  Vojes  eÎHiprèi  k  ktts»  70,  ttliii  «<*  liil. 
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52.  / 

DE  D.  INNOCENT  (LE  MASSON),  GÉNÉRAL 
DES  CHARTREUX,  A  M.  TRONSON. 

n  approuve  rOrdonnance  de  VarcheTéque  de  Paris  contre  les  livres  de  Mme  Guyon 

et  du  F.  Laocnnbe.  "^ 

0(9  8  novemlare  1694. 

Pbrm£TT£Z-moi  de  vous  tëmoigner  la  consolatioii 
que  j'ai  eue  ea  voyant  FOrdonnauce  de  M^'  votre  ar- 
chevêque j  qui  condamne  et  défend  les  livres  d'une 
dame  directrice  dont  la  doctrine  métaphysique  a  fait 
bien  du  tort  à  plusieurs  bonnes  âmes ,  et  sa  conduite 
encore  plus  à  quelques-unes.  J'ai  trouvé  son  Cantique 
entre  les  mains  de  nos  filles  Chartreuses,  qui  leur 
auroit  mis  dans  l'esprit  de  dangereuses  rêveries ,  si 
je  ne  le  leur  avois  retiré  des  mains  ;  et  même  je  leur 
en  ai  dressé  un  autre ,  afin  de  leur  arracher  de  l'es- 
prit ce  que  celui  de  la  dame  y  avoit  déjà  imprimé. 
Je  me  donne  l'honneur  de  vous  l'envoyer,  afin  que 
vous  voyiez  ce  que  je  pensois  dès  ce  temps,  des  pro- 
ductions de  cette  dame  ^^^  Je  suis  persuadé,  mon- 
sieur, par  un  entretien  que  j'eus  ici  avec  M.  le  doyen 

(1)  Une  lettre  du  1 1  novemlire  de  B.  Innocent  à  Tabbé  de  la  Përouse^  en  lui 
envoyant  oe  même  livre  ^  nous  apprend  que  M.  d'Arenthon  Vavoit^appfrouvé. 
n  ajoute  y  sur  Mne  Guyon  et  le  P.  Laoombe,  quelques  détails  que  nous  croyoaa 
devoir  conserver.  M.  Tronson ,  dit-il ,  ce  verra  dans  l'approbation  de  Mgr  de 
»  Genève  combien  ce  digne  prélat  est  éloigné  de  oe  que  la  dame  lui  fait  dire 
9  dans  sa  propre  Vie,  H  m'a  raconté  lui-même  rhistoire  du  propbète  Lacombe 
»  k  son  égard  >  qu'il  traita  d'insensé.  Il  avoit  même  tiré  un  écrit  de  sa  main^ 
»  mais  il  le  lui  a  rendu,  ou  à  ses  supérieurs  avec  qui  il  s'expliqua.  C'est  à  moi- 
»  même,  monsieur,  que  la  patiente  l'a  dit,  flens  et  geniens.  Elle  me  l'a  dit 
))  comme  un  enfant  à  son  père,  pour  tirer  de  lui  instruction  et  consolation. 
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tle  la  Përouse,  îl  y  a  environ  deux  mois,  que  vous 
avez  contribue  beaucoup  à  cette  censure ,  et  je  vous 
en  fais  ma  congratulation,  comme  pour  un  bon  office 
rendu  à  l'Église ,  dont  on  s'efiforce ,  imtigante  dia- 
bolo transfigurante  se  in  angelum  lucis,  à  infecter 
les  membres,  par  des  moyens  qui  sont  d'autant  plus 
à  craindre,  qu'ils  sont  caches  sous  de  belles  appa- 
rences. Il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  la  religion  et 
dans  la  pîétë^  et  la  haute  simplicité  de  l'Évangile 
en  sera  toujours  l'unique  source,  qu'on  ne  fait  que 
troubler,  ou  corrompre  ses  eaux  par  des  subtilités 
que  se  forge  à  soi-même  l'esprit  humain,  rempli  de 
présomption  et  de  ténèbres.  Excusez  la  liberté  que  je 
prends ,  qui  provient  du  fonds  d'estime  que  j'ai  pour 
votre  personne  et  pour  votre  mérite ,  et  qui  me  fait 
•être  avec  beaucoup  de  respect,  etc. 

F.  INNOCENT,  Prieur  de  Chartreuse. 

f>  Ceflt  un  sujet  d'afflietion  qm  lui  reste  au  cœur  d'avoir  tuiyi;  et  on  des  sujets 
9  de  ses  plus  intimes  actions  de  grAces  à  Dieu^  c'est  d'avoir  été  préservée  du 
2>  danger,  qui  lui  parcât  comme  un  abîme  où  elle  deroit  périr^  sans  un  secours 
9  spécial  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Cétoit  comme  un  pauvre  agneau  innseent 
»  qv'on  menoit,  etc.  U  y  a  des  droonstaaoes  singulières  que  le  papier  ne  peul 
n  souffrir  ;  mais  je  prie  M.  T.  {TronsofC^  d'user  de  sa  prudence  en  ceci  :  car 
y»  si  cette  dame  adroite  en  avoit  la  moindre  ouverture,  elle  se  douteroit  bien 
y>  que  c'est  la  patiente  qui  me  l'a  révélé,  et  elle  enveloppéroit  une  fille  angé- 
»  lique  dans  ses  affaires.  Cest  un  grand  service  pour  k  public  que  df arrêter 
»  le  cours  du  dommage  que  cette  illuminée  fera  partout,  si  on  la  laisse  faire.  2> 


<i* 
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53. 

DE  M-  GUYON  A  SES  EXAMINATEURS. 

Elle  proteste  de  nouyeau  qu'elle  s'en  rapporte  à  leurs  lumièret  y  et  qu'elle  pA 

innocente  de  tout  ce  qu'on  lui  impute. 

1  dëcembire  1694* 

Je  proteste  de  nouvesiu^  messieurs,  que  je  soumets 
encore  tout  ce  qtle  j*aî  écrit  à  vos  lumières ,  pour  .en 
faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  que  je  m'y  soumets  moi* 
même ,  étant  prête  de  vous  obéir  en  tout  ;  que  j'ai»* 
toerois  mieux  mourir  que  de  m'éloîgner  le  moins  du 
monde  des  sentimens  de  la  sainte  Église  ma  mère^ 
pour  laquelle  je  suis  toujours  prête  de  répandre  mon 
sang,  avec  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jésus -Christ; 
Je  n'ai  écrit  que  mes  expériences,  et  je  les  ai  écrites 
pour  mon  directeur,  espérant  qu'il  redresseroit  mes 
égalrehiéds ,  cju'îl  corrîgeroiît' mes  méprisés^  ëtqtie 
Dieu  setoit  glorifié  dans  mes  fautes,  parce  (^'ëlles 
servixoleut  d'ombre  i  ce  qui  est  de  lui.  Pour  ce  qui 
me  regarde ,  je  me  «oumets  entièrement,  étant  prête, 
selon  mon  pouvoir,  de  faire  ce  qu'on  m\)rdonnèra,  et 
de  penser  sur  moi  et  sur  toutes  ces  choses  tout  ce 
qu'on  m'ordoDn«r|i>  autant  qu'il  sera  en  mon  pou** 
voir.  S'il  y  avoit  quelque  chose  que  je  ne  pusse  faire, 
je  le  dirai  avec  ma  simplicité  oi'dinaire,  et  l'on  pour- 
roît  examiner  d'où  naît  l'impuissance.  Je  proteste 
que  je  suis  prête  de  me  soumettre  à  tout  ce  qu'on 
voudra  me  prescrire.  Si  ces  messieurs,  pour  con- 
noître  la  vérité ,  au  cas  que  cela  soit  nécessaire  à  la 
gloire  de  Dieu,  veulent  me  meltre  en  quelque  lieu 
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dont  ih  soient  sûrs,  et  m'ezaminer  eux-mêmes,  je  suis 
prête  à  tout,  n'ayant  nulle  intention  de  tromper.  Je 
proteste  que  je  n'ai  point  fait  les  crimes  qu'on  m'im- 
pute, que  j'ai  toujours  eu  horreur  de  ces  faux  illu- 
minas ,  que  c'est  moi  qui  ai  découvert  les  filles  du 
P.  Vautier  et  les  autres ,  et  que  c'est  pourquoi  elles 
m'accusent;  que  la  malice  a  ëté  au  point  que  des 
gens  que  je  ne  vis  jamais  m'ont  accusée  :  d'autres 
l'ont  fait  parlant  contre  leur  conscience ,  parce  qu'ils 
ëtoient  aussi  accuses-,  et  ils  ont  cru,  en  parlant  con- 
tre moi^  qu'ils  se  mettroient  A  couvert,  comme  ils 
ont  fait ,  de  toutes  calomnies.  Mais  comme  l'on  n'est 
pas  oblige  de  me  croire  sur  ce  point,  j'ai  déjà  de- 
mandé et  je  demande  encore  des  jugés  laïques ,  entre 
lés  mains  desquels  je  suis  prête  de  me  mettre  pour 
édaircir  la  vérité.  La  fausseté  des  accusations  ne  peut 
jamais  parottre  que  dans  unie  justice  réglée,  où,  quel- 
que hardiesse  qu'aient  d^  flaux  témoins,  desjàges 
éclairés  pénètrent  aisément  la  vérité.  Tous  les  gens 
qui  parlent  et  qui  soutiennent  dès  choses  malicieuse- 
ment controuvées,  parce:  qu'ils  croîetit  qu'il*  ncHsc»^ 
ront  pas  obliges  de  les  soutefnir,  t»^  laisëentpàfs  d'être 
embarrassés  dans  une  c<Mifront6tion ,  parce  que  Fin-' 
Docence  a  une  certaine  droitMre  qui  se  laisse  aisément 
remarquer  par  des  juiges  eupérimentéft^  Que  si  Dieu 
permet  que  je  succombe  soiïs  la  calomnie^  ma  vie 
ne  m'est  rien.  Peut-être  mon  sang  servira-t-il  à  leur 
faire  avouer  la  vérité.  Quoi  qu'il  en  soit ,  messieurs  ^ 

* 

si'  ma  justification  est  nécessaire  à  l'intérêt  de  la  t<^- 
rite,  je  vous  conjure  de  vous  joindre  avec  moi  pour 
denfiander  des  juges  laïques, qui  me  fassent  mon  pro- 
cès en  forme,  et  je  me  mettrai  en  prison.  Que  si  l'o» 
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n'agrëe  pas  ce  parti,  que  l'on  m'en  propose. quelque 
autre^  je  suis  prête  d'obéir  :  mais  que  la  calomnie 
ne  détruise  pas  la  vérité  de  l'intérieur.  Je  suis  sûre 
qu'il  est  impossible  que  Jésus-Christ  et  Bélial  sub- 
sistent en  même  lieu ,  que  toutes  ces  misérables  créa- 
tures n'ont  pu  faire  une  expérience  solide  et  réelle 
de  l'intérieur.  Elles  disent  bien  quelques  mots  qu'elles 
ont  lus  dans  des  livres;  mais  pour  des  expériences 
réelles,  cela  est  impossible.  Je  sais  qu'il  y  a  des  saints 
qui  ont  éprouvé  des  chutes  et  des  éclipses;  mais  ils 
ont  en  même  temps  éprouvé  la  colère  de  Dieu  et  son 
éloignement.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  états  d'épreuves 
qui  paroissent  péchés  à  ceux  qui  les  souffrent;  mais 
quelles  douleurs,  quels  tourmens  n'en  souffrent-ils 
pas!  Ils  sont  directement  opposés  à  ces  faux  spiii*- 
tuels.  L'on  a  confondu  la  vérité  avec  le  mensonge, 
et  c'est  ce  que  le  diable  a  fait  dans  tous  les  temps. 

U  me  semble  qu'on  ne  peut  démêler  cette  vérité.^ 
qu'en  me  faisant  mon  procès'  dans  les  formes  de  la 
justice.  En  attendant,  je  crois  que  ce  seroit  un  grand 
bien,  si  ces  messieurs  vouloient  bien  examiner  en 
particulier  toutes  les  personnes  que  j'ai  vues,  pour 
connoitre  si ,  directement  ou  indirectement ,  je  leur 
aurai  dit  des  choses  qui  pussent  tendre  à  aucune  des 
erreurs  qu'on  m'impute.  Je  crois  cela  dou^lenaent  né* 
cessaire  ;  car  enfin  si  j'ai  pensé  ces  choses ,  j'ai  dû  les 
dire  à  qeux  que  j'ai  vus  depuis  si  long- temps* >  Si  je 
ne  leur  ai  jamais  rien  dit  de  tel,  comment  puis -je 
l'avoir  dit  à  des  gens  avec  lesquels  je  n'ai  jamais  eu 
de  commerce,  ou  à  d'autres  que  je  n'ai  vus  que  pdur 
tâcher  A  les  tirer  du  désordre ,  ainsi  qu'il  est  aisé  de 
le  prouver?  Je  crois  cela  encore  nécessaire  pour» éclair 

rer 
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rër  c<es  personnes,  au  cas  que  mon  ignorance  avec 
]>onne  intention  m'eût  fait  leur  dire  des  choses  qui 
ne  seroient.pas  bien.  Par  là>  Ton  sera  sûr  de  leur 
conduite ,  et  Ton  ne  leur  imputera  pas  mille  choses 
fausses;  car  il  semble  à  présent  que,  dès  qu'on  sert 
Dieu,  et  qu'il  favorise  de  ses  grâces,  l'on  est  des 
abominables. 

Si  une  fois  la  vérité  de  l'intérieur  peut  être  séparée 
de  ma  cause,  je  consens  à  passer  par  tout  ce  qu^on 
voudra.  Il  me  suffit  que  mon  témoin  est  au  ôiel,  et 
mon  juge  au  plus  haut  des  deux. 

DE  L'ABBÉ  DE  LA  PÉROUSE  A  M.  TRONSON. 

DéUdk  sur  Taffiaire  du  quiétisme. 

Chambériy  le  5  décembre  1694* 

Je  reçois ,  monsieur  et  très-bon  père ,  votre  lettre 
du  1 1  novembre ,  avec  celle  de  M.  Bourbon  du  len- 
demain. J'obéis  à  toutes  deux;  j'écris  au  prélat,  comme 
vous  ni'ordonnei  ^*^,  sans  faire  connottre  ce  que  vous 
voulez  que  je  cache ,  et  dont  je  n'ai  en  effet  donné 
jusqu'ici  aucune  connoissance  à  qui  que  ce  soit.  Le 
prélat  me  demande  avec  instance  copie  de  la  cen- 
sure ,  et  je  lui  ai  envoyé  la  vôtre.  Le  père  général  {des 
Chartreux)  m'écrit  positivement  qu'il  tient  la  préten- 
due prophétie  de  la  bouche  même  du  prélat,  qui  lui 
remarqua  combien  il  étoit  scandalisé  de  la  témérité 
du  père  (Lacombe.)  Je  vous  écrirai  ce  qu'il  me  ré- 

(1)  Voyez  la  lettre  ôi,  ci-dessus  pag.  106. 
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pondra  sur  ce  que  je  lui  mande  présentement.  Je  rë- 
tablis  doucement  ma  santë ,  et  j'espère  qu'en  atteofliK' 
dant  la  fin  de  l'hiver,  je  pourrai  en  v«nir  à  bout. 

55. 

RÉPONSES  DE  M"*  GUYON  aux  demandes  qui  lui 
ont  été  faites  par  MM.  les  évêques  de  Meaux  et 
de  ChâionSy  le  lundi  6  décembre  1694. 

1.  Dans  le  temps  de  l'oraison,  point  de  vue  dis-» 
tincte  de  Jésus-Christ,  mais  toujours  un  goût  de  Jésus- 
Christ  ;  et  hors  de  l'oraison ,  une  inclination  et  une 
foi  actuelle  en  Jésus- Christ. 

2.  L'ame  désire  et  demande  plus  que  jamais,  et  on 
n'exclut  que  les  actes  méthodiques ,  et  exprimés  dans 
l'esprit  par  certaines  paroles. 

3.  Cet  acte  toujours  subsistant  n'est  qu'une  dispo- 
sition qui  n'empêche  pas  la  vicissitude  de  plusieurs 
BCtes  directs  qui  se  rapportent  à  la  même  fin*,  on 
n'exclut  seulement  que  les  actes  réfléchis  et  de  re- 
tour, qui  ne  sont  nécessaires  que  lorsque  l'ame  s^est 
détournée  de  Dieu. 

Les  réflexions  et  retours  sur  soi-même  ne  sont 
mauvais  que  lorsqu'ils  servent  à  flatter  et  à  nourrir 
l'amour -propre,  et  à  s'attribuer  quelque  chose  du 
don  de  Dieu ,  ou  lorsqu'ils  détournent  l'ame  de  l'ap- 
plication simple  qu'elle  doit  avoir  à  Dieu. 
\  4*  ^^^  ^^3  caractères  des  saints,  elle  n^a  voulu  dis- 
tinguer que  ceux  qui  approchoient  de  la  vie  com- 
mune de  Jésus- Christ,  comme  la  sainte  Vierge,  et 
ceux  en  qui  il  n'a  point  paru  4e  choses  ^  -éetetantes' 


SUR   t'ilFFAIlE   DU   QUIÉTISME.  IfS 

qu'eo  d'autres;  rt  elle  n'a  appuyé  contre  les  extases 
et  miracles,  que  parce  qu'elle  a  vécu  dans  des  com^ 
munautës  où  on  n'eatimoit  que  cela,  ce  qui  ne  ser-^ 
voit  qu'à  perdre  et  enorgueillir  plusieurs  âmes* 

5.  Quand  elle  dit  qu'elle  ne  pense  pas  à  la  Trinité^ 
ce  n'est  pas  pour  exclure  la  foi  actuelle  aut  trois  di- 
vines personnes^  ni  celle  de  Dieu  eoniuacie  notre  père. 

6.  £ile  dit  l'Oraison  Dominicale  avec  correspond 
dance  à  chacune  des  demandes. 

7.  Dans  la  réponse  à  la  lettre  de  M.  de  Meaux,  sui^ 
ce  qu'elle  dit  qu'elle  est  aussi  contente  d'écr|re  des 
extravagance^  que  de  bonnes  choses  ^\  elle  rapporte 
cela  à  l'obéissance ,  et  parce  qu'on  l'instruira  sur  ce 
qu'eUtd  avi!t$i  dit  de  mal. 

8.  Quant  à  ce  qu'elle  dit  dans  la  même  lettre^ 
qu'elle  ne  peut  s'affliger  ni  se  plaindre  de  s'âtre  trom*^ 
pée ,  parce  qu'elle  s'est  abandonnée  à  Dieu  sans  ré^^ 
serve;  elle  ne  nous  a  encore  donné  aucune  boone 
réponse ,  et  nous  lui  dimes  que  cela  sentoit  la  sou-r 
mission  par  formule. 

9*  Nous  ne  lui  avons  rien  dit  sur  l'état  apostolique^ 
et  nou9  prions^  M.  Tronson  de  lui  en  parler,  et  de  la 
faire  expliquer  conmie  elle  entend  que ,  dans  un  em^ 
tain  degré  d'oraison,  une  femnlie  entre  dans  cet  état» 

10.  Sur  la  mortification,  son  intention  a  été  seur- 
lement  de  dire  qu'il  vaut  mieux  se  mortifier  univer- 
sellement, en  privant  chaque  sens  de  ce  qui  le  peut 
contenter,  que  de  faire  des  mortifications  particu- 
lières, et  hors  de  là  satisfaire  ses  sens. 

11.  Nous  avons  oublié  de  lui  demander  ce  qu'elle 

(1)  Yoye»  1a  lettre  xui,  OBuores  êa  Bossuet,  tom.  XL,  pag.  76. 
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Teut  dire  dans  la  fiègU  des  Aêtodés^  qu'un  enfant 
ne  se  mortifie  point. 

.  12.  Sur  les  désirs  qu'elle  appelle  «nl^r^fféS»,  elle 
n'entend  autre  chose ,  sinon  qu'elle  étoit  prête  i  souf-* 
frir  pendant  toute  l'éternité  les  peines  des  damnés 
sans  péché. 

i3.  Sur  ce  qu'elle  dit  qu'on  ne  peut  se  purifier  que 
dans  cette  voie,  elle  ne  l'entend  que  des  moyens 
qu'elle  a  éprouvés,  et  ne  prétend  point  exclure  les 
sacremens,  les  aumônes,  et  les  autres  que  nous  lui 
avons  proposés. 

i4*  Sur  la  pureté  de  l'origine,  elle  dit  que  la  con- 
cupiscence restoit,  mais  qu'elle  étoit  liée.  Après  que 
nous  lui  avons  remontré  qu'il  falloit  qu'elle  combattit 
jusqu'à  la  fin,  elle  a  répondu,  comme  sur  tous  les 
autres  articles,  qu'elle  recevoit  notre  instruction,  et 
se  soumettoit  à  tout. 

i5.  Elle  dit  toujours  constamment,  qu'on  peut  dé* 
choir  de  la  grâce  ;  et  quand  on  lui  fait  voir  des  ex- 
pressions contraires,  elle  avoue  qu'elle  a  mal  parlé, 
et  demande  en  toutes  choses  d'être  redressée. 

16.  Sur  ce  qu'elle  a  dit  que  c'est  Dieu  qui  met  le» 
petits  renards ,  c'est-à-dire  les  défauts  ;  qu'il  affbiblit 
et  couvre  l'ame  de  misères,  et  que  c'est  l'ardeur  du 
soleil  de  justice  qui  la  rend  brune  \  elle  répond  que , 
par  l'impression  puissante  de  l'opération  de  Dieu,  on 
est  moins  sensible  et  moins  précautionné  pour  quel- 
ques défauts  extérieurs  et  légers,  quoique  la  lumière 
de  Dieu  les  fasse  paroitre  davantage ,  et  qu'ils  fassent 
d'étranges  ravages  dans  des  communautés. 

17.  Que  le  dernier  renoncement  et  le  plus  extrême 
sacrifice ,  c'est  celui  de  son  éternité ,  ainsi  qu'il  a  été 
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«xpii<![ué  ci-dessus,  et  non  celui  de  sa  pureté ,  auquel 
elle  n'a  jamais  pense  ;  et  qu'elle  auroit  parlé  avec  plus 
de  précaution,  si  elle  eut  su  les  désordres  qui  ont 
paru  depuis  :  mais  qu'elle  n'en  avoit  jamais  ouï  par- 
ler, non  plus  que  des  excès  des  Illuminés. 

i8.  Sur  le  dépouillement  de  sa  pureté  et  de  sa  j:us- 
tice,  elle  l'entend  du  dépouillement  de  l'attache  qu'on 
y  a>  en  s'en  attribuant  quelque  partie. 

19.  Sur  les  passages  de  l'Écriture  qui  marquent  de 
la  réflexion,  elle  y  a  satisfait  ci-rdessus. 

!H>.  Dans  un  traité  qu'elle  a  fait  du  Purgatoire,  elle 
a  dit  qu'il  n'y  a  point  de  feu,  point  de  jugement  par- 
ticulier, et  que  les  suSrages  de  l'Église  ne  servent  de 
rien  aux  ^mes  qui  sont  punies  dans  le  purgatoire 
comme  propriétaires. 

Après  que  nous  lui  avons  remontré  qu'une  par- 
tie de  ces  choses  étoient  des  erreurs ,  et  l'autre  trop 
témérairement  assurée ,  elle  a  demandé  pardon ,  et 
s'est  soumise  à  l'instruction. 

21.  Elle  dit,  dans  le  même  traité,  que  la  justice  de 
Dieu  n'est  point  cause  de  la  souffirance ,  ce  qu'elle  ex- 
plique en  disant  qu'elle  ne  fait  plus  souJBTrir  quand 
l'ame  est  purifiée ,  et  qu'alors  elle  est  béatifiante  ;  sur 
quoi  nous  l'avons  exhortée  à  fuir  des  expressions  si 
alambiquées. 

22.  Sur  ce  qu'elle  dit  qu'on  est  uni  à  Dieu,  non 
point  personnellement,  mais  d'essence  à  essence ,  nous 
l'avons  avertie  que  l'union  aux  personnes  ne  doit  pas 
être  exclue,  et  que  cette  expression  d'essence  à  es- 
sence est  trop  forte  pour  cette  vie  5  de  quoi  elle  est 
demeurée  d'accord. 

25.  Nous  l'avons  reprise  d'avoir  dit,  dans  les  7\?^-^ 
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rens,  que  les  âmes  étoient  saintes  d»DS  un  degré  ëftafi* 
neot,  etc.  quoiqu'elles  soient  si  ptopriétaited,  ete.  à 
quoi  elle  s'est  soumbè  comme  Mx  autres  ehôsés» 

34^  Sur  ce  que  nous  l'avoiis  reprise  d'avoir  parlé 
de  la  vertu  d'une  manière  qui  la  diminue  ^  elle  tai  ré'- 
pondu  qu'elle  ne  l'entend  que  de  l'attache ,  comme  il 
a  été  dit  ci-desÀus, 

25.  Le  mal  de  cœur  et  l'horreur  qu'elle  dit^^  daii^ 
les  Torreniy  que  l'ame  fait  à  pieu  dans  l(èh  épreuves , 
n'est  qu'un  mal  de  cœur  et  une  horreur  apparente. 
De  même  quaùd  elle  dit  :  Que  pou]nft)is^til  to^ndre? 
perte ,  damnation ,  péché?  que  ce  n'est  non  plus  qii^un 
péché  apparent. 

26.  Elle  a  reconnu  l'eicèa  de  ces  expreftsions  et 
autres  semblables  qui  induisent  à  de  maltais  ^^ëùd. 

37.  ISUë  reconnoît  encore  av^ir  mal  pieirlé  étt  di- 
jssnt  t  Qui  n'^st  plâs,  ne  p^ut  ^us  pécher  v^ommé 
Pieu  ne  peut  plus  vouloir  le  péchéé 

^28.  Quand  elle  dit,  dans  lé  même  livre ,  que  t6uté 
la  terre  périroit ,  qu^elle  n'en  aUroil  pas  de  pèin«)  et 
qu'elle  est  jalouse  de  la  gteire  de  Die)U^  comme  DtetL 
même,  qui  ne  peut  être  fâché  des  péchés  de  totia  les 
hommes^  elle  blâme  toutes  ce»  etpiesétond/^  ti*ëfi<^ 
tend  autre  chose ,  sinon  qu'elle  est  mdns  peinée  dias 
péchés,  qu^elle  Fétoit  au  commencement. 

39.  Sur  ces  mots  :  L'amd  connoit  ses  défauts  miiftux 
qUe  jamais,  mais  elle  n'en  a  point  de  peiue;  elle  ré^ 
pond  la  même  chose. 

5o.  Quand  elle  dit  qu'il  faut  que  l'ame  tombe,  et 
d'un  cloaque  dans  un  plus  sale^  elle  n'entend  que  la 
saleté  des  tentations. 

5i.  M.  Tronson,  eb prenant  ta  peine,  comme  nous 
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ïea  avons  prie,  de  l'interroger  sur  sa  vie,  est  encore 
l^ië  de  remarquer  le  songe  où  elle  dit  que,  trou-^ 
vaat  deux,  lits  dans  la  chambre  de  Tëpoux,  il  loi  dit 
que  l'un  étoit  pour  la  sainte  Yierge  sa  mère ,  et  l'autre 
l^ur  vous  et  pour  moi  mon  épouse. 

32»  Il  faut  aussi  peser  la  raison  qu'elle  apporte^ 
pourquoi  elle  ne  prie  pas  les  saints ,  parce  que  cela  e^t 
boa  pour  les  domestiques,  et  non  pouir  l'épouse. 

35.  Nous  croyons  aussi  i  (propos,  s'il  Ta^agrëable, 
qu'il  lui  parle  du  P;  Paulin,  et  d'un  religieux  Carme 
déchaussé ,  qu'elle  a  renvoyé,  à  ce  qu'il  soutient,  aà 
P.  yautler. 

.  / 

56. 

DE  M^  GUYON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  ime  fetUc  d«  P.  PauUji,  qu'U  •  depuis  déêswowée,  aMuruit  H.  fe  duo  de 
Ghevreuse  <fp!'û  n'aypit  jamais  égrit  ni.  celle- là >  ni  aucnne  autre  su  €e 
sujet  (i).     . 

10  décembre  l6jj^. 

Plus  je  pense  i  la  lettre  dua  P*  Paulin ,  plus  je 
suis  convaincue  qu'il  se  méprend,  et  confond  ioîites 
choses;  car  je  suis  certaine  de  ne  lui  avoir  jamais 
dit  ce  qu'il  dit,  et  je  suis  comme  sure  qu'il  ne  l'a 
imaginé  lui-même  que  long-temps  après.  Je  me  sou- 
viens fort  bien  que,  m'ayant  parlé  lui-même  d'une 
religieuse  de  Saint -A  voie  fort  peinée,  je  lui  contai 
rhlstoire  d'une  fille  dont  le  directeur  m'avoit  écrit , 
et  qui ,  dans  ses  grandes  peines,  couroit  la  nuit  dans 

(i)  Ce  titre  est  écrit,  Sur  l'original ,  de  la  main  du  duc  de  Chevreuse.  Voyea 
la  note  dp  la  lettre  36,  ci-dessmi  pag.  6o. 
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les  neiges  j  et  revenoit  demi-morte  et  mouillée  jusqi/à 
la  ceinture.  Comme  il  est  un  peu  sourd,  je  veux 
QVoire  qu'il  entendit  Fun  pour  l'autre.  Je  ne  lui  al 
jamais  dit  ce  qu'il  dit  des  personnes  de  qualité.  J'ai 
pu  lui  dire ,  quoique  je  n'en  aie  nulle  idée ,  que  les 
personnes  de  qualité  avoient  plus  de  peine  à  mourir 
que  les  autres.  Je  le  leur  ai  dit  à  elles-mêmes,  parce 
qu'elles  tiennent  à  une  infinité  de  choses.  D'où  vient 
donc  que,  depuis  cette  conversation,  j'ai  vu  le  P.  Pau* 
lin  bien  des  fois,  qu'il  témoignoit  même  m'estimer 
beaucoup  ;  qu'il  dit  beaucoup  de  bien  de  moi  à  Sainte- 
Marie  ,  lorsque  j'y  fus  mise ,  quoique  cette  conversa- 
tion eût  été  long- temps  auparavant ^  qu'il  en  dit  ta^t 
de  bien  à  la  mère  du  Saint-Sacrement,  qu'elle  me 
le  dit  devant  lui,  l'étant  allée  voir  comme  j^étois 
entrée  dans  ce  couvent?  Mais  il  est  vrai  qu'ayant, 
depuis  ce  temps,  vu  des  filles  du  P.  Yautier  qui  l'as- 
suroient  que  j'étois  dans  les  mêmes  sentimens  qu'elles , 
quoiqu'elles  ne  m'etissent  jamais  vue ,  et  que  je  vou- 
loîs  dire  les  mêmes  choses  dans  le  Cantique,  il  dit 
qu'il  avoit  la  clef  du  Cantique,  et  parla  fort  contre, 
sans  rien  dire  contre  moi.  Je  le  trouvai  à  Montmartre, 
et  l'assurai  que  je  n'avois  jamais  été  dans  ces  sen- 
timens, et  lui  expliquai  le  Cantique ^  il  en  fut  fort 
content,  à  ce  qu'il  me  dit  devant  le  saint  sacrement, 
et  dit  m'avoir  toujours  estimée.  Lorsque  je  ftfs  mise 
à  Sainte-Marie ,  étant  fort  malade ,  il  entra  pour  me 
confesser,  me  témoigna  mille  bontés  :  je  lui  parlai 
d'intérieur,  ayant  peu  de  chose  à  confesser,  l'ayant 
été  il  n'y  avoit  que  quatre  jours  :  je  lui  dis  que  je 
^e  me  souvenois  de  rien^  il  me  dit  de  me  confesser  de 
(quelque  chose  du  passé.  Comment  ne  me  disoit-il 
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pas  alors  ces  choses ,  puisque  les  conversations  avoient 
été  ùites  auparavant?  et  sll  m'avoit  crue  dans  de 
pareils  sentimens,  comment  me  laisser  mourir  sans 
me  les  dire?  Lorsque  je  fus  demeurer  derrière  les  pères 
de  Nazareth,  qui  fut  en  janvier  1692 /je -me  con- 
fessai à  lui  d'abord  9  et  je  m'y  suid  toujours  confessée 
jusqu'au  moisde  juillet  1693,  que  je  me  suis  retirée. 
Je  vous  envoie  le  livre  des  Juges  tel  qu'il  est  sorti 
des  mains  du  P.  Paulin,  et  l'on  le  mit  entre  celles 
d'un  docteur  de  Sorbonne  qui  n'y  trouva  rien  à  re- 
prendre. Dans  les  comm'encémens'que  je  fus  à  con- 
fesse au  P.  Paulin ,  il  me  demanda  si  je  n'ëcrivois 
plus^  je  lui  dis  que  non.  Il  me  demanda  si  je  n'avois 
point  quelque  ëc^it.  Je  lui  portai  celûi-làVqui  ëtoit 
le  seul  que  j'eusse  alors  ^  il  me  fit  de  grandes  diffi- 
cultés, donnant  à  tout  un  tour  que  je  ne  croyoîs  pas 
qu'on  pût  imaginer,  et  auquel  je  n'avois  jamais  pensé. 
Mais  comme  il  s'étoit  frappé ,  à  ce  qu'il  dit^  des  filles 
du  P.  Yautier,  qui  étoient  alléesà  luiyil  avoitlaclef, 
disoitrdi,  de  tous  lés  mauvais  sens  quVm  peflit  donner 
à  des  Livres.  Je  lui  expliquai  ce  que  je  pensois,  il 
en  fut  content.  Je  lui  dis  même  que ,  s'il  atoit  peine 
à  me  confesser,  et  qu'il  doutât  de.ma  sincérité,  j'irois 
à  un  autre  ;  ne  me  parlant  jamais  que  j'eusse  autrefois 
eu  avec  lui  une  convejreation:qui  l'^ut  peiné,  mais 
seulement  sur  le  sens  qu'on  pouvoit  doùner  au  livre. 
II;  m'a . confessée  plus  d'un  an  depuis,  s'intéressant 
•même.à  ma  santé,  et  me  renvoyant  de  l'église  des 
jours .  où  il  voyoit  que  je  me  trouvois-  mal ,  me  dé- 
fendant d'y  venir  que  je  ne  fusse  mieux,  et  cela 
Jusqu'au  jour  où  j'ai  été  obligée  de  me  retirer. 
Pour  le  jBrère  Carme ,  je  n'ai  nulle  idée  de  lui  avoir 
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conseillé  le  P»  V.  Si  je  l'ai  jEaity  sur  peui-^étrece  qu'it 
m'a  demapdë,,  il  faut  que  ce  soit  au  commeaûnnèot 
que  je  vis  le  £cère.  Il  n'y  ayolt  que  Irois  mois  que 
j'étois  à  Paris  ^  j'avois  ouï  parler  alors  ^  au  Saint-Sa* 
créaient,  du  P»  iVautier  et  du  P«  Paulin 4  oomnM 
de  deux  hommes  intérieurs.  C'étoit  avant  d'être  miae 

* 

à  Sainte-Marie  )  et  je  n'ai  connu  le  P.  Vautier  poaf 
oe  qu'il  étoit^  que  dU  tempa  après  en  être  sortie.  Si 
en  ce  temps. tQut.le  monde  m'eut  dit  avoir  confiaoee 
en  lui  9  ne  sacbai^t  rieji ,  je  ne  les  aurois  pas  détournes^ 
au  contraire;  i^ai*^  je  a'avois  garde  d'imaginer  qu'il 
j  eât  des  personnes  au  monde  comme  il  y  en  a,  ni 
que  ce  P*  Yniitiery  que  je.  ne  connoissois  p^,  flU 
mauvais.  YoiUt. jetant  Dieu  ceiqun  je  crois  là^deiniùii 
et  ce  qœ  je  saisb...Ge.ne  fui  qu'«n  écrivant  le  s^* 
çpnd  toa^e  des  Éf^es  de  saint  Paul,  que  ^'appris, 
que  MoUqçs:  ébpît.  art  été*  L'on  ae  4i8oit  pcont  «lors, 
de,  quofi  oil^.;l?|iceusQit;  j'avob  fait  un. grand  voyage 
entre  leprexniet  ^t.le  jsecotid  tome. 

Je  lyie  viens  4e  souvenir  que  rhistoire  de  «etle  fille, 
que  je  contai  au  P*,  Paulin  ^  est  écrite  dans  ma  lf^4ê. 
Lorsqu'elle  fut  délivrée  de  ses  peines.  Dieu  lui&isoit 
des  grâcc9  entkiaocditiaitesqui.ont  été  bien  éprotff>ées 
4An&  ,uae  loogue  maladie.  Un  ange  la  ccmiaMmioit 
tm^  1^  jaui^V  et  l'on  voyoît  l'hostie  sur  sa  langue , 
sans  voir  qui  la  bâ.  apporCôit.  Le  grand-vietâre  et 
deux  prêtres  prièreni  beaucoup  Dieu  de  ieur-ftûre 
•connottre  si  cette  fille  n'étoit  point  trompée*  Enaaite 
ils  comptèrent  les  hosties  d'un  ciboire,  en  écriviretit  le 
nombre ,  prirent  les  clefs  du  tabernacle  et  de  l'église  y 
et  après  avoir  demandé  &  Dieu  que,  si  x^'étoit  hii, 
l'ange  prit  une  hostie  dans  ie  ciboire  otk  ils  les  ayoiept 
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comptées ,  le  lendemain  ils  Tallèrent  trouver,  et  elle 
aToU encore  là  sainte  hostie  sut  la  langue,  lui  ayant 
défendu  de  Tavaler  qu'ils  ne  fiissent  arrivés.  Ils  al- 
lëifenk  ensuite  a  l'église,  ootaptèt-ent  les  hosties,  et 
eki  ttouvèrent  Une  de  môinâ  dans  lé  saint  ciboire. 
Voilà  le  fait  que  j'ai  dit  à  beaucoup  de  personnes; 
mais  je  n'ai  jamais  dit  qu'elle  troussât  sa  jupe.  Le 
P;  Paulin  ott  a  mal  entendu  étant  sourd ,  ou  il  m'at* 
4fibue,  depuis  peu,  cequ'il  ne  m'avôit  jàmaië  attribué. 

Ki^oKsxd  DE  M^'CitYOî^  au:ù  arHcle^  qui  lui  ont  été 
ptopûiéi  ^^^parM.  Trorvion,  te  12  d/ùemhre  i6§4« 

Elle  n'a  rien  dit  sur  le  premier  article. 
.  Sur  le  second,  elle  a  dit  que,  si  on  prend  les  dé- 
sirs pour  quelque  chose  d'aperçu,  de  distinct,  de 
sensible,  elle  n'en  a  point;  ce  qui  n'empêche  point 
que  Dieu  ne  lui  (sn  donne  pour  diverses  choses  qui 
regardent  sa  i^oire^i  Mtfds  si  on  prend  le  désir  poux -^ 
pente  du  cœur  en  son  Sieq,  ou.yeç^  «ki  Dieu,  elle 
désire  plus  que  jaznais. 

Sur  le  troisièI^e  et  quatrième.  Elle  ne  £ait  point 
par  elle-même  d'actes  réfléchis  et  aperçus,  à  moins 
que  Dieu  ne  l'y  eii;cite  par  un  mouvement  particu- 
lier; ce  qui  n'empêche  pas  que,  dans  le  plus  profond 
silence,  il  n'y  ait  quelquefois  une  certaine  commu- 
nication de  l'amante  à  l'aimé ,  que  Dieu  fait  exprimer 
même  par  des  paroles. 

(1)  Ces  articles  âont  cent  du  6  décembre,  ci-dessus  pag.  114. 
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Elle  n'a  rien  dit  siir  le  cinquième. 

Sur  le  sixième.  Elle  dit  l'Oraisoii  Dominicale  avec 
une  disposition  de  cœur  d'entrer  dans  toutes  les  in- 
tentions de  Jësus-Christ  et  de  FÉglise ,  et  générale- 
ment dans  toutes  les  intentions  que  Dieu  veut  qu'elle 
ait  en  la  disant. 

Sur  le  septième*  Quand  elle  dit  qu'elle  est  aussi 
contente  d'écrire  des  extravagances  que  de  bonaes 
choses,  parce  qu'elle  œ  le  Saisoit  que  par  obéissance  ^ 
elle  a  entendu  qu'écrivant  par  ordre  de  oon  directeur, 
il  sauroit  conserver  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  d'utile ,. 
et  retrancher  ce  qu'il  trouveroit  mauvais. 

Sur  le  huitième.  Quand  elle  a  dit  qu'elle  ne  pou- 
yoit  s'affiiger  ni  se  plaindre  de  s'être  trompée,  elle 
n'a  jparlé  que  des  tromperies  où  il  n'y  avoit  point  de 
péché ,  et  qui  ne  pouvoient  servir  qu'à  l'humilier  da- 
vantage. *  . 

Sur  le  neuvième.  Elle  n'a  entendu  autre  choise  sur 
rétat  apostolique,  qu'une  grâce  que  Dieu  donne  à  ses 
paroles,  par  laquelle  il  touche  les  cœurs,  et  opère  la 
conversion  des  âmes  que  Dieu  lui  adresse,  quand  ces 
âmes  n'y  apportent  point  d'obstacles.  Mais  cette  grâce 
n'est  pas  ordinâîteinent  donnée  dans  les  commence- 
mens,  où  l'ame  n'a  que  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 
elle-même ,  au  lieu  que ,  quand  elle  est  plus  avancée , 
elle  peut  profiter  aux  autres  sans  se  nuire. 

Sur  le  dixième.  Sur  la  mortification ,  son  intention 
a  été  seulement  de  dire  qu'il  vaut  mieux  se  mortifier 
universellement  Jiar  la  privation  de  ce  qui  peut  con- 
tenter chaque  sens  continuellement',  en  ne  laissant 
reprendre  aucune  vie  de  nature,  et'  Soutenir' cette 
mortification  générale  et  perpétuelle  par  le  recueille- 
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ment  iotërieur,  que  de  faire  des  mortifications  parti- 
culières, qui  ne  sont  pas  rëglëes  par  l'obéissance ,  et 
hors  de  là  satbfaire  ses  sens;  ce  qui  n'exclut  nul- 
lement les  austérités  extérieures,  dont  elle  lEait  tou- 
jours beaucoup  de  cas. 

Sur  le  onzième.  Quand  il  est  dit  dans  la  Sigle  de 
f  enfance  y  qu'un  enfant  est  bien  capable  de  pureté, 
de  grâce  et  d'amour,  mais  non  de  rigueurs  et  d'aus- 
térités; on  a  prétendu  seulement  insinuer  qu'il  doit 
faire  pénitence,  bien  plus  par  l'amour  et  par  les  exer- 
cices de  la  vie  intérieure ,  que  par  les  travaux  exté- 
rieurs, et  par  les  macérations  excessiyes  du  corps, 
comme  on  l'a  marqué  ainsi  mot  à  mot ,  immédiate- 
ment devant.  Les  mots  bien  plus  et  exeenives  jfont 
assez  connoitre  l'intention  de  l'auteur. 

Elle  n'a  rien  dit  sur  le  douzième  et  le  treizième. 

Sur  le  quatorzième.  Sur  la  pureté  de  l'origine ,  etc. 
elle  n'a  pas  prétendu  exclure  la  concupiscence  ni  ses 
attaques;  mais  elles  lui  paroissent  si  légères,  (au  moins 
par  son  expérience)  que,  s'il  y  a  du  combat,  il  est 
sans  doute  si  foible ,  qu'elle  ne  s'en  aperçoit  presque 
pas ,  soit  à  cause  du  peu  de  réflexion  que  lui  permet 
son  état ,  soit  par  une  protection  singulière  de  Dieu 
qui  connoit  sa  foiblesse. 

Sur  le  quinzième,  elle  dit  toujours  la  même  chose, 
et  elle  ajoute  qu'elle  croyoit  l'avoir  assez  expliquée  en 
plusieurs  endroits  de  ses  livres ,  pour  faire  connoitre 
quel  est  son  sens  dans  ceux  qui  y  paroissent  con- 
traires. Ainsi,  quand  elle  a  dit  que  son  état  est  in- 
variable, elle  n'a  pas  prétendu  qu'on  n'en  pût  dé- 
choir; ce  qui  arriveroit,  si  elle  étoit  infidèle  à  Dieu  : 
mais  elle  a  seulement  voulu  le  distinguer  des  étals 
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prëcëdehs^  où  H  y  a  beaucoup  dHncettitude;  au  lieu 
que,  dans  célui^oî,  le  fond  demeure  toujours  le  ménie^ 
nonobstant  It»  différentes  dispositions.  Elle  n^a  prë* 
tendu,  dans  toutes  ces  matières,  expliquer  que  ses 
expériences ,  sans  vouloir  répondre  d^  ee  qui  arrive 
aux  autres. 

Sur  le  seizième  article,  elle  a  voulu  distinguer  d^ux 
temps,  l'un  où  Ponction  de  la  grâce  se  rendant  plus 
sensible  ;  Famé  ne  fait  pas  tant  d'attention  à  ses  4^i^ 
fauts  extérieurs,'  et  eela  arrivç  d^ordinaire  dans  les 
commencemens  de  la  vie  intérieure  ;  l'autre  où  Dieu 
ne  soutenant  plus  l'aq^e  si  sensiblement  j  et  la  lais» 
sant  davantage  à  elle-même,  ses  difants  extérieuirs 
paroissent  beaucoup  plus  :  ce  que  Dieu  permet  pour 
l'humilier,  et  lui  ôter  un  certain  appui  qu'elle  avait 
eu  en  eUe««féme. 

Sur  le  dix-septième  et  lé  dix-huitième^  elle  n'A  Éien 
dit. 

Sur  le  dix-»neuvième,  elle  a  écrit  dans  ce  traité  du 
Purgatoire  y  que,  eomme  elle  ignoroit  le  sentiment 
de  l'Église  sur  le  jugement  particulier,  elle  soumet^ 
toit  ce  qu'elle  en  dit,  comme  elle  sounaet  tout  le  reste* 

Sur  le  vingtième  et  vingts-unième,  elle  n'a  rien  dit« 

Sur  le  vingt-deuxième  ^  elle  n'a  jamais  prétendii , 
en  pariant  d'union  d'essence  à  essence,  exclure  les 
persoqnes. 

Sur  le  vingt  ^troisième,  elle  dit  que  les  âmes  qui 
brillent  par  les  dons,  y  ont  souvent  de  l'attache.  C'e9t 
pourquoi ,  comme  elles  ne  laissent  pas  d'étxe  proprié- 
taires, leur  sainteté  paroit  éclatante,  mais  au  fond 
elle  n'est  point  éminente. 

$ur  le  vingt-quatrième ,  elle  n'a-  rien  dit» 
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Sur  le  viDgt-cmqutème.  Quand  elle  lait  ainsi  par- 
ler l'ame  dans  les  Torrâns,ce  n^estque  par  un  trans- 
port d'amour,  qui  lui  donne  la  parfaite  confiance  en 
Dira. 

Sur  les  cinq  suiTans,  elle  n'a  rien  dit. 

Sur  le  trente-unième,  elle  dit  qu'elle  a  exprime 
sfanplement  les  dboees,  comme  elles  lui  ont  été  mon- 
iries. 

S«r  le  trente«<teuicième.  Elle  est  très -convaincue 
f|«*il  est  bon  dHnyoquer  les  saints.  Tous  ses  écrits  en 
Boot  pleins 9  elle  Ta  soutenu  contre  les  Huguenots, 
et  eUe  les  a  priés  même  souvent. 

Sicr  le  trente-troisième.  Elle  nié  absolument  d'avoir 
4it  au  P.  Paulin  ce  que  ledit  père  met  dans  sa  dë- 
poaition  ^^^ ,  qa?ii  y  avoit  des  penonnes  dans  cet  état 
fui  se  déeouvroient  Jusqu'à  la  ceinture^  etc.  et  pour 
preuve  qu'elle  ne  lui  a  jamais  dit  cela ,  elle  ajoute 
que ,  si  cela  ëtoit ,  il  n'auroit  eu  garde  ensuite  dé  la 
^eànfesser,  et  que  depuis  cependant  il  l'a  confessée 
plusieurs  fois,  sans  qu'il  lui  en  ait  jamais  dit  le  moin- 
tlre  mot. 

Sur  le  trente-quatrième^  elle  dit  qu'elle  se  souvient 
d'avoir  parlé  autrefois  au  frère  Carme ,  quelques  mois 
après  qu'elle  fut  arrivée  à  Paris;  qu'elle  ne  se  sou- 
vient pas  bien  de  ce  qu'elle  lui  dit;  qu'elle  peut  bien 
même  lui  avoir  conseillé  de  voir  le  P.  Vautier,  mais 
qu'il  n'y  auroit  pas  lieu  de  s'en  étonner  quand  elle 
l'auroit  fait ,  vu  la  bonne  réputation  où  il  étoit  en  ce 
temps-là.  Elle  assure  de  ne  l'avoir  jamais  vu  que  troi» 
ou  quatre  fois,  i**  lorsqu'il  vint  chez  elle  confesser 

(2)  Voyez  ci-dessus  les  lettres  36  et  56,  pag.  61,  119  et  123^ 
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une  demoiselle  qui  éioit  extrêmement  malade;  et 
comme  on  rayertit  quMl  seroit  bon  qu'elle  le  remei^ 
ciât  de  la  peine  qu'il  avoit  prise,  elle  se  présenta  sur 
le  degrë  comme  il  descendoit,  et  lui  fit  un  simple 
remerciment*  2®  Un  jour  étant  allée  le  soir  à  l'Église 
des  Jésuites  9  tous  les  confesseurs  étant  à  leurs  con- 
fessionnaux, le  P.  Yautier  la  reconnut,  et  lui  vint  faire 
une  civilité.  3®  Une  autre  fois  au  parloir  des  religieu- 
ses. 4^  Ayant  donné  quelque  chose,  à  la  prière  d'une 
de  ses  amies,  pour,  le  Canada,  dans  le  temps  que  le-» 
dit  père  en  étoit  procureur,  je  ne  me  souviens  pas 
bien  si  elle  m'a  dit  qu'il  l'en  avoit  remerciée.  Il  n'y 
avoit  que  peu  de  mois  qu'elle  étoit  à  Paris ,  quand 
elle  parla  au  &ère  Carme  ;  et  pour  marque  de  la  droi-* 
ture  de  ses  intentions,  quand  elle  sut  les  dérègle»- 
mens  du  P.  Yautier,  elle  déclara  à  une  personne  qu'il 
étoit  le^  prince  de  la  synagogue  de  Satan ,  (ou  quel^ 
ques  termes  semblables)  comme  on  le  peut  justifier 
par  une  lettre  que  M.  Nicole ,  qui  n'est  pas  un  té- 
moin suspect,  a  écrite  à  une  dame  de  qualité  de  la 
cour  ^^^ ,  dont  M.  le  duc  de  Chevreuse  a  une  copie. , 

(3)  Voyez  ci-dessus  la  lettre  49  >  pag*  99* 
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DE  FÉNELON  A  BOSStJET. 

I 

Hhû  parle  de  son  affaire  ayeo  l'aUiaye  de  Rebais  ^  et  le  presse  de  lui  déclarer 
tout  ce  qu'il  croit  devoir  exiger  de  lui  touoliant  le  quiétisme. 

À  Versailles  y  la  décembre  1694* 

J'ai  oublie,  monseigneur,  de  vous  demander  si 
¥0us  avez  parlé  de  M.  le  Blanc  ^^^  pour  M.  le  comte 
de  Toulouse. 

Pai  oublié  aussi  de  vous  dire  que  M.  de  la  Salle 
convient  qu'il  ne  m'a  jamais  parlé  pour  vous  parler, 
ni  pour  me  faire  entrer  dans  l'affaire  ^\  Si  vous  con- 
tinuez, monseigneur,  à  vouloir,  comme  tous  me  l'avez 
fait  entendre,  rentrer  dans  le  commerce  ordinaire 
d'honnêteté  avec  lui ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  don- 
ner un  petit  dîner,  où  il  sera  fort  aise  de  se  trouver, 
et  je  crois  que  vous  serez  coatent  de  lui  dans  ce  repas. 
Il  faudra  attendre  votre  retour  au  commencement 
de  l'année  prochaine. 

Je  npe  puis  m^empêchcr  de  vous  demander  avec 
une  pleine  soumission,  si  vous  avez,  dès  à  présent, 
quelque  chose  à  exiger  de  moi.  Je  vous  conjure,  au 

<f  OEnvrês  dé  Bossuet,  tom.  XIII,  in-4*',  p.  gS.  Bossuet  a  inséré  une 
partie  de  cette  lettre  dans  sa  Relation  3W  le  Quiétisme,  sect.  m,  n.  6; 
tom.  XXIX,  pag.  553. 

(1)  François  Le  Blanc,  auteur  du  Traité  des  Monnaies  de  France,  avoit 
été  employé  dans  l'éducation  des  princes.  Il  mourut  en  1698. 

(2)  Cette  affaire  concernoit  la  juridiction  sur  les  paroisses  de  Rebais ,  dont 
jouissoit  Fabbaye  de  ce  lieu,  possédée  par  M.  de  la  Salle,  évêque  de  Tournai. 
L'évêque  de  Neaux  voulant  la  finir  à  l'amiable,  l'abbé  de  Fénelon  s'offroit 
â'aboucber  cbez  lui  ce  prélat  avec  le  marquis  de  la  Salle  y  frère  de  l'évéque 
de  Tournai. 

CORRESP.   VII.  û 
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nom  de  Dieu ,  de  ne  me  ménager  en  rien  *,  et  sans 
attendre  les  conversations  que  vous  me  promettez^ 
si  vous  croyez  maintenant  que  je  doive  quelque  chose 
&  la  vérité ,  et  à  l'Église  dans  laquelle  je  suis  prêtre , 
un  mot  sans  raisonnement  me  suffira.  Je  ne  tiens 
qii'à  une  seule  chose,  qui  est  Tobéissance  simple.  Ma 
conscience  est  donc  dans  la  vôtre.  Si  je  manque ,  c'est 
vous  qui  me  faites  manquer,  faute  de  mVvertir.  C'est 
à  vous  à  répondre  de  moi ,  si  je  suis  un  moment  dans 
l'erreur.  Je  suis  prêt  à  me  taire ,  k  me  rétractet ,  & 
m'accuser,  et  même  à  me  retirer,  si  j'ai  manqué  à  ce 
que  je  dois  A  l'Église.  En  un  mot,  réglez-moi  tout  ce 
que  vous  voudrez  ^  et  si  vous  ne  me  croyez  pas,  prenefr> 
moi  au  mot  pour  m'embarrasser.  Après  une  telle  dëf- 
claration^  je  ne  crois  pas,  monseigneur,  devoir  fibir 
par  des  complimens. 

59. 

DE  L'ABBÉ  DE  LA  PÉROUSE  A  M.  TR0N80N. 

KépQMe  dk  Févéque  de  ùtmèffe  aux  quwtifHU  ^'on  lui  aToit  proposées  ivr 

Mat  Gujon. 

Chambériy  le  la  déoenlire  1694* 

Js  viens ,  mon  cher  père ,  de  recevoir  la  réponse 
de  M.  de  Genève.  Elle  porte  qu'il  ne  lui  conviendroit 
pas  d'éclaircir  les  faits  que  la  dame  suppose  pour  se 
justifier;  mais  que  l'on  peut  faire  voir  ce  qu'il  a  pensé 
de  la  doctrine,  par  la  lettre  circulaire  qu'il  publia 
il  y  a  sept  ans  ^^^ ,  qui  défend  déjà  tous  les  livres  qui 

(1)  Cette  lettre  eit  de  ruinée  1687.  Boemiet  Fa  mise  à  la  luite  de  M» 
JnsÉruetioH  sur  les  états  d'oraison,  arec  d'autres  pièces  sur  le  même  n^. 
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viennent  d'être  censurés  à  Paris,  et  préviennent  toutes 
les  suites  qu'il  voyoit  naître  de  cette  doctrine.  Il  me 
âdt  espérer  qu'il  m'écrira  quelques  réflexions  sur  le 
détail*  J'ai  cru  que  je  ferois  bien  de  vous  l'envoyer^ 
qncMque  je  mê  souvienne  bien  que  je  vous  la  donnai 
dans  le  temps  qu'elle  parut  :  mais  je  présume  que 
vous  l'avez  perdue. 

M^'  le  cardinal  Le  Camus  a  eu  une  attaque  qui  l'a. 
mis  en  périlé  II  est  parfaitement  remis.  On  nous  dit 
kl  que  M^'  l'arChevéque  de  Paris  a  aussi  couru  ris*^ 
que,  et  que  M.  l'abbé  de  la  Trappe  est  niôrt.  Je  vous 
envoie  l'ordonnance  de  M.  de  Genève  contre  les  per- 
ruques. C'est  pour  autoriser  l'usage  de  Saint-*  Sulpice. 
C'est  de  moi  que  le  prélat  ttra  les  décrets  des  papes 
qu'il  cita. 

Je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur  toute  béné- 
diction dans  les  saintes  fêtes  que  nous  attendons,  et 
vous  supplie  de  n'oublier  pas  au  pied  de  la  crèche  le 
serviteur  inutile. 

60. 

DE  M.  TRONSON  A  M.  DE  NO  AILLES, 

éVEQUB   DE  CHALONS. 

n  lui  envoie  les  eoUitcissemens  donnés  par  Mme  Gnyon  dans  la  conférence  dn 

jonr  précédent. 

i3  décembre  1694. 

Vous  trouverez  ici  un  mémoire  des  réponses  et 
éclaircissemens  que  M™*  Guyon  m'a  donnés  à  tous  les 
articles  que  je  lui  ai  proposés.  Notre  conférence  dura 
depuis  une  heure  jusqu'à  sept,  dimanche  dernier. 
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M.  le  duc  de  Chevreuse  me  proposa  d'en  être  le  se- 
crétaire, et  ainsi  vous  verrez  que  presque  tout  est 
écrit  de  sa  main.  J'ai  ajouté  ce  qu!elle  me  dit  sur  le 
dernier  article,  et  la  fin  de  la  conférence,  qui  est 
d'un  autre  caractère.  Elle  m'a  paru  être  sincère  et 
parler  comme  elle  pense.  Le  témoignage  du  P.  Paulin 
mériteroit  d'être  éclairci  ^^\  Je  le  renvoie  à  M.  l'abbé, 
votre  frère.  Les  derniers  articles ,  qui  sont  d'un  ^utre 
caractère ,  ont  été  écrits  après  la  conférence ,  et  ils 
n'ont  point  été  relus  à  la  personne.  Je  les  ai  mis  de 
la  manière  que  je  crois  qu'elle  me  les  avoit  dits. 

(i)  H.  TroBson,  en  renyafant  cet  écrit ,  mandoit  à  l'abbë  de  NoaiUes  :  ft  Od 
»  ne  demeure  pas  d'aooord  de  tout  oe  ^'il  oontieiit.  Cest  pourtant  un  téBioi~ 
S)  gnage  bien  fort.  Je  prie  Dieu  qu'il  décourre  la  yérité.  »  Toyes  la  lettre  56  > 
oi-dessus  pag.  119. 

DE  FÉNELON  A  M™  DE  LA  MAISONFORT. 

il  la  console  sur  la  disgr&oe  de  Mme  Gvfon. 

i3  décembre  1694* 

Je  suis  ravi,  madame,  d'apprendre  par  vous-même 
que  vous  êtes  dans  l'obéissance  et  dans  la  paix  de 
Dieu,  qui  en  est  inséparable.  Ne  songez  point  à  votre 
parente  (Jf"^  Guy  on)  que  pour  prier  pour  elle,  et 
pour  sacrifier  à  Dieu  tout  ce  que  la  nature  fait  sentir 
là-dessus  à  un  bon  cœur  comme  le  vôtre.  Dieu  aura 
soin  de  tout,  et  vous  ne  devez  chercher  que  sa  volonté; 
ne  tenez  qu'à  lui  seul,  vous  trouverez  en  lui  tout  ce 
qui  sera  selon  son  véritable  esprit.  Souvenez-vous  que 

^  Rq^a.  du  Qitiét.  F«  part.  fag.  12B. 
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la  voie  ^e  foi  et  de  détachement  universel ,  que  vous 
avez  tant  voulu  suivre,  n'est  vraie  et  solide  qu'autant 
qu'elle  nous  détache  des  personnes,  des  livres,  des  se- 
cours, en  un  mot,  de  tout  ce  qui  n'est  point  Bieu  et 
sa  volonté.  Les  grâces  que  vous  avez  reçues  vous 
rendroient  bien  coupable ,  si  vous  vous  entêtiez  d'une 
chose  qui  doit  par  elle-même  préserver  de  tout  en- 
têtement. Obéissez  donc  comme  un  petit  eùfant;  je 
ne  voua  oblige  de  faire  pour  vous,  que  ce  que  je  fais 
pour  moi-même;  je  me  croirois  un  mohstre ,  non  pas 
un  prêtre ,  si  je  n'étois  pas  dans  ce  désir  d'être  ausèi 
simple,  docile  et  petit,  que  je  vous  conjure  de  l'être. 
Obéissez  donc  encore  une  fois;  montrez  que  tesjuêUs 
sont,  comme  dit  l'Écriture  ^^^,  une  nation  qui  n'est 
qÙL^amaur  et  obéissance. 

(a)  EccU.m,  i. 

62  "^R. 

DU  MÊME  A  BOSSUET  <". 

n  le  presse  de  loi  faire  donnoitre  ses  errews,  s'il  s^est  ^aré ,  et  loi  proteste  et 
se  sonmettre,  saas  hésiter,  k  ymX  ce  qu'il  d4âdera. 

À  Versailles,  16  déoemliie(  1694.) 

•  Je  reçois,  mDnseîgneur,  avec  beaucoup  de  recon- 
noissance  lès  bontés  que  vous  me  témoignez.  Je  vois 
bien  même  que  vous  voulez  charitablement  mettre 
mon  cœur  en  paix  :  mais  j'avoue  qu'il  me  paroît  que 
vous  craignez  un  peu  de  me  donner  une  vraie  et  en- 
tière sûreté  dans  mon  état.  Quand  vous  le  voudrez, 

(1)  Bossuet  «  inséré  cette  lettreMaus  sa  Relation,  sect.  lu,  iir'|^  tom.  XXIX« 
p«g.  55o. 
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je  voua  dirai,  comine  à  un  eonf^sseur,  tout  ce  qui 
peut  être  compris  daos  une  confesaion  gënérale  de 
toute  ma  vie  ^ ,  et  tout  ce  qui  regarde  mon  intérieur* 
Quandf  je  voua  ai  supplié  de  me  dire  la  yéritë  sans 
m'ëpargner^»  ce  n'a  été  ni  un  langage  de  eërëmonie, 
ni  un  art  pour  vous  faire  expliquer.  Si  je  voulms 
avoir  d^  l'art,  je  le  toiil?OQroif  à  d'autres  ohosea,  et 
nous  n'en  serions  pas  où  nous  sommes.  Je  n'ai  voulu 
que  ce  que  jç  voudrai  toujours ,  «11  plait  à  Dieu ,  qui 
est  de  connoitre  la  vëritë»  Je  suis  prêtre }  je  dois  tout 
i  r$gliae  t  et  rien  à  moi ,  ni  i  ma  rëjmtatioD  per*» 
sonnelle« 

Je  vous  dëçligre  encote ,  monseigneur^  que  je  iie 
veux  pas  cl'^meur^  un  seul  Instant  dans  la  moindre 
erreur  par  ma  faute.  Si  je  n'en  sors  point  au  plot  tèl^ 
je  vous  déclare  que  c'est  vous  qui  en  éte£|  caU9ç  ^  en 
ne  me  décidant  rien.  Je  ne  tiens  point  à  ma  place, 
et  jç  suis  prêt  à  la  quitter,  si  je  m'en  suis  rendu  in- 
digne par  mes  erreur^.  Je  vous  somme  au  nom  de 
Dieu,  et  par  l'amour  que  vous  dçvez  à  la  vérité,  de 
me  la  dire  en  toute  rigueur.  J'irai  me  cacher,  et  faire 
pénitence  le  reste  de  mes  jours ,  après  avoir  abjuré 
et  rétracté  publlquemeùt  la  doctrine  égarée  qui  m'a 
séduit,  M^  si  ma  doctrine  est  innocente,  ne  me 
tenez  point  en  suspens  p^  de^  respects  humains. 
C'est  à  vous  à  instruire  avec  autorité  ceux  qui  se  scan» 
dalisent ,  faute;  de  connoitre  les  opérations  de  Dira 
dans  les  amea. 

Vous  savez  avec  quelle  confiance  je  me  auia  livfé 

(à)  L'article  ^  cette  confetaioii  générale  donna  lieu  dans  la  suite  à  une  dk- 
cuflsieii  %bettfe^  dpf^t  nous  avons  parlé  dans  YAverêmetMHtàm  ton.  IV  des 
OEucres,  pag.  xItj. 
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i  vous,  ei  appliqué  sans  relâche  à  ne  vous  laisser 
rieii  igoQier  de  unes  sentimeDS  les  plus  forts  ^^.  U  ue 
me  leate  toujours  qu'à  obéir  :  car  ce  n'est  pas  l'homme 
pi  h  teès*graad  docteur  que  je  regarde  eu  vous  y  c'est 
Dîeu^  Quand  même  vous  vous  iromperiev,  moo  obëi^ 
saoce  simple  et  dn>i:te  ne  se  tromperoit  pas»  et  je 
compte  pour  tien  de  me  tromper,  en  le  faisant  «veo 
droiture  et  petitesse  sous  la  main  de  ceux  qui  ont 
L'autorité  dans  TÉglise.  Encore  une  fois,  monseigneur^ 
si  peu  que  vous  doutiez  de  m^t  docilité  sans  réserve  y 
essayez-la ,  sans  m'épargner.  Quoique  vous  ayei  l'es- 
prit plus  éclairé  qu'un  autre ,  }^  prie  Dieu  qu'il  vous 
Qte  tout  votre  propre  esprit ,  et  qu'il  ne  vous  laisse 
que  le  sien^  Je  serai  toute  ma  vie ,  monseigneur,  plein 
du  respect  que  je  vous  dois. 

(3)  If*  pbraM  f  uÎTante ,  qui  est  ici  daiif  une  minute  originale ,  n'est  point 
dus  U  lettre  ^rite  de  U  propre  nMÛn  de  Féndon»  et  q^il  enrog^a  à  Boasnet. 
a  Vous  sayea  que  j'ai  voulu^d'abord  tous  oroire  tout  seuli  >  «ans  «ttundre  L'a^wâi 
»  des  autres.  » 
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DÉ  M.  TRONSON  A  L'ABBÉ  DE  LA  PÊROUSE. 

n  lui  témoigne  qu'il  est  satisfait  de  la  doptriiie  de  M«^  Gvjoft^  et  qu'il  ^'a 
d'inquiétude  qpfi  sur  la  conduite  de  cette  dame. 

ai  décembre  i694> 

J'ai  reçu  la  lettre  du  R.  P.  général  que  vous 
n'avez  envoyée.  Je  me  suis  donné  l'honneur  de  lui 
écrire  depuis ,  pour  le  remercier  de  ce  qu'il  vous  avoil 
permis  de  me  faire  part  du  billet  qu'il  vous  avoit 
donné,  qui  regarde  la  dévote.  Sa  déposition  seroit 
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d'uD  grand  poids,  si  Ton  pouvoit  s'en  servir  pour 
convaincre  de  Pillusion  ;  nms  je  lui  ai  mande  qu'oo 
en  garderoit^tout  le  secret  qu'il  dësireroit.  Le  témoi- 
^Âge  de  M.  de  Genève  feroit  aussi  un  grand  effet, 
si  les  faits  que  je  von»  ai  mandés ,  et  qu'elle  avance 
comme  vëritables,  se  trou  voient  supposés  :  car  ce 
mensonge ,  reconnu  par  un  si  digne  prëlat  y  convain- 
croit  de  tromperie  ceux  qui  ont  pour  elle  quelque  es- 
time ;  ce  que  ne  fera  pas  apparenmient  la  censure  : 
car,  quoiqu'on  demeure  d'accord  que  les  livres  soient 
bien  condamnés ,  eHe  a  depuis  peu  expliqué  sa  doc- 
trine d'une  manière  que  je  ne  sais  pas  si  l'on  y  trou- 
rera  beaucoup  à  redire.  Ainsi  l'attache  à  la  personne 
demeurant  toujours ,  s'il  y  a  de  l'illusioa ,  on  ne  re- 
médieroit  qu'à  une  partie  du  mal.  dépendant ,  puis- 
que le  prélat  ne  croit  pas  qu'il  lui  convienne  de  s'ex- 
pliquer sur  les  .fipiitSy  il  faut  en  demeurer  lày^ei 
abandonner  les  siriles  à  la  Providence.  L'ordonnance 
qu'il  a  faite  en  1687  ^  et  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
nk'envoyer,  fait  comioitre.à  la. vérité  son  sentiment 
sur  la  doctrine  ;  mais  elle  ne  touche  point  à  la  per- 
sonne, qui  ne  laissera  pas  de  passer  pour  une  très- 
glande  déijot^  :  car  il  est  vrai  qu'à  l'entendre  parlerji 
elle  est  telle  ^  et  on  a  peine ,  à  n'en  juger  que  par  ce 
qu'elle  di{  et  îpar  la  manière  soumise  dont  elle  parle, 
d'en  avoir  d'autre  sentiment^  Elle  est  présentement 
retirée,  dans  te  dessein  de  ne  paroitre  plus  qu'au  cas 
qu'on  la  veuille  encore  interroger.  On  m'a  dit  que 
M.  lâicardioal  Le  Camus  avoit  écrit  à  quelqu'un  en 
cette  vUie,!  qu'il  l'avoit  convaincue  jd'une  très-mau-* 
vaise  chose ,  mais  je  ne  sais  si  cela  est  vrai» 


i--- 
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DE  M™  GUYON  AU  CARDINAL  LE  CAMUS. 

Wki  k  nipplie  cle  vouloir  bien  démentir  ]e9  fva,  bruits  ^'on  fût  courir  à  êqh 

■iijet. 

Cb  37  décembre  1694  (i)- 

L'on  m'a  mande  qu'il  couroit  à  Paris  une  lettre 
qu'on  attribue  à  votre  Éminence,  laquelle  contient 
que  vous  m'avez  chassëe  de  votre  diocèse  après  que 
vous  m'avez  convaincue  de  crime ,  et  que  je  vous  ai 
dit  à  vous-même  des  choses  que  je  n'ose  rëpëter,  tant 
elles  sont  contraires  aux  bonnes  mœurs.  Je  n'ai  point 
cru  que  la  lettre  fût  de  votre  Éminence,  et  je  pou<- 
vois  même  faire  voir  qu'elle  n'en  pouvoit  être,  par 
les  lettres  pleines  de  bonté  que  votre  Éminence  m'a 
fait  l'honneur  de  m'ëcrire ,  et  que  je  gardois  avec  un 
profond  respect  ;  mais  je  p'aî  rien  voulu  faire  sur 
cela,  ni  me  défendre,  que  je  ne  susse  l'intention  de 
votre  Éminence,  qui  se  souviendra,  s'il  lui  plaît,  que 
ce  fut  une  fille  qui ,  par  un  dépit,  me  fut  accuser^  que 
votre  Éminence  n'ajouta  point  de  foi  à  ce  que  lui  dit 
cette  fille ,  et  qu'elle  eut  la  charité  d'en  écrire  à  Ver- 
ceil,  où  j'étois  pour  lors;  que  j^eus  l'honneur  de  lui 
répondre  à  cette  lettre ,  par  une  parabole  du  loup  et 
de  l'agneau,  dont  vous  fûtes,  monseigneur,  pleine- 
ment content.  Vous  le  fûtes  néanmoins  beaucoup  da- 
vantage ,  ainsi  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
le  dire  à  moi-même ,  après  me  l'avoir  fait  dire  par 

(1)  Cette  lettre  fut  envoyée  avec  celle  du  duc  Je  Chevrcuse  du  10  janyier 
fluiraut. 
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M.  Girauty  conseUler^  lorsque  cette  ftlte  ëcmit  Uu^ 
lettre  de  rétractation  à  votre  Émineace ,  où  elle  lui 
marquoit  que  le  dépit  lui  avoit  fait  avancer  une  chose 
fausae^  Elle  m'écrivit  4  moi-même  une  lettre  tj^ès- 
forte ,  pour  me  demander  pardon ,  m'assurant  qu'elle 
avoit  été  rigoureusement  punie  de  son  péché  et  de  sa 
calomnie.  J'envoyai  cette  lettre,  monseigneur,  à  M.  Gi- 
raut,  pour  la  feire  voir  à  votre  Éminence ,  qui  assura 
en  avoir  reçu  une  pareille.  J'ai  cri;^,  monseigneur, 
devoir  faire  souv^ir  voti^  Émin^nçe  d«i  toutes  ces 
choses ,  étant  persuadée  de  sa  justice  et  diQ  sa  charité 
pour  ne  refuser  pas  uo  téaioignage  à  la  vérité  eu  £01- 
veur  d'une  personne  qui  ne  s'est  jamais  écartée  ud 
moment  du  profond  reapect  et  de  la  parfaite  estime 
qu'elle  doit  à  votre  Émioence ,  et  qui  aimeroit  bbâqi» 
passer  pour  coupable,  que  de  se  justifier  par  la  moiiH 
dve  ohose  qui  pat  déplaire  h  votre  Emmenée^»  écf  lit- 
quelle  je  serai  toute  ma  vie ,  etc, 

DE  LA  MÊME  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

IIU0  loi  «iiBoiiM  floa  pcpoihai*  diépart  pour  Motus* 

J'attends  mon  obéissance  ^^  pour  partir,  et  quel- 
que incommodée  que  je  sois,  je  ne  retarderai  psts 

(1)  Céft>à-d[ire  %mê  lettre  de  Bosmety  pour  1m  nligieufet  de  UVintatM* 
de  Meaux,  «fin  <{«'eUe8  reçutsent  Mne  Guyon.  Mac  de  Main  tenon  ëcriT(nt  à 
M.  de  NoaiUes,  le  3i  décembre  précédent  :  c<  M,  de  Meauz  accorde  Umt,  et 
»  mena  alkma  lai  enrojer  Mm  G».  Le^Roi  Wdir»  h  M.  l'aiolMvé^iii»  cl  lui 
»  parlera  comme  croyant  qu'il  ne  iaut  plus  agiter  cette  affaire.  J'espère  «pi'aTCO 
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un  ioB^Dt.  J'ai  deux  fille»;  Tuoe  me  sert  depiiis  qua^ 
torze  ans,  et  l'autre  depuis  six.  Elles  n'ont  ni  bien  ni 
rQtrai^^  Si  M*  de  Meaux  veut  bien  qu'elles  entrent 
dcuia  la  couvent,  j'en  emnaènerai  une  avec  moi,  al 
l'amtr^  pie  viendra  trouver  avep  les  petite  meubles  et 
li^rd^a  nëces^aires  è  une  personne  aussi  incommodée 
que  je  la  suis,  £Ue  amèneroit  mon  lit,  et  de  quoi 
ineubler  unç  chambre.  J'ai  deux  petits  oiseaux  qui 
iq^  ticmneut  compagnie  ;  je  souhaiterais  bien  de  las 
aYOÎi")'  si  M*  de  Meaux  le  veut  bien.  Pour  ma  petite 
chienpç»  je  la  donnerai*,  car  je  n'ose  proposer  de 
l'emmeiier^  Je  voudrois  bien  aussi  porter  mon  petit 
Jésus  et  quelques  petits  tableaux.  Mandez* moi,  sUI 
vous  plaît >  monsieur»  sans  retard,  les  intentions  de 
M ^  de  Meai^x*  Je  voua  assure  que  j'ai  eu  une  sensible 
joie  de  la  charité  de  ce  bon  prélat.  J'espère  que  IMeo 
lui  fera  connoitre  le  fond  de  mon  cœur.  Je  souhai** 
terois  fort  qu'il  eût  la  bonté  de  m'accorder  la  grâce 
que  je  lui  demande  dans  la  lettre  ci-jointe  ^^\  C'est 
avec  plaUir  que  j'accepte  {es  conditions;  car  j'aime 
bien. mieux  voir  peu  de  religleuees^  que  d'en  vûijr 

»  cela  le  xele  du  prélat  se  refroidira.  Je  yiens  d'écrire  à  M.  de  Meimx Je 

»  me  presse  de  tout  finir,  et  d'engager  notre  ami  (Fënelon]  à  déclarer  oe  tp^ 
y>  pense  de  la  doctrine  de  cette  femme.  Je  lui  représente  qu'iqprès  cela  il  aori^ 
-a  tout  le  temps  d'examiner  les  écrits  c[u'il  a ,  et  d'y  répondre  comme  il  jugera 
»  à  propos.  Ma  raison  de  le  presser,  monsieur,  est  que  je  crois  que  Faffaiie 
))  qui  TOUS  fut  consultée  la  veille  de  TOtre  départ  réussira  au  premier  jour,  et 
»  qu'il  me  semble  que  tous  devriez  aToir  décidé  aTant  ce  cliangement  de 
»  condition.  Mandez -moi,  monsieur,  si  tous  m'entendez  :  je  craindrou  de 
»  me  trop  expliquer.  »  Ce  changement  de  condition  est  sans  doute  l'élévation 
de  Fénelon  sur  le  siège  de  Cambrai,  Tacant  par  la  mort  de  M.  de  M.  de  Brias> 
décédé  le  17  nOTembre  précédent. 

(2]  Elle  lui  demandoit  de  la  confesser.  Voyez  la  lettre  tXllif  Œuvres  de 
Bossuet,  tom.  XL,  pag.  107. 
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beaucoup.  Je  me  passe  aisément  de  compagnie.  Je 
serois  fort  aise  de  porter  tous  mes  petits  ouvrages; 
car  c'est  toute  ma  consolation ,  et  quelques  livres  de 
la  Bible  :  si ,  par  votre  moyen ,  je  pouvois  avoir  VHis' 
toirê  eecUêiastique y  j'ai  fort  envie  de  me  la  faire  lire. 
Du  reste,  il  ne  faut  point  que  ces  dames  se  gênent 
pour  me  tenir  compagnie  :  la  solitude  ne  m^ennuie 
jamab.  Je  vous  prie  de  faire  faire  attention  à  M.  de 
Meaux  que  je  suis  fort  simple  et  franche  ;  que  c'est 
peut-être  ce  qui  pourra  peiner  :  mais  je  ne  puis  être 
autre  que  très-simple  ;  c'est  mon  caractère ,  et  je  se- 
roia  bête  au  dernier  point,  s'il  faut  être  sur  le  com- 
pliment, la  foçon  et  la  précaution.  J'ai  aussi  quelques 
remèdes  qu'il  me  faut  porter,  à  cause  de  mes  vomisse^^ 
mens.  Un  mot  sur  tout  cela,  s'il  vous  plaît.  Je  m'appro* 
obérai  assez  pou|:  partir  promptement  après  Tobéis- 
sanee  reçue.  Je  ne  vous  fais  point  de  remerctmens  de 
toutes  vos  peines;  celui  pour  lequel  vous  faites  ces 
choses  vous  en  récompensera.  J'apprends  la  mort  de 
M.  de  Luxembourg  ^^^  ;  je  sais  l'intérêt  que  vous  y 
avez.  Je  souhaite  qu'il  ait  connu  Dieu  avant  de  mou-^ 
rir.  Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  M™*  de 
M.  (^Mortemart.) 

(3)  Le  maréchal  àe  Luxemliourg  étoit  mort  le  4  janvier;  Agé  de  soixanle- 
éefit  ans. 
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66. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  AU  CARDINAL  LE  CAMUS. 

n  lui  demande  quelques  renseignemeiu  sur  la  conduite  de  Mme  Gujron. 

lo  janyier  1695. 

Votre  Émiaence  me  permettra  d'interrompre 
quelques  momeos  ses  saintes  et  continuelles  occupa-* 
tionS)  pour  lui  expliquer  une  difficulté  dont  on  ne 
peut  attendre  la  solution  que  d'elle-même.  Il  court 
dans  Paris  des  copies  d'une  lettre  adressée,  dit- on , 
à  M.  le  curé  de  Saint -Jacques  par  votre  Éminence. 
Il  y  est  marqué  que  vous  avez  convaincu  à  Grenoble 
M"^  Guyon  d'une  doctrine  abominable  et  d'assem- 
blées nocturnes  sous  prétexte  de  charité^  et  cepen- 
dant on  voit  d'autres  lettres  de  votre  Éminence  à  la 
même  dame ,  depuis  son  départ  de  Grenoble ,  par  les- 
quelles vous  témoignez  beaucoup  d'estime  de  sa  vertu 
et  de  sa  piété  ^  et  vous  répondez  à  M.  le  lieutenant 
civil  ^^^  de  sa  droiture ,  en  recommandant  ses  affairés 
temporelles.  M"^la  duchesse  de  Noailles  a  un  intérêt 
particulier  d'être  éclaircie  sur  cette  apparente  contra- 
diction, parce  que  M°^®  la  comtesse  de  Guiche,  sa 
fille,  est  amie  de  M™*  Guyon,  et  que  plusieurs  per- 
sonnes de  beaucoup  d'esprit  et  de  piété,  qui  con- 
noissent  cette  dame ,  rendent  un  témoignage  très- 
avantageux  de  sa  vertu.  C'est  ce  qui  a  obligé  M™*  la 
duchesse  de  Noailles  de  prier  M.  le  premier  prési- 
dent de  la  cour  des  aides  ^^^  d'en  écrire  à  votre  Émi- 

(1)  Voyez  la  lettre  2,  ci-dessus  pag.  4» 

(2)  Nicolas  Le  Camus ,  frère  du  cardinal,  mort  en  lyiô. 
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nence;  et  il  doit  favoir  fait  le  dernier  ordinaire. 
Comme  elle  est  de  mes  amies  particulières,  je  Tai 
assurée  que  jè  prendrois  la  liberté  de  tous  en  écrire 
aussi,  et  je  me  suis  chargé  d'ailleurs  de  vous  enToyer 
la  lettre  ci-jointe  de  M***  Guyon  même  sur  ce  sujet. 
J'ajouterai  ici  de  mon  côté,  que  je  connois  cette  dame, 
que  j*ai  trouvé  en  elle  beaucoup  de  solide  piété  6t  de 
grâce,  et  que  je  n'y  ai  rien  remarqué  qui  puisse  ten-^ 
dre  en  aucune  manière  aut  erreurs  qu'on  lui  imputée 
Mais  comme  tout  le  monde  peut  &e  ttoinper,  et  mot 
{d'us  qu'un  autre,  et  que  d'ailleurs  la  vérité  m^est  plue 
chère  que  tout  autre  ititérét ,  Votre  Éminence  tue  fera 
un  très-sensible  plaisir  de  m'éclaitér  de  seâ  pureâ  et 
fermes  lumières  en  cette  occasion ,  et  de  vouloii^  bleu 
Hne  marquer  si ,  par  l'aveu  que  M^  Guyon  vous  âu- 
roit  pu  fiûre  d'une  doctrine  erronée ,  ou  par  d'autres 
fait  clairs  et  certains,  vous  êtes  sûr  qu'elle  enseigne 
ou  pratique  des  choses  mauvaises;  ou  si^  au  c(Hi>^ 
traire,  vous  devez  quelque  témoignage  à  là  v^ritë 
en  sa  faveur,  nonobstant  le  grand  mouvement  qui 
s'est  renouvelé  contre  elle  depuis  quelque  temps.  La 
dédsion  de  votre  Éminence  sera  importante  dans 
une  conjoncture  où  il  s'agit  d'éclaircir  plusiemnr  per* 
sonnes  de  piété ,  qui  ne  cherchent  et  ne  Veulent  que 
la  vérité,  et  qui  ont  vu  avec  étonnement  que  vôtre 
nom  fÙLi  employé  en  des  témoignages  si  différens  :« 
ce  qui  fait  OToire  que  cette  dernière  lettre  peut  être 
supposée.  Je  me  sers  avec  joie  de  cette  occasion^; 
pour  assurer  en  mon  particulier  votre  Éminence  de 
la  continuation  du  véritable  respect  avec  lequel  je 
suis  toujours ,  etc. 
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DU  CARDINAL  LE  CAMUS  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Eokîrciaeneas  for  It  iMBduhe  de  Mm  Gaymi* 

Grenoble,  18  janvier  1695. 

ttiL  y  a  plus  de  quinze  jours ,  monsieur  ^  que  j'ai 
envoyé  à  mon  firère  les  éclaircissemens  que  tous  lui 
avles  demandés  ^^^  sur  ce  qui  s'étoit  passé  à  Grenoble 
touchant  M^*  Guyon.  Ainsi  ^  je  crois  qu'il  vous  les 
a  communiqués  ;  et  pour  ne  vous  point  fatiguer  »  je 
n'userai  point  de  redites. 

J'ai  écrit 9  il  y  a  plus  d'un  mois,  deux  lettres  à 
M*  le  curé  de  Saint- Jacques  sur  le  même  sujets  je 
vois  à  peu  près  qu'il  a  été  engagé  à  m'écrire  pour 
avoir  ces  éclaircissemens^  mais  je  le  crois  trop  sage 
pour  avoir  divulgué  cela  par  le  monde.  Mais  je  m'en 
remets  à  celle  que  j'ai  écrite  à  mon  frère ,  qui  mar- 
que nettement  et  sincèrement  ce  qui  s'est  passé  en 
ce  diocèse  à  l'égard  de  M**  Guyon.  J'y  ai  omb  exprès 
une  déposition  très -fâcheuse  d'une  Cateau  Barbe  ^ 
qu'elle  avoit  emmenée  i  Gènes  contre  le  gré  de  sa 
mère,  parce  que  cela  auroit  été  trop  injurieux  à 
Jg!^  Guyon. 

Pour  les  lettres  qu'elle  a  publiées  dans  Paris ,  elles 
n'affbiblissent  point  les  faits  que  j'assure  qui  se  sont 
passés  à  Grenoble. 

Autant  que  ma  mémoire  me  le  peut  fournir,  je  lui 
ai  écrit  pour  retirer  cette  jeune  fille  de  ses  mains, 

(l)  Yoyti  le  précis  de  cette  lettre»  au  19  aTril  suivant,  ci-après  pag.  i6S^ 
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que  son  frère  alla  chercher  à  Gênes  ou  à  Yerceil, 
mais  cela  ne  lui  est  pas  fort  avantageux.  Il  y  a  en- 
viron six  ans  qu'elle  m'écrivit  qu'elle  s'ëtoit  bien  trou- 
vée de  mes  bons  avis,  et  qu'elle  avoit  réussi  pour  le 
temporel  et  le  spirituel ,  et  qu'elle  avoit  été  trouvée 
avoir  des  sentimens  orthodoxes.  Cela  fait  croire  que 
je  lui  avois  donné  des  avis  sur  sa  conduite,  et  ces 
avis  étoient  de  quitter  cette  attache  éclatante  qu'elle 
avoit  pour  un  Bamabite ,  et  d'avoir  soin  de  ses  en- 
fans  et  de  ses  affaires  domestiques;  3°  de  ne  point 
se  mêler  de  dogmatiser»  comme  elle  faisoit;  3°  de 
prendre  garde  à  la  manière  dont  elle  expliqueroit  son 
oraison  de  quiétude,  dont  un  prieur  de  la  réforme 
de  saint  Benoit  m'avoit  fait  un  rapport  très-désavan- 
tageux pour  elle.  Elle  me  demanda  alors  une  lettre 
de  recommandation  pour  mon  firère,  le  lieutenant 
civil  :  j'y  peux  bien  avoir  mis  ce  que  vous  me  mar- 
quez, que  c'étoit  une  dame  de  vertu  et  de  piété; 
c'est  le  moins  que  je  pouvois  mettre,  après  l'assu- 
rance  qu'elle  me  donnoit  qu'elle  s'étoit  bien  trouvée 
de  suivre  mes  avis,  et  qu'on  avoit  jugé  à  Paris  ses 
sentimens  orthodoxes.  Ainsi,  comme  dit  saint  Augus- 
tin des  louanges  que  le  concile  de  Palestine  donna 
à  Pelage  :  f^oluntat  emendationis ,  non  Jaliita»  dog- 
tnatù  approbata  est. 

Enfin,  si  je  l'ai  trop  louée  en  la  recomniandant, 
cela  n'empêche  point  que  tout  ce  que  j'ai  mandé  qui 
s'est  passé  à  Grenoble  ne  soit  vrai.  Il  ne  me  reste 
qu'à  vous  assurer,  monsieur,  que  je  suis  à  vous  avec 
toute  l'estime  et  la  distinction  possible. 


68. 
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68  ^ 

DE  FÉNELON  A  BOSSUET. 

Il  téittoigne  le  désir  d'être  ixistruit,  «'il  g*etit  trom^,  et  conjure  le  préUt  éé 
ne  s'arrêter  à  aucunes  éonsidérations  humaines. 

a6  janvier  iGgS; 

JE  VOUS  ai  d^jà  supplié  très-humblement  9  ibon-^ 
seigbéur,  de  né  retarder  pas  d'un  seul  moment,  pài^ 
considération  pour  moi ,  la  décision  qu'on  vous  de- 
mande ^^\  Si  vous  êtes  déterminé  à  condamner  quel- 
que partie  de  la  doctrine  que  je  vous  'ai  exposée  par 
obéissance,  je  vous  conjure  de  le  faire  aussi  prômp- 
temént  qii^on  vous  en  priera,  j'airhe  autant  me  ré- 
tracter aujourd'hui  que  demain,  et  même  beaucoup 
mieux;  car  lé  plus  tôt  reconnoître  la  vérité  et  obéir, 
est  le  tneilleur.  Je  prends  même  la  liberté  de  vous 
supplier  de  ne  retarder  point  k  me  corriger,  par  une 
trop  grande  précaution  «  Je  n'ai  point  besoin  de  lon^- 
gué  discussion  pour  mé  convaincre., Vous  n'avez  qu*â 
mé  donner  ma  leçon  par  écrit  :  pourvu  qde  Vous 
m'écriviez  précisémetit  ce  qui  est  la  doctrine  de  l'Église 
et  les  articles  dans  lesquels  je  m'eb  suis  écarté ,  je  mé 
tiendrai  inviolablement  à  cette  règle. 

Pour  les  difficultés  sur  l'intelligence  exacte  des  pas- 
sages des  auteurs 9  épargnez- vous  la  peine  d'entrer 
dans  cette  discussion.  Prenez  la  dhose  par  le  gros, 
et  commencez  par  supposer  que  je  me  suis  trompe 
dans  mes  citations.  Je  les  abandonne  toutes.  Je  ne 

-¥  Bossuet  a  inséré  dans  sa  Relation ,  sect.  ni,  n.  7  et  8,  tom.  XXIX ^ 
pag.  553 ,  etc.la  majeure  partie  de  cette  lettre. 
(1)  Sur  sa  nomination  à  VarcheTèché  de  Cambrai. 

CORRESP.    VII,  10 
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me  pique  ai  de  savoir  le  grec ,  ni,  de  biea  raisonner 
sur  les  passages  :  je  ne  m'arrête  qu'à  ceux  qui  tous 
paroitront  mëriter  quelque  attention.  Jugez-moi  sur 
ceux-là,  et  décidée  sur  le«  points  essentiels,  après 
lesquels  tout  le  reste  n'est  presque  plus  rien,  et  ne 
mérite  pas  rinquiétudQ  où  l'on  se  trouve.  Si  vous 
étiez  capable  de  quelque . égard  humain,  (ce  que  je 
n'ai  garde  de  vous  imputer)  ce  ne  seroit  pas  de  vou- 
loir me  flatter  contre  le  pencban;(  de  ceux  qui  ont  la 
plus  grande  autorité.  Au  contraire,  il  seroit  naturel 
dje  craindre  que  vous  auriez  quelque  peine  à  m^  jus- 
tifier contre  la  prévention  de  tout  ce  qu'il  y  a  en  ce 
monde  de  plus  considérable.  Bien  loin  de  craindre 
cet  inconvénient ,  je  crains  celui  de  votre  charité  pour 
moi.  Au  noni  de  Dieu,  ne  m'épargnez  point ,  traitez-? 
moi  comme  un  petit  écolier,  ss^ns  penser, ni  à,  jiaçt 
place ,  ni  à  voa  anciennes  bpntés  pour  moi.  Je  itérai 
toute  nia  vie  plein  de  reconnpisçance  et  de  dpoiUté| 
si  vous  me  tirez  au  pi  vis  tôt.  de  l'erreur.  Je  n'ai  garde 
de  vous  proposer  tout  ceci ,  pour  yous  engager  i  une 
décisiçn  préçij^itée,  aux  dépens,  de  la  vérité.  A  Diei^ 
ne  plaise!  je  spji^haite  seuleniep^t  que  vous  n^ ^riptiijijT 
diez  rien  pour  Dgie  ménager.:       ^.  ., 

DE  M.  fRÔNSÔJJ  A  L'ABBÈ  DE  LÀ  PÈROÛSE. 

9  hâ,  p^lp  de  U  sDuiaissiQn  ^  V"^e  Guyoi»)  et  souluite  jdfi  nQUYeaux  rej^sti-r 

gnemens  ^ur  la  conduite  de  cette  dame. 

29  janvier  iGgô. 

Je  souhaite  que  M^^*^  de  Genève  puisse  vous  don- 
ner un  bon  éclaireiAwmeiil  .sui?:.le;5  âdtS'  qu^iL  tâche 
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de  rappeler  daii3  sa  mémoire  ;  car  s'il  s'en  troavoit  un 
seul  qui  ne  fût  pas  conforme  à  ce  que  je  vous  ai 
mande ,  ce  seroit  un  mensonge  capable,  à  mon  avis^ 
de  faire  connoitre  l'illusion.  Vous  pouvez  lui  dire  que 
c'est  pour  me  les  envoyer.  La  soumission  de  la  dé- 
vote à  la  censure  est  si  grande ,  et  elle  donne  des  ex- 
plications si  catholiques  aux  dijGBcuItés  qu'on  lui  pro* 
pose ,  quHl  ne  sera  pas  aisé  de  condamner  la  personne 
touchant  la  doctrine ,  à  moins  qu'on  ne  voie  du  dérè-^ 
glement  dans  les  mœurs.  Le  fait  contenu  dans  le  bil* 
let  du  P.  général  ^^^  est  terrible  ;  mais  comme  on  ne 
peut  nommer  personne ,  il  ne  fera  pas  sur  les  esprits 
toute  l'impression  qu'il  seroit  à  désirer.  Je  croîs  vous 
avoir  déjà  mandé  de  ne  point  dire  que  le  détail  que 
je  vous  ai  écrit  étoit  pris  de  sa  F^iey  et  je  dois  vous 
le  réitérer,  parce  que  le  secret  sur  cela  est  si  impor- 
tant, que  je  vous  prie  même  d'effacer  dans  les  lettres 
que  je  vous  ai  écrites,  que  ces  choses  sont  tirées  de 
sa  F^ie.  La  personne  présentement  ne  paroit  plus ,  et 
elle  est  tout-à-fait  retirée. 

On  fait  courir- ici  le  bruit  que  M^'  le  cardinal  Le 
Camus  a  écrit  une  lettre  fort  désavantageuse  à  la  dé- 
vote, où  il  est  dit  qu'il  Fa  convaincue  en  présence 

de  quelques  personnes  de,  etc N'en  savez- vous 

point  de  nouvelles? 

(i]  Ce  P.  général  est  dom  Innocent,  priew  de  la  Chartrea0e.>  Nom  ik* trusta 
pas  son  billet,  dont  il  est  fait  mention  dans  d'autres  lettres,  qui  nous  êf^ 
prennent  qu'on  n'en  fit  p(nnt  usage.  On  sait  d'ailleurs  que  ee  pieux  siditaàre 
n'étoit  point  assez  en  garde  contre  les  nouTeHes  qu'on  lui  déhitoit,  et  qu'il  lui 
est  arrivé  de  croire  trop  légèrement  des  faits  qu'un  examen  un  peu  iq^proCnidi 
lui  eut  fait  rejeter.  L'abbé  de  la  Bletterie  en  parle  dans  set  Lettres  woè 
Mmt  Guyon,  qu'on  verra  à  la  suite  de  cette  Correspondance, 


•  è 
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70*. 

DE  M.  D'ARANTHON,  ÉVÊQUE  DE  GENÈVE, 

A  M.  ***. 

TémoigiiA^  en  fareur  de  Mme  Gruyon  (i). 

8  février  169Ô. 

Quand  j'ai  reçu  votre  lettre  du  dernier  jour  de 
l'annëe  1694  9  j'en  avois  déjà  anticipé  la  réponse  pàï* 
une  lettre  que  j'ai  confiée  à  M.  B.  docteur  de  Sor- 
bonne.  Je  vous  avoue  que  j'ai  de  la  peine  de  pren- 
dre le  sens  de  la  vôtre,  parce  que  vous  y  paroissez 
préoccupé  de  certaines  idées  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  la  situation  où  je  me  trouve  à  votre  égard» 
On  vous  a  fait  une  injustice,  si  on  vous  a  imputé 
d'être  venu  dans  ce  pays  pour  y  prendre  des  armes 
contre  la  dame  que  vous  me  nommez.  C'est  à  quoi 
nous  n'avons  songé  ni  vous  ni  moi.  Dieu  le  sait,  et 
|es  hommes  le  connoitront  un  jour.  Je  ne  vous  ai 
jamais  ouï  parler  d'elle  qu'avec  beaucoup  d'estime 
et  de  respect,  et  ma  mémoire  ni  ma  conscience  ne 
me  reprochent  pas  d'en  avoir  jamais  parlé  autremient. 


-f  Rép.  de  Fénelon  à  la  Bêlai,  sur  le  Q^iét.  ch.  i«';  tom.  VI  des  Œu- 
vres, pag.  378. 

(1)  Féaelbxi  cite  au  même  endroit  une  autre  lettre  de  l'éyèque  de  Genève, 
du  39  jum  i6d3 ,  où  'û  s'exprime  ainsi  sur  Mme  Guyon  :  a  Elle  donne  un  tour 
3»  à  ma  disposition  à  son  égard  qui  est  sans  fondement.  Je  Festime  infini- 
•»  ment)  et  par-déssus  le  P.  de  Lacombe  :  mais  je  ne  puis  approuver  qu'elle 
»  veuille  rendre  son  esprit  universel ,  et  qu'elle  veuille  l'introduire  dans  tous 
»  nos  monastères  y  au  préjudice  de  celui  de  leurs  instituts.  Cela  divise  et  brouille 
»  les  communautés  les  plus  saintes.  Je  n'ai  que  ce  grief  contre  elle.  A  cela 
»  près,  je  Vestime  et  je  l'honore  au  delà  de  l'imaginable.  » 
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Si  elle  a  eu  quelques  chagrios  à  Paris,  elle  ne  les 
doit  imputer  quVux  liaisons  qu'elles  a  eues  au  P.  La- 
combe  ^'^^  y  avant  même  que  j'eusse  le  bien  de  la 
connoitre.  Et  l'on  ajoute  qu'elle  s'est  fait  des  affaires 
par  des  communications  et  des  conférences  qu'elle 
a  eues  dans  Paris  avec  quelques  personnes  du  parti 
du  quiëtisme  outré.  Quelque  éloignement  que  je  lui 
aie  toujours  témoigné  d'avoir  pour  cette  doctrine  et 
pour  les  livres  du  P.  Lacombe ,  j'ai  toujours  parlé 
de  la  piété  et  des  mœurs  de  cette  dame  avec  éloge. 
Voilà ,  en  peu  de  mots,  les  véritables  sentimens  où 
j'ai  toujours  été  à  son  égard,  et  qui  vous  doivent 
faire  connoitre  dans  quelles  dispositions  je  suis  pour 
tout  ce  qui  peut  vous  intéresser,  etc. 

(2]  Une  lettre  de  M.  d'Aranthoxiy  du  3i  janvier  1688,  donne  les  rai- 
sons de  Mm  opposition  à.oe  religieux  :  oc  Uon  publie  ici,  dit -il,  que  le 
n  P*  de  Lacombe  va  être  renvoyé  glorieusement.  Je  souhaite  de  tout  mon 
»  cœur  que  cela  soit  ainsi,  si  Dieu  le  veut;  mais  au  nom  de  Dieu,  obtenes 
»  de  Mgr  Farchevèque  et  du  R.  P.  confesseur,  qu'on  ne  le  renvoie  point  dans 
»  mon  diocèse.  Vous  verrez  par  ma  dernière  lettre  circulaire,  que  je  vous 
»  conjure  de  leur  communiquer,  les  précautions  que  j'ai  été  fracé  de  prendre  - 
»  jppur  arrêter  les  progrès  de  sa  mauvaise  doctrine  dans  mon  diocèse.  Si  oe 
»  père  paroît  ici ,  la  moitié  du  Ghablais  est  perdue.  Mgr  l'arcbeV^fique  et  le 
»  R.  P.  de  la  Chaise  verront,  par  ce  dernier  préservatif,  à  quel  point 'étoit 
»  arrivé  le  mal,  et  le  danger  qu'il  y  auroit  d'en  voir  renaître  la  source.  » 
La  Circulaire  dont  il  est  ici  parlé  fut  imprimée  à  la  suite  de  YlnêtrucHon 
de  Bossuet  sur  les  états  d'oraison,  en  1697. 


1 5o  GOHRESPONDAFrCE 

DE  FÉNELON  A  BOSSUET. 

n  le  prie  de  corriger  un  des  Articles  d'Issy. 

Dimaiic}ie>  6  mars  1696. 

Jb  prends  la  liberté,  monseigneur,  de  vous  sup- 
plier de  ne  mettre  point  dans  les  copies ,  ce  que  vous 
aviez  mis  d'abord  sur  un  état  où  l'on  ne  s'excite 
plus,  qui  est  que  les  auteurs  de  la  vie  spirituelle 
m'en  ont  jamais  parlé  ^^.  Je  me  soumettrai  là-dessu» 
eonune  sur  tout  le  reste.  Mais  je  vous  supplie  de 
considérer  qiie  je  ne  puis,  dans  ma  situation  pré- 
sente ,  souscrire  par  persuasion  à  cet  endroit  ;  car  je 
me  souviens  trop  bien  que  M"^'  de  Chantai,  consul- 
tant saint  François  de  Sales  sur  tous  les  actes  les  plus 
essentiels  â  la  religion  chrétienne  et  au  salut ,  qu'elle 
as3Ute  ne  pouvoir  fajre  en  la  manière  dont  on  les 
fait  dans  la  grâce  commune  ^  il  lui  répond  décisive- 
ment  de  ne  les  plus  faire  «  qu'à  mesure  que  Dieu 
))  l'y  excitera,  et  de  se  tenir  active  ou  passive,  sui- 
))  vant  que  Dieu  la  fera  être.  »  U  est,  ce  me  semble^ 
évident  que  ces  dernières  paroles  ne  peuvent  signi- 
fier qu'elle  soit  tantôt  dans  l'état  passif  et  tantôt  dans 
l'actif;  mais  seulement  qu'elle  fasse  des  actes  distincts 
ou  n'en  fasse  pas ,  et  demeure  en  quiétude ,  suivant 
que  Dieu  l'y  portera.  Voilà  sa  dernière  décision , /wmr 
eUe  et  pour  ses  semblables  ^  il  finit  en  disant  :  «  Ne 

^  Œuvres  de  Bossuet,  1788;  tom.  XHI  iii-4°,  pag.  100. 
(i)  '^oiyet  le  xxix^  Article  dlssy,  et  la  Bote;  tom.  lY  des  Œuvres^ 
Çag.  19,  2Q. 
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ïK  vous  en  divertissez  jamais*  »  Vous  jugez  peut- étre-fN^ 
monseigneur,  que  cette  règle  ne  regarde  que  l'orai- 
son >:  c'est  ce  qui  me  paroil  se  réduire  à  une  question 
de  nom. 

Pour  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix ,  il  me  sem- 
ble clair  qu'il  né  veut  point  qu'on  mélange  la  voie 
active  avec  la  passive ,  quoiqu'il  admette  des  actes 
dktinota  en*  tout  état.  Voilà  ce  qui  me  fait  penser 
iqne  voua  ne  devez  pas  dire  positivement  que  let 
saints  h'oAt  jamais  rien  dit  d'un  état  où  l'on  ne  s'exr 
elle  plas.^  Qui.  dit  une  excitation,  dit  uo  effçrt  pour 
se  ▼ainçre,  et  poor  entrer  dans  une  disposition  dont 
on  est  éloigné.  L'amè  habituellement  unie  à  Dieu^ 
et  détachée  de  toift  ce  qui  résiste  à'  la  grâce,  dK>i| 
avoir  de  plus  en  plus  uile  fiiciiité  oo  i  demeurer 
ttoôe,  ou  à  se  réunir  saiis  effort*  L»  grâce  est  plus 
ferle ,  rhabit«de  plus  grande ,  les.obstaclesbien  moin'- 
dres  dans  toute  âme  qui  avance.  Que  sera-»ee  de  celles 
qui  sont  en  petit  notnbre  dans  un  état  si  émînent? 
Je  ne  demande  pass  qu'on  décide  porur  cet  état,  ni 
qu'on  expfique  Fovaison  pâessive^  puisque  vous^ne 
le  voulez  pas.  Je  con viens-  laèm^  qt^  Dieu  peut  ob- 
liger en  quelque  t)CCamon  u^e  telle, ame  â  s'exciter^ 
pour  la  teûfir  plue  dépenèante^  car  je  ne  donne  point 
de  règles  à  IMeu  «  Mais  je  voudroîs  qu'o»  né  décidât 
rien  là-dessus.  Je  veux  eatove  plus  que  tout  le  reste 
me  soumettre. 


iSa  CORRESPONDJklCCE 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sot  l'ezo&Utkm  que  Féiieloik  ezoluoit  de  l'état  punf  . 

Mardiji  8  Biurf  1695. 

Je  croyois,  monseigneur,  aller  hier  au  soir  chez 
TOUS,  et  recevoir  vos  ordres  pour  aujourd'hui^  mais  ' 
je  ne  fus  pas  libre.  Je  comprends  par  votre  dernier 
billet,  que  vous  ne  comptez  pas  que  j'aille  aujour- 
d'hui à  Issy,  et  que  vous  ne  souhaitez  que  j'y  aille 
que  jeudi  pour  la  conclusion.  Mandez- moi,  s'il  vous 
plaît ,  si  j'ai  bien  compris^  Je  ferai  tout  ce  que  vous 
voudrez,  sans  réserve  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur. 
Pour  le  bienheureiùc  Jean  de  la  Croix ,  et  pour  saint 
François  de  Sales,  j'écouterai  avec  docilité  les  en- 
droits dont  vous  me  voulez  instruire;  mais  il  faut 
observer  bien  des  circonstances.  Si  vous  aviez  la  bonté 
de  m'indiquer  ces  endroits  par  avance ,  je  les  exami- 
nerois  à  loisir,  sans  envie  de  les  éluder  ni  de  disputer. 

Pour  l'excitation  que  j'exclus,  elle  ne  regarde  qu'un 
nombre  d'ames  plus  petit  qu'on  ne  sauroit  s'imaginer. 
Je  n'exclus  qu'un  effort  qui  interromproit  l'occupa- . 
tion  paisible.  Je  ne  l'exclus  qu'en  supposant  dans 
l'entière  passiveté  une  inclination  presqqe  imper- 
ceptible de  la  grâce ,  qui  est  seulement  plus  parfaite 
que  celle  que  vous  admettez  à  tout  moment  dans 
la  grâce  commune.  Je  ne  Texclus  qu'en  supposant 
que  cette  libre  quiétude  est  accompagnée  de  &é- 
quens  actes  distincts  qui  sont  non  excités,  c'est- à- 

-^  Œuvres  de  JBossuet,  1788^  tom.  XIII>  m-4";  pag.  102. 
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dire  auxquels  l'ame  se  seut  doucement  incliDëe ,  sans 
avoir  besoin  d'effort  contre  elle-même.  Faute  de 
ces  signes,  la  quiétude  me  seroit  d'abord  suspecte 
d'oisiveté  et  d'illusion.  Quand  ces  signes  y  sont,  ne 
font-ils  pas  la  sûreté?  Et  que  demandez -vous  da- 
vantage? Pourvu  que  les  actes  distincts  se  fassent 
toujours  par  la  pente  du  cœur,  qui  est  celle  d'une 
habitude  très -forte  de  grâce ,  à  quoi  serviroit  de  s'ex- 
citer et  de  troubler  cet  état?  Enfin  il  ne  faut,  ni 
donner  pour  règle  â  l'ame  de  ne  s'exciter  jamais,  ni 
supposer  absolument  qu'elle  ne  le  doit  pas.  Je  crois 
bien  que  Dieu  ne  manquant  jamais  le  premier,  il 
ne  cesse  point  d'agir  de  plus  en  plus ,  à  mesure  que 
l'ame  se  délaisse  plus  purement  à  lui ,  et  s'enfonce 
davantage  dans  l'habitude  dé  son  amour  ^  mais  la 
moindre  hésitation,  qui  est  une  infidélité  dans  cet 
état,  peut  suspendre  l'opération  divine,  et  réduire 
l'ame  à  s'exciter.  De  plus,  Dieu,  pour  l'éprouver, 
ou  pour  elle  ou  pour  les  autres ,  peut  la  mettre  dans 
la  nécessité  de  quelque  excitation  passagère.  Ainsi 
je  ne  voudrois  jamais  faire  une  règle  absolue  d'ex- 
clure toute  excitation  :  mais  aussi  je  ne  voudrois  pas 
rejeter  un  état  où  l'ame ,  dans  sa  situation  prdinaire , 
n'a  plus  besoin  de  s'exciter,  les  actes  distincts  venant 
sans  excitation.  Donnez-moi  une  meilleure  idée  de 
l'état  passif,  j'en  serai  ravi.  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'obéi- 
rai de  la  plénitude  du  cœur. 


l54  COR&ESPONDikNCE 

DU  MÊME  A  M™  DE  LA  MAISONFORT. 

* 

U  satisfait  à  quelques  difficultés  qu'elle  lui  avoit  proposées  sur  les  Articles 

d'Issy. 

(Mars  1695.) 

Il  n'y  a  de  mauvaises  réflexions  que  celles  qu'on 
fait  par  amour  -  propre  sur  soi  -  même ,  et  sur  les 
dons  de  Dieu  pour  se  les  approprier.  U  est  aussi  bon 
en  soi  de  réfléchir  que  de  s'occuper  autrement;  le 
mal  est  de  se  regarder  avec  complaisance  ou  avec 
inquiétude.  Quand  la  grâce  porte  Famé  à  faire  des  ré- 
flexions sur  soi  y  elles  sont  aussi  parfaites  que  la  pré- 
sence de  Dieu  la  plus  sublime.  Si  donc  on  parle  sou- 
vent de  laisser  tomber  les  réflexions,  et  de  s'oublier, 
cela  ne  se  doit  entendre  que  du  retranchement  des 
réflexions  empressées  de  l'amour -propre,  qui  sont 
presque  toujours  celles  qu'on  remarque  dans  les  âmes, 
ou  de  celles  qui  interromproient  la  vue  actuelle  de 
Dieu  dans  les  temps  d'oraison  simple. 

Saint  François  de  Sales  n'a  pas  prétendu  retran- 
cher toute  action  de  grâces,  ni  toute  attention  à  nous- 
mêmes  :  autrement  il  ne  faudroit  plus  de  colloque 
amoureux  avec  Dieu,  tel  que  les  plus  grands  saints 
en  ont  dans  l'oraison  la  plus  passive.  Il  ne  faudroit 
plus  de  directeur;  car  on  parle  sans  cesse  au  directeur 
de  soi  et  de  ses  dispositions ,  ce  qui  est  une  réflexion 
sur  soi-même.  Tout  se  réduit  donc  à  ne  point  faire 
des  actes  empressés,  ni  même  méthodiques  et  arraa- 

-^  Helat,  du  Quiét  V^  ptirt.  pag.  i38. 
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gés  f  pour  s'examiner,  ou  pour  rendre  grâces  à  Dieu , 
quand  l'attrait  d'oraison  est  actuel ,  et  qu'il  nous  oc- 
cupe du  repos  d'amour  avec  Dieu. 

La  neuvième  proposition  est  la  seule  sur  laquelle 
j'ai  hésité ,  mais  comme  on  trouve  dans  la  xxxiii*^ 
ce  qui  me  paroit  nécessaire  pour  l'éclaircir,  je  n'ai 
pas  cru  devoir  m'arréter  tà*dessus.  Quoique  la  ré- 
cœxipense  j  qui  est  le  bonheur  étemel ,  ne  puisse  ja-* 
mais  être  réellement  séparée  de  l'amour  de  Dieu ,  ces 
deux  choses  néanmoins  peuvent  être  séparées  dans 
nos  motifs^  car  on  peut  aimer  Dieu  purement  pour 
luinméme,  quand  même  cet  amour  ne  devroit  ja* 
mais  nous  rendre  heureux  ^^\ 

Beaucoup  de  saints  canonisés  ont  été  dans  ce  sen- 
timent; il  est  même  le  plus  autorisé  dans  les  écoles. 
Ces  âmes  ne  souhaitent  point  leur  salut  en  tant  qu'il 
est  leur  salut  propre,  leur  avantage  et  leur  bonheur. 
Si  Dieu  les  devoit  anéantir  à  la  mort,  ou  leur  faire 
souffrir  un  supplice  éternel ,  sans  le  haïr  et  sans  per- 
dre son  amour,  elles  ne  le  serviroient  pas  moins,  et 
elles  ne  le  servent  pas  davantage  pour  la  récompense 
qu'il  promet.  Ce  qu'elles  veulent  i  l'égard  du  salut, 
c'est  la  perpétuité  de  l'amour  de  IHeu,  et  la  confor- 
mité à  sa  volonté ,  qui  est  que  tous  les  hommes  en 
général  et  chacun  de  nous  en  particulier  soient  sau- 
vés. On  ne  veut  donc  point  en  cet  état  son  salut, 
comme  son  propre  salut ,.  et  à  cet  égard  on  y  est  in- 
différent; mais  on  le  veut  comme  une  chose  que  Dieu 
veut ,  et  en  tant  que  le  salut  est  la  perpétuité  même 

(i)  Bossnet  regardoit  ceci  comme  infiontestàble.  Voyez  ses  lettres  à  M.  de. 
U  Broue,  ëvéque  de  Nirepoix  j  ce  sont  les  xxxiv,  xxxv  et  xxxTi  du  tom.  XLjt, 
^g.  127  et  suiv.  en  particulier  I9  pag.  i3i. 
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de  l'amour  divin.  L'amour  ne  peut  vouloir  cesser 
d'aimer. 

Saint  François  dit  y  il  est  vrai,  que  l'oraison  de 
quiétude  contient  éminemment  les  actes  d'une  médi- 
tation discursive.  Et  en  effet ,  toutes  les  fois  qu'on  se 
sent  attiré  à  cette  oraison  avec  une  répugnance  aux 
actes  discursifjs,  il  faut  se  laisser  à  cet  attrait,  pourvu 
qu'on  soit  dans  un  état  assez  avancé  pour  cette  sorte 
d'oraison.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  oraison 
exclue  pour  toujours  tous  les  actes  distincts.  Ces  actes, 
dans  un  grand  nombre  d'occasions  de  la  vie ,  sont  les 
fruits  de  cette  oraison  ;  et  les  fruits  de  cette  oraison , 
qui  sont  les  actes,  étant  faits  dans  les  occasions  sans 
empressement ,  servent  à  leur  tour  à  cette  oraison , 
pour  la  rendre  plus  pure  et  plus  forte.  Une  personne 
qui  ne  feroit  jamais  de  ces  actes  simples  et  paisibles 
en  aucune  des  occasions  principales  où  il  est  naturel 
d'en  faire ,  et  qui  se  contenteroit  d'une  quiétude  gé- 
nérale comme  plus  parfaite ,  me  (laroîtroit  dans  l'il- 
lusion, et  dans  l'inexécution  de  la  loi  de  Dieu. 

Les  âmes  les  plus  passives  font  aussi  des  actes  dis- 
tincts et  en  grand  nombre,  mais  sans  empressement; 
c'est  ce  que  les  mystiques  appellent  coopérer  avec 
Dieu  sans  activité  propre.  Je  crois  que  ces  actes  dis- 
tincts se  font  même  dans  l'oraison;  mais  ils  se  font 
par  une  certaine  pente  et  une  certaine  facilité  spéciale 
qui  est  dans  le  fond  de  l'ame ,  par  l'habitude  de  Forai- 
son  passive ,  pour  former,  selon  les  besoins ,  les  actes 
les  plus  éminens. 

Toute  la  vie  des  âmes  passives  se  réduit  à  l'unité 
et  simplicité  de  la  quiétude ,  quand  Dieu  les  y  met 
actuellement.  Mais  ce  principe  d'unité  et  de  simpli- 
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cité  se  multiplie  d'une  manière  très-distincte  et  très- 
variée  selon  les  besoins  et  les  occasions,  et  même  sui- 
vant les  choses  que  Dieu  veut  opérer  dans  l'intérieur, 
sans  aucune  occasion  extérieure.  Cet  amour  simple 
de  repos,  pendant  qu'il  est  actuel,  est  un  tissu  d'ac-> 
tes  très -simples  et  presque  imperceptibles.  Quand 
cet  amour  direct  et  de  repos  n'est  pas  actuel,  ce  prin-' 
cipe  d'unité,  comme  le  tronc  d'un  arbre,  se  nmlti- 
plie  dans  ses  branches  et  dans  ses  fruits.  Il  devient 
pendant  la  journée  une  occupation  indirecte  de  Dieu« 
C'est  tantôt  acquiescement  aux  croix,  puis  à  l'aban- 
don, aux  délaissemens ^  une  autre  fois,  support  des 
contradictions  ;  dans  la  suite**,  renoncement  à  la  sa-^ 
gesse  propre ,  docilité  pour  le  prochain ,  attachement 
à  l'obéissance,  etc.  C'est  l'esprit  un  et  multiplia  dont 
parle  Salomon  ^*^  Tantôt  il  n'est  qu'une  chose,  tan- 
tôt il  en  est  plusieurs*  Il  est  simple  par  son  principe 
dans  la  multitude  des  actes  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours  discursifs  et 
réfléchis.  La  grâce  y  incline  doucement  l'ame  en 
chaque  moment,  suivant  l'occasion  et  le  dessein  de 
Dieu. 

Il  faut  seulement  dire  qu'on  doit  retrancher  les 
réflexions  d'amour-propre,  qui  sont  empressées,  ou. 
qui  interrompent  l'opération  divine  dans  la  quié- 
tude. 

La  quiétude ,  dans  les  temps  où  Dieu  y  met  actuel- 
lement ,  renferme  tout ,  et  il  faut  que  tout  autre  acte 
lui  cède;  mais  elle  n^est  pas  toujours  actuelle.  Cette 
quiétude  même  nous  imprime  souvent  des  actes  di:^ 

s 
(a)  Sap,  VIT.  22. 
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tioctSy  ou  bien  elle  les  produit  comme  ses  fruits, 
dans  le  détail  de  la  journée.  y 

De  là  vient  que  M'"^  de  Chantai  dit  elle  -  même  y 
comme  vous  l'avez  remarqué,  qu'on  fait  toujours  des 
actes,  et  que  ceux  qui  ne  croient  point  en  faire,  ne 
l'entendent  pas  bien  ;  mais  on  les  fait  beaucoup  moins 
distinctement,  et  même  sans  nulle  distinction  aper-' 
çue,  lorsque  Dieu  attire  l'ame  à  la  quiétude.  Dans 
les  autres  temps ,  les  actes  sont  plus  distincts ,  quoi«> 
que  non  empressés.  Ce  sont  ces  actes  dont  M*^  de 
Chantai  dit  qu'elle  les  fait  suivant  que  Dieu  les  lui 
met  au  cœur,  c'est-à-dire,  suivant  qu'elle  etï  a  une 
certaine  facilité  par  la  grâce ,  sans  empressement  oif 
activité  propre.  ' 

Il  £âiut  néanmoins  observer  que  quelquefois  ce» 
actes  se  font  tout  ensemble  avec  une  répugnance 
sensible  de  la  nature  actuellement  tentée  par  la  con^ 
cupiscence ,  et  avec  une  pente  ou  facilité  du  fond  ée 
l'ame ,  que  Dieu  prévient  et  incline  malgré  la  tenta** 
tion  actuelle  des  sens. 

Il  faut^  dans  l'occasion,  suivre  l'attrait  divin ^  ■mbs 
cet  attrait  de  l'oraison,  s'il  est  véritable,  loin  de  noM 
détourner  de  certains  actes  simples  dans  les  oecasiéns 
principales  de  la  journée,  est  au  contraire  la  source 
pur«  qui  produit  et  qui  facilite  Ces  actes^ 

Tout  ce  que  vous  marquez  ici  est  véritable  et  coof^ 
forme  à  Fesprit  des  propositions^  vous  y  répondez 
vottSHBQiéme  à  toutes  vos  objections.  J'aurois  pu  voue 
envoyer  :1a  fin  de  votre  écrit  pour  réponse  au  eom^ 
raencement. 
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74. 

DE  M-  GUYON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Elle  proteste  qu'elle  n'a  jamais  rien  cru  de  contraire  aux  Articles  d'Issy,  et 

témoigne  sa  répugnance  à  les  signer. 

Mars  1695. 

* 

J'ai  vu  un  papier  d'Articles  qu'on  dit  avoir  éié 
conclus  avec  une  personne  en  qui  vous  avez  toute 
confiance.  Plut  à  Dieu  que  je  fusse  morte  il  y  a  un 
ao  !  jeseroîs  ihorte  avec  la  consolation  et  l'espërance; 
mais  je  suis  bien  à  rebours  du  Nunc  dimittis.  Le  pre- 
mier ;ArtJcle  Ç3t  qu'il  faut  croire  au  Père,  au  Fils  et 
au  Saintr Esprit.  Qui  a  jamais  douté  de  cela?  £t  n'est* 
ce  pas  |)0«r  rendre  l'oraisôn  odieuse ,  et  persuader 
àtduië  la  terre  que  ceux  qui  la  font  ne  croient  point 
en  Dieu  Père,  Fils  et  Saint-Esprit?  Je  vous  avoue 
qu&y 'depuis-  que  je  suis  au  monde,  rien  ne  m'a  tant 
afiFlrgée  que  cela.  Toût  le  reste  est  une  confusion  de 
chose^/qui.  se  démentent  ou  qui  ne  s'entepdent  p^« 
Qui.  ne,  «»ît  que^Jes  mystère»  et  les  attributs  sont 
Tobjel  de  la  cotitetttpfatfon?  Mt^s  Fôraîson  de*ftS 
n^eitnbra^è  poinli  'd*oJ)jêt' distinct,  parce  qu^îllé  ïês 
embrasse  tousi  4^03  le,  temps^  de  l'àcluetle  or^iaon^ 
quoiqu'elle  soit  toujours  prête  de  donner  sa  Tié  k 
tout  instant  pour  chacun  des  artidesi  de  notre' fbï 'èà' 

distinction.  ..  ,.,;...! 

Je  proteste  devait  Dieu  et  devant  toute  ^..eour 
céteste,  que  je  n'ai  jamais  douté  un  moment  dfe*  ces 
vérités^  et  que  rien  n'est  plus  odieux  que  d'en  faire 
des  Articles,  pour  persuader  aux  hommes  que  ceux 
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qui  font  oraison  ne  croient  ni  en  Dieu  Père ,  Fils  et 
Saint-Esprit ,  ni  en  Jësus-Christ.  C'est  une  invention 

de  Bar Pour  moi,  je  sais  noiourir  comme  on  doit 

mourir  ;  mais  je  ne  sais  point  signer  de  faussetés ,  et 
des  choses  qui  pourroient  laisser  le  moindre  soupçon 
que  j'aie  jamais  dout^  de  ces  vérités  sur  lesqueUes 
même  je  n'ai  jamais  été  tentée  ^^\  Ce  que  je  dis  ici, 
je  suis  prête  de  le  sceller  de  mon  sang. 

(i]  Mme  Guyon  ne  résista  point,  comme  on  ponrroit  croire  d'apràs  cettt 
lettre  qu'elle  en  eut  la  pensée.  Yoici  Y  Acte  de  soumission  qu'elle  écririt  k 
la  suite  des  xxxiy  Articles,  et  qu'elle  signa  : 

a  Je  soussignée  reconnoi^  qu'illustrissime  et  révéreniissime  père  etaBif^ 
gneur  en  Jésus-Christ  messire  Jacques-Bénigne  Bossuet,  évéque  de  Meaus, 
au  jugement  duquel  je  me  suis  soumise  il  y  a  près  de  deux  ans,  m'a  remis 
en  main  ces  Xixrv  Articles  signés  de  lui,  et  de  ceux  Au  jiigemeiit  desquels 
je  m'étois  pareillement  soumise.  Je  xeçeis  non -seulement  sans  réçnpkaami 
mais  encore  avec  une  pleine  et  entière  soumission,  ces  Articles.. Je  promots ^ 
avec  la  grâce  de  Dieu,  de  m'y  conformer,  tant  en  crc^ance  qu'en  pratique^ 
et  condamne  de  cœur  et  de  Ixraclie  tout  ce  qui  y  est  ou  peut  y  être  con- 
traire directement  ou  indirectement ,  comme  ttnûtes  autres  erreurs ,  ta  qtftlqnetf 
livres  qu'elles  soient  >  même  dans  les  miens.  Je  ne  reeonnois  et  n'sroue  .quo 
deux  livres,  dont  l'un  est  intitulé  :  Moyen  court  et  très -facile  de  faire 
oraison  j  que  tous  peuvent  pratiquer  très -aisément,  et  arriver  par  là, 
dans  pèU  de  temps,  à  une  haute  perfection;  et  l'autte  :  Lé  Cùntiqûe 
des  Cantiques  de  SaJomon^  interprété  selon  le  sens  mystique  et  là 
représentation  des  états  intérieurs  j  désavouant  tous  autres  livres  ^ 
seroient  ou  pourroient  être  attribjaés.  Je  n'4d  nulle  part  à  l'impression  ,de  oes 
deux  livres;  et  j'ai  supposé  que  ceux  qui  les  feroient  imprimer  y  obange- 
nnettet  eonigeroient  iéut  ce  qui  stroit  nécessaire ,  tant  au  sens  qi^auz  ex- 
pressions, autimt  que  besmn  seroit;  ainsi  je  déclare  très-sincerement  ^no 
je  n'y  suis  nullement  attachée,  ni  n'y  prends  aucune  part  qu'autant  qu'ih» 
sont  conformes  à  la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine,  de  laqudle,  par 
la  grAce  de  Dieu,  je  n'ai  jamais  voulu  ni  entendu  me  départir  un  seul  in- 
dtaaft  swt-  quelques  articles  que  ce  soit.  Je  me  soumets  sans  peine  ^  de  cœur 
et  de  hoiiche,  à  toute  condamnation  qu'ont  faite  où  peuvent  faire  de  oes  Ikrvça 
ceux  à  qui  Dieu  en  a  donné  la  puissance,  notamment  k  celles  de  messei- 
gneurs  les  évéques  de  Meaux  et  de  ChAlons,  au  jugement  desqneb  je  les  ai 
particulièrement  soumis^  et  par-dessus  tout  &  nos  saints  pères  les  papes  et 

Bien 
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Bien  loio  que  ce  soit  là  iinir  une  affaire ,  c'est  une 
source  de  dîilîcultës  et  d'embarras.  Mais  les  hommes 
D^oot  qu'un  temps,  et  Dieu  dure  éternellement.  Mal- 
heur à  l'homme  qui  se  confie  à  l'homme!  Malheur  à 
qui  cède  à  la  politique!  La  désertion  de  tous  mes 
amis  ne  me  fait  aucune  peine  ;  mais  l'horreur  d'écrire 
des  articles  de  foi  en  Dieu  et  en  Jésus-Christ,  comme 
si  les  âmes  d'oraison  ne  croyoient  ni  en  Dieu  ni  en 

au  saint  siège  apostolique >  en  la  communion  et  obéissance  duquel,  par  la 
grâce  de  Dieu,  j'ai  toujours  yécu  et  veux  vivre  et  mourir.  Je  déclare  en 
outre  que  j'ai  obéi  et  obéirai  sincèrement  à  l'ordre  qui  m'a  été  donné  par 
ledit  seigneur  évéque  de  Meaux,  de  n^écrire  aucun  livre,  ni  enseigner  ou 
dogmatiser  dans  l'Eglise,  ni  de  conduire  les  âmes  dans  les  voies  de  l'orai- 
son ou  autrement,  ne  désirant  autre  cbose  que  de  vivre  séparée  de  tout 
commerce  du  monde,  autant  qu'il  est  possible >  et  de  demeurer  canliée  avec 
Jémâ-ChnBtf  en  quelque  lieu  que  la  Provi4^use  me  destine,  le  reste  de  mes 
jours.  Fait  au  monastère  de  la  Visitation  de  Sainte -Marie  de  Meaux,  le 
i5  avril  1695.  » 

Le  même  jour,  elle  signa  la  Déclaration  suivante  : 

ce  Je  supplie  Mgt  l'évéque  de  Meaux,  qui  a  bien  voulu  me  recevoir  dans 
scm  diocèse  et  dans  un  si  saint  monastère,  de  recevoir  pareillement  la  dé* 
cUration  sincère  que  |e  lui  fais,  que  je  n'ai  dit  ou  fait  aucune  des  choses 
qu'on  m'impute  sur  les  abominations  qu'on  m'accuse  d'approuver  comme  in- 
nocentes, à  titre  d'épreuves.  Si  je  ne  me  suis  pas  autant  éi^iquéa  eaùUè 
ces  horribles  excès,  que  la  chose  le  demandent,  dans,  mes  deux  petits  livra*^ 
c'est  que,  dans  le  temps  qu'ils  ont  été  écrits^  on  ne  parloit  point  de  ces 
détestables  choses ,  et  que  je  ne  savois  pas  qu'on  eût  enseigné  ou  enseignAt 
de  si  damnables  doctrines.  Je  n'ai  non  plus  jamais  cm  que  Bien  pût  étte 
directement  ou  indirectement  auteur  d'aucun  péché  ou  défaut  vidcux  :  à  IHem 
ne  plaise  qu'un  tel  blasphème  me  fût  jamais  entré  dans  l'esprit!  Je  déclare 
en  particulier,  que  les  lettres  qui  courent  sous  le  nom  d'un  grand  prélat  (1], 
ne  peuvent  être  vraies,  puisque  je  ne  l'ai  jamais  vu  avec  le  prieur  de  Saint- 
Robert  (3),  qui  y  est  nommé;  et  je  suis  prête  de  jurer  sur  le  saint  Évangile , 
que  je  ne  les  ai  jamais  vus  en  un  même  lieu,  et  d'affirmer  sous  pareil  ser- 
ment les  autres  choses  contenues  dans  la  présente  déclaration.  Fait  à  Meaux, 
audit  monastère  de  Sainte-Marie,  ce  i5  avril  iGgS.  » 

(i  )  Le  cardinal  Le  Camas ,  ëvCqne  de  Grenoble. 
(3)  Voyei  d-aprè^  les  lettret  77»  78 ,  81 . 
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Jésu»-Christ ,  est  ce  qui  me  blesse  autant  qu'il  a  blessé 
le-eeéur  de  Dieu. 

Je  ne  nfétonne  pas  de  ce  que  j'avois  le  cœur  si 
serré  et  si  flétri. 

75  ^ 

DE  FÉNELON  A  BOSSUET. 

Sur  8QQ  affaire  avec  Varcberéque  de  Keims ,  et  sa  profession  de  foi  pour 

obtenir  des  Bulles. 

▲  Versailles  y  37  mars  1696. 

Je  profiterai ,  monseigneur ,  des  derniers  avis  que 
vous  avez  la  bonté  de  me  donner  sur  mon  Mémoire. 
Ma  docilité  et  ma  reconnoîssance  à  votre  égard  %'é- 
tendront  toujours  à  d'autres  choses  plus  importantes. 
J'ai  été  obligé  de  demeurer  ici  pour  mon  affairé  ^^  5 
et  j'ai  cru  même  devoir  suspendre  ma  profession  de 
foi  ^ ,  jusqu'à  ce  que  toutes  choses  fussent  bien  dé- 
mêlées :  c'est  ce  qui  m'a  empêché  d'aller  â  Paris,  et 
de  vous  demander  votre  témoignage  chez  M.  le  n(mce« 
J'entrevois  qu'on  prend  le  chemin  de  terminer  promp- 
tement  l'affaire  ^  sans  aller  à  Rome.  Je  serai  ravi  que 
M^  rarcUevê,que  de  Reims  soit  content,  et  qu'il  fasse 
le  bien  de  son  église. 

I 

-f  (ouvres  de  Bossuetj  1788;  tom.  ^III,  in-4^,  pag.  io4«    . 

(1)  Celle  qu'il  avoit  à  traiter  ayec  l'archevêque  de  Reims ,  qui  demandint 
qu'on  remit  Cambrai  sous  sa  métropole.  Voyez  le  Mémoire  de  Fénelon  sur  cette 
affaire)  ci-dessus  tom.  V>  pag.  7  et  suiv. 

(2)  Cette  lettre  fut  écrite  après  la  signature  des  trente-quatre  Articles  dresses 
k  Issy,  et  la  profession  de  foi  est  relative  aux  Bulles  pour  l'arclievéché  de 
Cambrai,  auquel  Fénelon  avoit  été  nommé  dans  le  commencement  du  mots 
de  février  de  cette  année.  Il  fut  sacré  à  Saint-Cyr  par  Bossuet,  assisté  des 
évéques  de  ChAlons  et  d'Amiens ,  le  10  juillet  de  U  même  année. 
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Il  n'y  a  rien  de  nouveau  ici ,  sinon  que  vous  n'y 
êtes  plus,  et  que  ce  changement  se  fait  sentir  au:t 
philosophes.  Je  m'imagine  qu'après  les  fêtes ,  s'il  vient 
de  beaux  jours,  vous  irez  revoir  Germigny  paré  de 
toutes  les  grâces  du  printemps.  Dites -lui,  je  vous 
supplie ,  que  je  ne  saurois  l'oublier ,  et  que  j'espère 
me  retrouver  dans  ses  bocages  avant  que  d'^aller  che«  . 
nos  Belges ,  qui  sont  extremi  hominum. 

"DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  DOM  RICHEBRAQUE> 

BÉNÉDICTIN. 

11  demande  à  ce  religieux  des  éclaircissemens  sur  un  propos  qu'on  lui  attri-^ 

buoit  par  rapport  à  Mme  Guyou. 

A  VersaSUes,  ce  1 1  avril  1695, 

»  Quoique  je  ne  sois  pas  connu  de  vous,  mon  ré- 
vérend père ,  trouvez  bon  que  je  vous  demande  une  ^ 
réponse  précise  à  la  lettre  ci-jointe  ^*^ ,  et  que  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  me  l'envoyer  au  plus  tôt  par  la 
même  voie  dont  je  me  sers  pour  vous  faire  tenir  ce 
paquet.  Je  sais  assez  que  vous  êtes  incapable  d'avoir 
avancé  aucune  fausseté,  et  encore  moins  de  celles 
qui  préjudicient  à  autrui.  Je  sais  aussi  que  l'histoire 
qu'on  m'a  apprise  de  la  personne  qui  s'est  rétractée, 
peut  avoir  donné  lieu  à  ce  qu'on  vous  a  attribué; 
mais  je  me  trouve  engagé  d'ailleurs  à  vous  deman- 
der ce  petit  éclaircissement ,  et  me  sers  avec  joie  de 

(1)  C'étoit  une  lettre  de  Mne  Goyon  à  ce  religieia:^  sur  le  mène  tiydt* 


•  • 
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cette  occasion  poar  vous  témoigner,  mon  révérend 
père ,  l'estime  sincère  avec  laquelle  je  suis  très-yéri- 
tabhement  à  vous. 

77  ^ 

DE  DOM  RICHEBRAQUE,  BÉNÉDICTIN, 
AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

n  «ssure  ^u'il  n*a  jamais  dit  aucun  mal  de  Mme  Guyon ,  et  qu'il  n'a  rien  entendu 
de  sa  bouclie  que  de  très-clirétien  et  de  très-honnète. 

Blois,  14  ayril  1695* 

Je  réponds  autant  précisément  que  je  puis  à  la 
lettre  ^^^;  en  voici  la  réponse,  que  je  ne  prendrois 
pas  la  liberté  de  vous  faire  remettre,  monseigneur^ 
sans  l'ordre  exprès  que  vous  m'en  donnez.  Dans  la 
disposition  où  la  miséricorde  de  Dieu  me  conserve 
encore ,  je  ne  me  trouve  pas  capable  de  parler  de  la 
manière  qu'on  veut  que  j'aie  fait ,  et  j'ose  dire  que 
c'est  me  faire  justice ,  de  me  croire  sincère  et  entiè- 
rement éloigné  de  ce  qui  s'appelle  fausseté ,  et  beau- 
coup plus  de  ce  qui  s'appelle  calomnie.  C'en  seroit 
une  insigne ,  si  j'avois  parlé  de  la  sorte.  Je  déclare  ^ 
au  contraire,  monseigneur,  que  je  n'ai  jamais  rien 
entendu  de  la  bouche  de  cette  dame  que  de  très- 
chrétien  et  de  très-honnéte.  C'est  un  témoignage  que 
j'ai  déjà  rendu  plusieurs  fois,  que  je  rendrai  encore 
toutes  les  fois  que  j'en  serai  requis,  parce  que  je  le 
dois  tel  à  la  vérité,  et  que  je  m'estime  heureux  de 


'^  Cette  lettre  et  les  suivantes ,  sur  la  même  affaire,  ont  été  puUiéet 
la  première  fois  dans  le  tom.  XL  des  Œuvres  de  Soseuet^  VersaUles,  iSÎ^* 
Nous  les  avions  communi^ées  à  l'éditeur.  "   . 

(1)  La  lettr»  dç  Mae  Gvfoa ,  cpie  le  dnc  lui  ayoit  enyoyée.  '    :  ;     '  '''-  ^ 
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rendre  à  présent ,  puisque  c'est  en  exécution  de  vos 
ordres ,  et  en  y  marquant  la  respectueuse  soumission 
avec  laquelle  je  suis,  etc. 

Fr.  RiCHEBRAQUEy  M.   B. 

78  ^ 

DU  MÊME  A  M™  GUYON. 

Sur  le  même  sujet. 

Bloisy  14  «-ttU  1695. 

Est -IL  possible  qu'il  faille  me  chercher  dans  ma 
solitude  pour  fabriquer  une  calomnie  contre  vous, 
et  qu'on  m'en  fasse  l'instrument?  Je  ne  pensai  ja- 
mais à  ce  qu'on  me  fait  dire,  ni  à  faire  ces  plaintes 
dont  on  veut  que  je  sois  auteur.  Je  déclare  au  con- 
traire y  et  je  l'ai  déjà  déclaré  plusieurs  fois ,  que  je 
n'ai  jamais  rien  entendu  de  vous  que  de  très-chré*^ 
tien  et  de  très- honnête»  Je  me  serois  bien  gardé  de 
vous  voir,  madame,  si  je  vous  avois  crue  capable 
de  dire  ce  que  je  n'oserois  pas  écrire ,  et  que  l'apôtre 
défend  de-  nommer.  S'il  est  pourtant  nécessaire  que 
je  le  nomme  à  votre  décharge,  je  le  ferai  au  premier 
avis,  et  je  dirai  nettement  qu'il  n'en  est  absolument 
rien  :  c'est-à-dire  que  je  ne  vous  ai  jamais  ouï  dire 
rien  de  semblable ,  ni  rien  qui  en  approche  le  moins 
du  monde,  et  que,  de  ma  part,  je  n'ai  rien  dit  qui 
puisse  faire  croire  que  je  l'aie  entendu  de  vous.  On 
m'a  déjà  écrit  là -dessus,  et  j'ai  déjà  répondu  de 
même.  Je  le  ferois  encore  mille  fois,  si  j'en  étois  raille 
fw  requis.  On  confond  deux  histoires  qu'il  ne  fau- 
droijtpail  i9a0foi|dre.  Je  sais  celle  de  la  fille  qui  ser 


l66  C0KRESPONDANC£ 

rétracta^  et  vous  savez  de  YOtrè  part,  madame^  le 
personnage  que  j'y  fis  auprès  du  prélat ,  par  le  seul 
zèle  de  la  vérité ,  et  pour  ne  pas  blesser  ma  conscience 
en  me  taisant  lâchement*  Je  parlai  pour  lors  libre- 
ment, et  je  suis  prêt  à  le  faire  de  même,  si  Dieu  le 
demande  à  présent  de  moi,  comme  pour  lors.  Je 
croirai  qu'il  le  demande ,  si  j'en  suis  requis  ;  mais  que 
dirois-je  de  plus  précis  que  ce  que  je  dis  ici?  S'il 
faut  néanmoins  quelque  chose  de  plus,  prenez  la 
peine  de  me  le  mander,  et  je  rendrai  témoignage  à  la 
vérité  ^^.  C'est  dans  cette  disposition  que  je  suis  trè&- 
sincèrement  en  notre  Seigneur,  en  vous  demandant 
auprès  de  lui  vos  prières ,  madame ,  etc. 

(i)  On  troave  dans  le  tom.  XL  des  Œuvres  de  Bossuet,  pag.  116, 
Fextrût.d'nne  lettre  dn  cardinal  Le  Camus,  écrite  peu  de  tempt  iqpnèfl  eelle*- 
ci^  et  f:pù.f  si.  e^  étoit  authentique,  affoililiroit  beaucoup  le  t^cignage  do 
P.  Kichebra^e  en  fayenr  de  Abne  Guyon.  Mais  Tabbé  de  la  Bletterie  ,q!|>- 
seMre  que  rauththticitë  de  cette  lettre  du  cardinal  Le  Camus  n'est  pas  k  Vahrî 
de  toute  difiîcutté.  H  est  difficile,  en  efibt,  delà  concilier  ateû  1m dèiEE.lè(tr6ft 
du  mèqip  cardinal  q^'on  a  yues  plus  haut,  (pag.  3,4^  ^44)  ^^  ^'"^^  **** 
possédons  les  originaux.  L'abbé  Phâippeaux  est  le  premier  qui  ait  publié  op 
fragment  du  cardinal  en  1783,  dans  sa  RelaHùn  du  Quiétismej  et  on  sait 
que  l'autorité  de  cet  abbé  est  loin  (Pètre  irrécusable.  Yffjei  la  lettre  db*  l'alAké 
de  la  Bletterie,  du  26  décembre  1732,  à  la  suite  de  cette  Carrespondtmet: 

« 

/  . 

79*. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  DOM  RICHEBRAQUE. 

U  demande  à  ce  religieux  de  nouveaux  éclaircissemens  sur  divers  faits  oonoer-. 

nant  Mme  Guy  on. 

Â  Versailles ,  ce  18  avril  16^. 

J'ai  reçu ,  mon  révérend  père ,  l'éclaircissement  que 
je  vous  avois  demandé ,  avec  la  lettre  pour  M™"  Guyoa* 
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Je  vous  rends  grâces  de  votre  exactitude  :  mais  il  me 
reste  encore  quelque  chose  à  savoir  sur  cette  matière  : 
ce  seroit,  l°  si  vous  étiesiprieur  de  Saint-Robert  en 
1686  et  1687^  et  si  cette  inaîson.de  voti^  congrégs^r 
tion  n'est  pas  dan3  Gipenoble  oiï  auprès;  2°  si  (la'issànt 
désormais  à  part  là  calomnie  contre  cette  cl^me  |  qu^on 
vous  avoit  faussement  attribuée)  vous  avez  reconnu 
quelque  chose  dans  sa  doctrine ,  touchant  Tintérieur^ 
qui  ne  soit  pas  orthodoxe  et  conforme  auK  «entiiÀfens 
des  saints  et  des  auteurs  mystiques  àpprcrovijs;  3^  s'il 
sVst  JTait  chez  elle,  ou  ailleurs  par -elle,  pendant  sou 
séjour  A  Grenoble,  quelques  assemblées  scandaleuses 
dont  vous  ayez  eu  connoissance^  4^  enfin  ce  que  vont 
savez  de  la  fille  qui  se  rétrada,  et  s'il"  ne  vous  est 
lien  revenu  de  certain  d'aUleurs  sur  les  mœurs  de 
cette  dame ,  qui  soit  mauvaiis.  Je  vous  demande  sur 
cela ,  mon  révérend  père ,  lé  témoignage  que  la  vé- 
rité vbu&  obligera  de  rendre  sans  acception  de  per- 
sonnes, et  ne  puis  trop  louer  votre  droiture,  aussi 
bien  que  le  zèle  pour  cette  même  vérité,'  que  vous 
marquez  dans'VOtre  lettre  d'une  YUanière  ai  chrétienne 
et  si  éloignée  de  tout  intérêt  humain.  Accordesi-moi) 
s'il  vous  platt,  quelque  part  à  vos  prières  devant' lé 
Seigneur,  que  vous  servez  si  purement,  et  me  croyez 
toujours,  mon  révérend  père,  très- sincèrement  A 
vous. 


■■'i'«*.''  t 
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^  I 

«  *  ■ 

^iktvt  que  fe  pr^ier président  de  la  Cour  des  aides 
fit  au  duo  de  Ckévreuse  de  la  lettre  du  cardinal 
Le  Camus  son  frère ^ 

* 

19  iTiil  ^695^ 

•  »     »        • 

M*:Ie  cardinal  Lé  Camas  a  rëpondu  à  M»  le  pre-« 
niier  président  de  la  Cour  des  aides,  son  frère  ^'^  j 
quUl  n'a  jamais  rien  vu  m  connu  de. mauvais  en 
M"^  Guyon;  que  cette  dame  fut ,  il  y  a  dix  oCi  douse 
axis,  dans  le  diocèse  de  Genève,  où  M.  l'ëvéque 
Favoit  appelée ,  et  où  elle  contribuolt  beaucoup  à  la 
conversion  des  .hérétiques,  tant  par  elie*m^e  qu^ 
par  s6s  aumônes-,  que  le  vicaire-général  de  C€t  éyê- 
que  et  le  P>  Lacombe  étant  en  concun'ence  pour  la 
direction  de  M"*  Guyon , .  et  le  dernier  l'ayaAt  em- 
porté ,  M^  de  Genève ,  pour  éviter  cet  embarras^  avoit 
souhaité  qu'elle  se  retirât^  qu'elle  étoit  venue  d'abord 
à  Grenoble,  d'où  ayant  passé  à  Gênes,.  eUe  éiolt  re^ 
tournée  de  nouveau  à  Grenoble;  que,  dans  ces  deux 
voyages,  M.  le  cardinal  avoit  trouvé  en  ^Ue  beau* 
coup  de  vertu  et  de  piété*,  qu'elle  vit  en, ce  pays.-^là 
les  Chartreuses  de  Ple..«.^ ,  à  qui  elle  donna  un  com- 
mentaire sur  le  Cantique  des  caîitiqueSy  et  leur  ap- 
prit beaucoup  de  choses  de  spiritualité ,  dont  le  père 
général  des  Chartreux  ne  fut  pas  content  :  ce  qui  Fa 
même  engagé  depuis  à  faire  d'autres  commentaires 
sur  le  même  Cantique  (que  M.  le  premier  président 
et  je  crois  M,  le  cardinal  trouvent  assez  mauvais;) 

(i)  Vojet  la  lettre  du  cardinal  au  duc  de  GheTreuse,  ci^dessus  pag.  i43-. 
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qu'elle  cessa,  &  cause  de  cela,  de  voir  les  Chartreu- 
ses ;  qu'elle  alloit  souvent  au  Verbe  incarne ,  où  plu- 
sieurs personnes  de  piëtë  se  trouvoient,  même  des 
novices  de  Capucins,  et  qu'elle  y  parloit  de  spiritua- 
lité, et  dogmatisoit^  qu'elle  faîsoit  de  très-grandes 
aumônes,  et  marquoit  beaucoup  de  vertu  dans  sa 
conduite  ;  qu'à  son  dernier  voyage ,  le  père  prieur  de 
Saint-Robert,  religieux  bénédictin  ^\  savant  et  pieux 
théologien ,  assuriR  M.  le  cardinal  que  M"^  Guyon  lui 
avoit  soutenu  la  XLiV  proposition  de  Molinos;  que 
M.  le  cardinal  l'ayant  appris  à  M"^  Guyon ,  elle  l'avoit 
nié  fortement,  en  affirmant  qu'elle  n'avoit  jamais  dit 
ni  pensé  une  chose  si  abominable  ;  que  lui  cardinal 
l'avoit  redit  au  prieur,  qui  avoit  toujours  persisté  à 
le  soutenir,  et  que  M.  le  cardinal  avoit  été  bien  aise 
qu'elle  sortit  de  son  diocèse^  que,  comme  elle  lui  avoit 
demandé  une  lettre  de  recommandation  pour  M.  le 
lieutenant  civil  touchant  ses  affaires  temporelles ,  il 
n'avoit  pas  voulu  refuser  une  dame  de  condition  dans 
laquelle  il  n'avoit  jamais  vu  que  beaucoup  de  piété 
et  de  vertu. 

Qu'il  est  vrai  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet  à  M.  le  cure 
de  Saint -Jacques,  mais  que  ce  dernier  a  eu  grand 
tort  de  montrer  cette  lettre,  et  que  lui  cardinal  est 
maintenant  très-fâché  de  l'avoir  écrite. 

(2)  Cest  D.  Klchebraqne,  qm.  avoit  été  prieur  de  Saint-Kol)ert  de  Cor- 
nîDon ,  monastère  de  Bénédicthts  dans  le  diocèse  de  Gr^oble.  Ce  reHgienx 
d6nentit  le  paropoa  qu'on  Ini  attribue  id.  Voyez  ses  lettres ,  d-dessos  pag^  164 
et  i65. 
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M  DÔMRtCHÉBRAQÛÈ  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

1 

Nouveaux  détails  sur  la  conduite  de  Mme  Guyon. 

A  Blois'y  a3  «Tiil  i69fif.  .    . 

Un  petit  voyage  que  j'ai  été  obligé  de  aire ,  m-ât 
empêché  de  répondi:e.pla8  tôt  à  la  lettre  que  Vôuli 
m'avez  fait  rhonneur  de  m'écrire.  Je  le  fais,  quoique 
je  .ne  conooisse  pas  dç  quelle  utilité  puiaae  être  ma 
réponse,  ni  pourquoi  yous^m'ordoBiie^  de  la  foilMU 
Je  ne  le  yeux- savoir  qu'autant  qu'il  vous  plaira,  mou-t 
seigneur.  Vous  le  voulez,  j'obéis,  et  je  réponds  k 
chaque  chef  en  particulier.  ' 

Au  premier,  qu'en  i686  et  1687,  j'étois  prieurs  de 
Saint-Robert,  et  que  ce  monastère  n'est  p9is,^dB.QA 
Grenoble,  mais  à  trois  grands  quarts  dé  lieue  de  ce 
pays-là.  /  *• 

Au  deuxième,  que  je  n'ai  ni  assez  de  lumière :ol 
assez  d'expérience  pour  juger  de  la  doctrine  de  la 
dame  ^  mais  eUe  a  écrit ,  et  il  pàroît  naturel  que , 
sur  ses  écrits^,  elle  soit  ou  condamnée  bu  justifiée 
par  des  personnes  plus  éclairées  et  plus  expérimeiH' 
tées  que  moi.  .'    . 

Au  troisième,  qu'il  pe  m'est  jamais  revenu  qu'il 
se  soit  ;ten]a»chez  Ici  da^ne  ou  en.,sa  présence. d|e8„i9iaTf 
siemblées  nocturnes.  Il  s'en  tint  une ,  (et  c'est  peut^ 
être  ce  qui  fait  l'équivoque)  non  pas  dans  Grenoble,' 
mais  dans  le  petit  bourg  où  notre  monastère  est  situé, 
de  laquelle  je  me  crus  pour  lors  obligé  de  donner 
avis  à  M8'  l'évêque,  et  sur  laquelle  je  ne  pourrois 
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pas  ici  m'expliquer.  Mais  M"**  Guyon  n'y  avoit  nulle 
part  9  et  je  ne  crois  pas  même  qu'elle  fut  actuellement 
à  Grenoble.  Cette  assemblée  n'eut  aucune  suite,  et 
peut*étre  le  hasard  y  eut-il  sa  part,  au  moins  à  L'égard 
d^  certaines  personnes  qui  s'y  rencontrèrent. 

Au  quatrième  enfin ,  que  j'ai  su  en  effet  l'histoire 
de  la  fille  qui  se  rétracta ,  mais  que  ce  n'a  été  que 
sur  des  ouï-dire  et  paf  des  bruits  publics.  Ces  bruits 
étoientv  autant  que  ma  mémoire  peut  encore  four-* 
oirf  que  cette  fille  ^^^ ,  après  le  départ  pour  Yerceil 
de  M"^  Guyon,  avec  laquelle  elle  avoit  demeuré, 
avoit  dit  de  la  dame  à  un  P.  Siméon ,  Augustin  dé<- 
chaussé ,  bien  des  choses  qui  ressentoient  la  turpi* 
tudQ,  et  desquelles  on  crut  devoir  avertir  le  seigneur 
évéque^  ce  qui  fit  grand  bruit  dans  Grenoble ,  et  prin- 
cipalement au  palais  épiscopal  où  je  l'appris  :  mais  le 
bruit  s'apaisa  bientôt,  parce,  disoit-on,  que  la  fille 
s'étoit  rétractée,  ayant,  par  les  remords  de  sa  con- 
science ,  reconnu  que  le  seul  dépit  de  n'avoir  pas  fait 
le  voyage  l'avoit  fait  parler  si  mal  à  propos»  On  di- 
soit  aussi  que  cette  fille  avoit  eu  quelque  temps  l'es- 
prit égaré.  C'est  ce  qu'on  disoit. 

Vous  voulez,  monseigneur,  que  j'ajoute  s'il  ne  m'est 
rien  revenu  d'ailleurs  de  mauvais  des  mœurs  de  la 
dame.  Je  le  fais,  en  vous  assurant  que  non.  On  di- 
soit au  contraire  beaucoup  de  bien  de  sa  grande  re- 
traite ,  de  ses  charités ,  de  son  édifiante  conversa- 
tioa,  etc.  Un  M.  Giraud,  entre  les  autres, conseiller,  et 
si  j'ose  le  dire  d'un  si  saint  homme,  mon  ami,  homme 
d'une  probité  reconnue ,  et  que  l'on  m'a  mandé  être 

(i)  Cateau-Barhe,  dont  il  est  parlé  dans  U  lettre  du  cardinal  Le  Camus.. 
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mort  depuis  quelques  mois  en  odeur  de  sainteté  ^  né 
pouvoit  s'en  taire,  et  prenoit  gënëreusement  son  part!» 
quand  la  prudence  ou  la  charité  Texigeoient  de  lui. 
Un  P.  Odile,  Rëcollet,  ne  parloit  pas  si  favorable- 
ment d'elle;  mais  c'ëtoit  contre  sa  doctrine,  et  non 
pas  contre  ses  mœurs  qu'il  parloit.  Je  ne  me  sou- 
yiendrois  pas  aisément  de  ce  qu'il  disoit. 

C'est  devant  Dieu,  en  la  présence  duquel  j'ai  la 
confiance  que  je  suis  en  écrivant  cette  lettre  y  tout  ce 
que  je  crois  pouvoir  dire  sur  ces  quatre  ou  cinq  chefis. 
Vous  me  ferez  mander  quand  il  vous  plaira,  monsei- 
gneur, (si  pourtant  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  que 
je  le  sache)  pourquoi  vous  avez  voulu  que  je  me  sois 
expliqué  là -dessus.  Je  ne  le  saurois  deviner,  mais 
j'ai  obéi  simplement.  Je  suis,  dans  la  même  simpli- 
cité, et  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

82. 

DU  P.  LACOMBE  A  M™  GUYON. 

n  l'encourage  dans  les  croix;  ayis  sur  la  condoite  ^'elle  doit  tmir  dam  ka 

conjonctures  présentes. 

Ce  12  mai,  jour  de  TÀscensiony  1695. 

J'ai  été  également  surpris  et  réjoui ,  lorsqu'à  l'ou- 
verture du  paquet,  que  mon  tout -puissant  Maître  a 
conduit  heureusement,  j'ai  reconnu  votre  caractère , 
dans  un  temps  où  il  y  avoit  si  peu  d'apparence  que 
je  pusse  recevoir  de  vos  nouvelles,  de  vous-même, 
ni  guère  par  autre  voie.  La  divine  Providence  se 
rend  admirable  en  nous  ouvrant  toujours  des  moyens 
de  nous  communiquer  nos  croix  et  nos  confusions  ^ 
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afin  que  notre  union  de  foi  et  de  croix  ait  toute 
]'ëtendue  et  toutes  les  suites  que  Dieu  lui  a  desti- 
nées. Que  je  suis  obligé,  en  mon  particulier,  à  la 
charitable  personne  qui  vous  a  permis  de  m'écrire  ! 
Je  prie  Dieu  de  lui  en  donner  une  immortelle  cou- 
ronne, et  de  bénir  de  ses  plus  grandes  grâces  la 
maison  où  tous  êtes  traitée  si  charitablement ,  pen- 
dant que  d'ailleurs  on  vous  exerce  et  poursuit  avec 
tant  de  rigueur.  Je  vous  croyois  en  repos  dans  une 
profonde  retraite ,  et  j'apprends  que  c'est  là  même 
que  vous  êtes  plus  tourmentée.  De  toutes  les  lettres^ 
ai  bonnes,  si  utiles,  si  fidèles,  que  j'ai  reçues  de  vous, 
nulle  ne  m'est  si  chère  que  la  dernière ,  parce  qu'au- 
cune ne  m'a  tant  fait  voir  jusqu'où  la  divine  main 
vous  immole ,  et  quelle  est  la  pesanteur  de  la  croix 
dont  elle  vous  a  chargée.  A  en  juger  évangéliquement, 
et  à  remarquer  les  dispositions  dans  lesquelles  vous 
la  portez,  assistée  d'une  puissante  grâce,  qui  vous 
rend  immobile  dans  l'amoureuse  résignation ,  ce  n'est 
pas  mauvais  signe  :  au  contraire ,  la  conduite  et  le 
règne  de  Dieu  y  paroissent  sensiblement.  Pour  peu 
qu'on  y  fît  d'attention,  on  y  découvriroit  les  caractères 
de  l'esprit  de  Dieu  ;  mais ,  dans  le  temps  d'obscurcis- 
sement, de  si  claires  et  de  si  pures  vérités  sont  mé- 
connues et  traitées  d'erreurs.  Dieu ,  qui.  permit  que 
les  prêtres  et  les  docteurs  de  la  loi  fussent  aveuglés 
au  sujet  de  la  vie  et  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
son  Fils,  le  permet  de  même  à  l'égard  des  âmes  qu'il 
veut  rendre  plus  conformes  à  cet  adorable  Fils.  C'est 
l'amour -propre  qui  aveugle  le  cœur  de  l'hojnme  : 
la  science  et  l'autorité  l'enflent;  le  désir  de  plaire  aux 
puissances,  de  se  faire  un  mérite  auprès  d'elles,  de 
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s'acquërir  un  nom  dans  le  inoDde,  dëtoornent  fa- 
cilement de  la  droite  voie  et  du  juste  jugement.  Quoi 
qu'il  en  soit,  vous  avez  appris  de  Dieu  même  à  re- 
cevoir tout  de  sa  main  et  à  lui  tout  délaisser»  Avec 
cela,  tout  va  très-bien  pour  vous.  Dieu  laisse  fort  em<- 
brouiller  les  choses,  pour  les  démêler  un  jour  avec  plus 
d'éclat  y  ne  fût-ce  qu'au  grand  jour  de  son  jugement. 
Pour  moi ,  par  l'intime  conviction  que  j'ai  que  vous 
êtes  à  Dieu ,  et  qu'il  habite  et  règne  en  vous ,  je  m'est!- 
merois  heureux  de  vous  tenir  compagnie  dans  le  sup- 
plice, en  criant  hautement  que  je  tiens  pour  vous^ 
persuadé  que  vous  tenez  pour  Dieu^  et  certes*  je  ne 
suis  pas  sans  supplice»  Grâces,  gloire  à  la  divine  Pro- 
vidence !  Il  est  assez  rude  et  assez  long ,  sans  savoir 
ce  qui  m'en  reste  à  essuyer.  Dieu  nous  réserve  ver» 
la  fin  les  choses  les  plus  extrêmes ,  les  plus  surpre- 
nantes, les  plus  écrasantes.  Il  me  souvient  de  ce  que 
vous  disiez  de  cette  année  1 695,  que  ce  seroit  la  queue 
de  la  persécution.  Il  est  bien  vrai;  car  rien  n'est  plus 
mal  aisé  à  écorcher  que  la  queue.  De  toutes  les  croix, 
je  n'en  connois  pas  de  plus  rude  que  celle  d'être  traité 
comme  vous  l'êtes.  Quand  je  commençai  d'être  in- 
terrogé et  contredit  avec  tant  de  préoccupation  et 
d'aigreur,  sur  des  vérités  si  claires  et  si  importantes , 
j'en  fus  si  démonté  et  si  accablé ,  que  rien  ne  me  pa-» 
roit  plus  sensible.  Mais  je  ne  comprends  pas  com- 
ment vous  pouvez  signer  pour  erreurs,  dés  dogmes 
qui  ne  sont  pas  certainement  de  vous.  A  moins  qu'on 
ne  vous  les  montre  dans  leurs  propres  termes  en  vos 
écrits  ou  en  vos  réponses,  il  faut  constamment  re- 
fuser de  les  avouer  pour  vôtres,  et  persister  dans 
la  soumission  que  vous  avez  tant  protestée ,  deman- 
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dant  UQ  jugement  sur  le  tout  9  et  vous  excusant  de 
tant  de  signatures.  Dieu  vous  veut  sans  autre  conseil 
que  le  sien  ;  c'est  bien  assez.  Ce  qui  paroit  renverse- 
inent  et  désordre  à  l'esprit  humain ,  sera  reconnu  de 
Difeu  pour  vëritë,  pour  justice,  pour  amour.  Que  de 
bon  cœur  je  vous  aiderois  de  tout  ce  qui  dëpendroit 
de  moi  !  Mais  Dieu  9  pour  sa  gloire  et  pour  la  con- 
sommation de  votre  sacrifice ,  vous  veut  abandonnée 
des  hommes,  et  délaissée  à  lui^eul.  Il  s'accomplit  en 
votre  personne  une  histoire  si  singulière ,  que  la  di- 
vine volonté ,  qui  l'a  inventée ,  et  qui  l'exécute  sur  son 
projet  éternel,  en  tirera  une  gloire  immense. 

Nous  avons  reçu  le  paquet  des  écrits  depuis  peu 
de  jours  seulement.  J'ai  lu  le  Purgatoire;  il  est  fort 
bon  et  solide  :  il  y  auroit  quelque  chose  à  ajouter  et 
à  expliquer.  Un  seul  endroit  doit  être  raccommodé  j 
c'est  où  il  est  parlé  du  jugement  particulier  :  il  est 
certain  que  chaque  ame  le  reçoit  à  l'heure  de  sa  mort^ 
mais  celles  qui  doivent  être  plus  sévèrement  punies 
l'oublient  aussitôt  après,  le  souvenir  leur  en  étant 
ôté ,  pour  les  faire  plus  souffrir.  Saint  Clément  Alexan- 
drin est  un  excellent  ouvrage.  Il  parott  que  son  au- 
teur a  été  singulièrement  inspiré ,  pour  déterrer  d'un 
auteur  si  grave  et  si  ancien  la  véritable  théologie  mys- 
tique et  l'illustre  témoignage  qu'elle  en  reçoit. 

Le  Job  est  beau  et  plein  d'une  véritable  et  salu- 
taire doctrine,  tirée  du  sacré  texte  avec  beaucoup 
de  justesse,  non  sans  une  particulière  inspiration: 
néanmoins  il  auroit  besoin  d'être  un  peu  retouché. 
Toute  facilité  d'écrire  et  de  lire  m'est  ôtée,  et  mon 
étourdissement  augmente  de  jour  en  jour.  Je  n'at- 
tends que  la  mort,  et  elle  ne  vient  point,  ou  plutôt 
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elle  vient  assez  cruellement  chaque  jour,  sans  nous 
achever  par  son  dernier  coup.  Le  jardinage  que 
j'exerce  depuis  cinq  ans  m'est  insupportable  y  et  d'une 
amertume  extrême;  cependant  il  faut  que  je  le  con- 
tinue. Le  corps  est  fort  ëpuisé  de  forces  et  languis- 
sant; et  si  la  divine  main  le  pousse  plus  loin  que  ja- 
mais f  une  peine  intérieure ,  la  plus  bizarre  que  j'aie 
eue  de  ma  vie ,  me  fait  beaucoup  souôrir  depuis  quel- 
ques mois.  Tout  s6  verra  en  Dieu,  si  nous  ne  pou- 
vons plus  nous  voir  en  ce  monde. 

Les  enfans  de  Dieu  dans  ce  lieu-ci  sont  constans 
dans  leurs  voies.  Tous  ceux  qui  ont  ouï  parler  de 
vous  vous  honorent  et  vous  aiment.  Le  principal  ami 
ne  se  lasse  point  de  me  continuer  ses  charités  et  ses 
libéralités.  Le  jeune  ecclésiastique  comprend  toujours 
mieux  les  voies  de  Dieu.  Jeannette  ne  vit  presque 
plus  que  de  l'esprit,  son  corps  étant  consumé  pa^ 
des  maux  si  longs  et  si  cruels.  Elle  vous  aime  et  vous 
est  unie  au-delà  de  ce  qu'on  peut  en  exprimer,  vous 
goûtant  et  vous  estimant  d'autant  plus  que  plus  on 
vous  décrie  et  vous  déchire.  Elle  vous  salue  et  em- 
brasse en  notre  Seigneur,  avec  toute  la  cordialité  dont 
elle  est  capable.  Nous  n'attendons  que  l'heure  que  , 
Dieu  nous  l'enlève.  Elle  a  une  compagne  et  confi-  - 
dente ,  entr'autres,  qui  est  d'une  simplicité  et  candeur 
admirable.  Pour  moi,  je  vous  suis  acquis  plus  que 
jamais. 


<i    I 
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DE  M.  TRONSON  A  LA  DUCHESSE  DE  CHAROST. 

Sut  une  cotaséquenoe  pratique  de  quelqiies  Àrticlefl  dlMy. 

Le  saint  jour  de  la  Pentecôte ,  22  mai  1695. 

Je  ne  sais,  madame,  si  vous  aurez  tu  l'Ordon- 
nance de  M.  rëvéque  de  Meaux ,  ou  celle  de  M.  l'ëvé'- 
qae  de  Châlons  contre  le  quiétisme.  Si  l'une  ou  l'au- 
tre est  tombée  entre  vos  mains ,  je  ne  doute  pas  quô 
vous  n'ayez  fait  une  attention  particulière  aux  xv* 
et  xxi°  Articles,  qui  sont  d'une  extrême  conséquence 
pour  ceux  qui,  marchant  par  une  voie  de  simplicité 
fort  grande ,  croient  n'être  point  obligés ,  même  quand 
ils  se  confessent ,  de  faire  aucun  acte  particulier  et  dis-» 
tinct ,  s'imaginant  que  l'amour  de  Dieu  ^  qui  les  ren- 
ferme tous ,  leur  suffit.  Je  ne  crois  pas  que  votre  voie 
de  simplicité ,  dont  vous  m'avez  fait  autrefois  l'hon- 
neur de  me  parler,  aille  jusqu'à  cet  excès  ^^K  Mais 
cependant  j'ai  pensé  que  le  désir  de  vous  aiSermir 
dans  la  bonne  voie,  et  le  zèle  que  I)ieu  me  donne 
pour  votre  perfection  et  votre  salut,  pouvoient  bien 
me  faire  prendre  la  liberté  de  vous  écrire  ceci ,  que 
je  vous  prie  de  ne  regarder  que  comme  la  marque  la 
pjus  sensible  que  je  puisse  vous  donner  de  la  sincé- 
rité avec  laquelle  je  suis  en  notre  Seigneur ,  etc. 

(1)  n  est  à  remarquer  qu'à  cette  ^oque  M.  Tronson  poussoit  les  précau- 
tions plus  loin,  sur  cette  matière,  que  Bossuet  ne  crut  devoir  le  faire  peu 
de  temps  après ,  dans  ses  Réponses  aua;  difficultés  de  Mme  de  la  3faison- 
/ôr*,  lettre  I,  n.  205  lettre  10,  n.  27.  M.  Tronson  paroît  avoir  modifié  depuis 
,IM  sentiméitis  à  cet  égard ,  comme  nous  rapprenons'  de  Mme  de  la  Maisonfort  ^ 
lettre  1 9  n.  fl4,  f&itf.  '.' 

CORRBSP.  12 
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SU. 

DU  P.  LACOMBE  A  M""  GUYON. 

n  adhère  aux  Articles  d'Issj  et  à  V  Ordonnance  de  Bouuet  sur  les  Était 

d'oraison. 

Mai  1695. 

J'ai  tu  T  Ordonnance  du  seigneur  prëlat  dans  le 
diocèse  duquel  vous  êtes  présentement.  Je  ne  puis 
que  louer  et  bënir  Dieu  avec  votre  cœur,  qui  Je  fait 
sans  doute  constamment ,  pour  la  nouvelle  flétrissure 
qu'il  a  permis  qui  nous  soit  arrivée  par  cette  nou- 
velle condamnation  de  nos  petits  ouvrages  y  lesquels 
néanmoins  ne  sont  pas  tant  de  nous ,  que  de  tant  de 
graves  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  matières  avec 
beaucoup  plus  d^étendue  et  plus  de  liberté.  Nous  ne 
sommes  que  leurs  échos ,  qui  avons  tâché  de  répéter 
fidèlement  les  paroles  que  nous  avions  reçues  d'eux. 
Dans  mon  Analysù^  j'ose  dire  qu'il  n'y  a  rien  du 
mien  que  la  préface,  i  laquelle  on  ne  trouva  rien  à 
redire  lorsque  je  fus  interrogé  à  Paris.  Tout  le  reste 
est  tiré  de  bons  auteurs  qui  y  sont  cités;  et  si  vers  la 
fin  de  l'ouvrage  je  ne  les  allègue  pas,  je  ne  laisse 
pas  de  rapporter  leurs  propres  termes ,  comme  il  me 
seroit  aisé  de  le  justifier,  si  j'étois  en  liberté,  et  que 
je  pusse  être  écouté.  Mais  puisque  les  pasteurs  des 
églises  du  Seigneur  réprouvent  ces  opuscules,  nous 
les  devons  nous-mêmes  réprouver,  quant  à  Tusage 
qu'on  n'en  veut  pas  souffrir,  et  aussi  quant  aux  pro- 
positions qu'ils  déclareroient  erronées,  dès  qu'on  nous 
les  montreroit  en  propres  termes  dans  nos  écrits*  Le 
bifen  de  l'union ,  de  Tobéissance ,  de  la  charité ,  est 
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préférable  à  toute  contestation,  ou  résistance,  ou 
justification  ;  outre  que ,  dans  le  fond ,  vous  et  moi 
trouvons ,  dans  ce  succès  de  noâ  petits  traites ,  tout 
ce  que  nous  avotis  prétendu,  savoilr^  FacCompliçse- 
ment  de  la  Volonté  dé  Dieu,  en  cela  comme  dans 
tout  le  reste.  Qui  ne  se  propose  point  d'autre  but, 
n^est  jamais  frustré  de  ses  espérances.  Il  n'arrive  rien 
dans  le  mroâde  dont  Dieu  ne  fasse  un  sujet  de  sa 
gloire.  SI  l'amour  de  cette  adorable  gloire  fait  tout 
notre  contentement,  comme  nous  le  demandons  à  la 
divine  bonté ,  rien  ne  manquera  à  notre  satisfaction , 
comme  rien  ne  sauroit  empêcher  l'accomplissement 
de  notre  unique  dessein.  C'est  là  que  se  trouve  l'heu- 
reuse immobilité  du  cœur ,  si  combattue  et  néanmoins 
si  nécessaire  en  nos  jours.  Je  m'étonnerois  qu'en  épar- 
gnant  tant  d'écrivains ,  qui  en  ont  dit  infiniment  plus 
que  nous,  on  nous  eût  singulièrement  entrepris,  n'é- 
toit  que  les  désordres  qu'on  a  reconnus  en  nos  jours, 
ont  donné  lieu  de  se  plus  défier.  Cependant  j'ai  de- 
vant Dieu ,  dans  ma  conscience ,  la  consolation  de  ne 
voir,  ni  dans  mon  écrit  ni  dans  mon  opinion,  les  er- 
reurs qui  sont  justement  condamnées  dans  les  Arti- 
cles de  Y  Ordonnance  $  et  si  je  poùvois  produire  ce 
que  j'en  ai  écrit ,  on  verroit  que  je  combats  directe- 
ment les  principales  qui  y  sont  marquées;  et  contre 
Molinos,  la  continuation  de  son  acte  de  foi  non-in- 
terrompu ,  ce  qui  est  d'autant  plus  ridicule ,  qu'il  la 
veut  établir  même  dès  les  premiers  pas  de  la  vie  in- 
térieure ,  au  lieu  que  ce  privilège  n'est  que  pour  les 
parfaits  contemplatifs  gratifiés  d'une  contemplation 
infuse*,  et  contre  l'aveugle  Malav^l,  qui  a  exclu  de 
l'objet  de   la  contemplation   les  attributs   divins  et 
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rhumanité  de  Jésus  -  Christ ,  coDtre  le  sentiment  de 
tous  les  anciens,  et  contre  la  déûnition  même  de  la 
contemplation.  Si  je  pouvois  vous  envoyer  ces  écrits 
que  j'ai  faits,  je  le  ferois  volontiers;  mais  je  doute 
que  vous  puissiez  les  recevoir.  Pour  ce  qui  est  des 
actes,  il  est  certain  qu'il  en  faut  faire.  Qui  ne  feroit 
point  d'actes,  ne  feroit  rien,  puisque  ces  actes  sont 
l'action  de  l'ame.  Mais  comme  il  y  en  a  de  plus  ou 
moins  parfaits  dans  leur  étendue,  dans  leur  durée  y 
dans  leur  élévation,  dans  le  dégagement  des  sens,  i\ 
faut  de  nécessité  que  ceux  des  personnes  plus  avan- 
cées ou  parfaites,  soient  plus  simples  et  plus  élevés 9, 
et  conséquemment  moins  sensibles  que  les  autres.  Je 
vous  ai  déjà  mandé  que  je  signerois  sans  difficulté 
les  Articles  qu'on  vous  a  fait  signer.  Encore  qu'il  soit 
vrai  que  la  théologie  mystique ,  comme  les  premiers 
écrivains  en  ont  averti ,  ne  se  puisse  comprendre  que 
par  ceux  qui  ont  l'expérience ,  et  qu'en  ce  sens  on 
puisse  dire  qu'elle  est  la  pierre  blanche,  et  le  nom 
nouveau  que  nul  ne  connoît  que  celui  qui  le  reçoit  ^^^ , 
il  est  néanmoins  certain  qu'elle  ne  contrarie  en  rien 
la  théologie  commune ,  qui  discerne  très-bien  ce  qui 
est  erreur  d'avec  ce  qui  ne  l'est  pas ,  et  qui  conserve, 
défend,  explique,  propose  les  règles  de  la  foi,  selon 
la  parole  de  Dieu  ou  écrite  ou  transmise  par  tradi- 
tion. Je  ne  voudrois  point  de  théologie  mystique,  h 
elle  étoit  contraire  à  la  scolastique  :  mais  pour  lui 
être  ou  cachée  ou  supérieure  en  certaines  choses,  elle 
ne  la  contrarie  pas  -,  elle  n'est  même  que  la  suite ,  W 

progrès  et  le  couronnement  Je  l'autre,  en  ce  q^e^ 

•» 

(a)  Af>oc>  II.  17.  1 
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sur  les  principes  que  celle-ci  établit 9  celle-là  tâche 
de  s'élever  par  les  degrés  auagogiques  jusqu'à  l'unioo 
divine,  et  à  la  jouissance  de  Dieu,  telle  qu'on  la  peut 
obtenir  dans  cette  vie  par  un  parfait  amour ,  quoique 
sous  le  voile  de  la  foi.  Pour  nous,  ma  chère  sœur, 
frappés,  flétris,  décriés  depuis  si  long-temps,  lais- 
sous  à  Dieu  le  soin  de  sa  vérité ,  de  son  Église ,  des 
âmes  où  il  veut  régner,  et  contentons-nous,  pour  tout 
bien ,  de  l'amour  de  sa  volonté ,  et  de  l'accomplisse- 
ment de  ses  plus  que  justes  desseins.  Rien  ne  périt 
pour  nous,  puisque  rien  ne  périt  pour  Dieu.  Deman- 
dons-lui d'uu  même  cœur  le  véritable  amour  de  sa 
gloire  plus  que  de  nous-mêmes,  plus  que  de  tout 
bien  créé  :  vivons  et  mourons  dans  le  total  abandon 
que  son  amour  nous  doit  inspirer.  0  que  cet  aban- 
don est  bien  exprimé  dans  ces  beaux  mots  de  saint 
(3jprien  et  de  saint  Augustin,  ut  totum  detur  JJeo; 
que  tout  soit  donné  à  Dieu ,  tout  remis ,  tout  délaissé , 
et  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  5  que  ce  soit  l'uni- 
que terme  où  tende  fidèlement  notre  cœur  !  Avec  cela 
seul,  il  ne  lui  mânqueite  jamais  rien;  car  c'est  là  la 
pariaite  charité  à  laquelle  rien  ne  nianque ,  puisque 
Dieu  est  cliarité.  Je  le  prie  d'être  votre  forcé  et  vôtre 
protection  parmi  vos  traverses  et  vos  niaiix  de  toute 
sorte ,  jusqu'à  ce  qu'il  opère  votre  bienheureuse  con- 
sounimation.  Tous  les  amis  et  les  bomies  àinés  dé  ce 
lieu  vous  saluent  très-cordtalement.  On  a  fait  de  cœur 
beaucoup 'de  prières  pour  vous.  Des  personnes  d'une 
vertu  éprouvée  se  sentebt  unies  à  vous^fians  vous  avoir 
vue',  quelques-u^ies  même  sans  avoir  guère  ouï  parler 
de  vous.  Pour  moi ,  je  demeure  constamment  votre 
très-acqiûs  en  noire  Seigneur  Jéstis- Christ  crucifié. 
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85. 

DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

n  Tencourage  dans  ses  croix,  et  la  félicite  d'avoir  signé  les  Articles  d'Issj. 

Ce  35  mai  1695. 

J'ai  reçu  heureusement  deux  de  voa  lettres  ^de 
Meaux.  Plaise  au  ciel  que  tous  receviez  de  iDjêine 
mes  réponses  !  Je  ne  puis  assez  admirer  ni  assez  louer 
la  divine  Providence,  de  ce  qu'elle  me  fait  savoit 
une  bonne  partie  de  vos  croix,- auxquelles  il  est  juste 
que  je  prenne  part ,  et  parce  que  leur  cause  bous  est 
commune,  et  par  la  compassion  que  je  dois  avoir 
de  vos  maux.  Yos  croix  extrêmes  ayant  opërë  votre 
parfait  aoéantissemeni  en  Dieu.  $eul,  selon  son.  desr- 
sein ,  feront  jusqu'à  votre  dernière  heure  la  couronné 
et  le  voile  glorieux  de  ce  même  anéantissement.  Tout 
ce  qi|e  vous  me  marquez  de  votiie  ét^^t  en  est  une 
preuve  plu^.qi^e  probable.  Depuis  qqe  Ton  n'est. plus 
çt  que  l'on  ne  subsiste  plus  en  soi,. mais  en JQieu  seul, 
il  jGaut  de  nécessité  qu'on  ne  se  trouve  plus,. et. qu'on 
ne  se  sqnl^e  plus  être  ce  qu'on  étoit.  Dieu  tirera  une 
girwd^.gl/WHîd'iin  ouvrage  si  profond  et  si  caché  en 
lui ,,lQrâqu|9  l'ayant  couronné  et  glorifié,  il  le  mettra 
en  pi^r^^.év^^ce.  CçpQndapt  il  faut  que  leftplus 
ex^trême^ ,  souffrapces ,  el^  t^^  toute:  sorte  ^  ^urniifenfc» 
coi^sçxyenfi  et. consomment  cette  oçuyri»  adiDiraMe^Ces 
extryémes  ^Qujïrf^ïce^  »p.e  sont.poÎAt  séparées  d^s  eii^T 
trémes  hyniiliations..  Il  n'e^^t  plus  qiuestion  de  voir 
ni  de.  sen^ip  l'abandon ,  dès  qu'il  e^^t  arrivé  à  ^on  Qpioh 
ble  :  on.  demeure,  abandonné  saD«  l'abandopncwQat* 


SUR  l'affaire  du  quiétisme.  i85 

£q  un  mot,  j'éprouve  uo  peu  que  l'on  est  tallement 
tiré  hors  de  soi-même,  que  l'on  ne  se  trouve  plus 
que  pour  souffrir  -,  mais  Dieu  ne  soutient  jamais  plus 
puissamment  une  ame  si  accablée ,  que  quand  tout 
soutien  créé  lui  manque,  et  même  tout  soutien  divin 
aperçu.  Alors  la  protection  de  Dieu  est  d'autant  plus 
fort€  et  plus  étendue,  que  le  délaissement  est  plus 
désolant.  SouiBûrons  donc  autant  qu'il  lui  plaira,  sans 
autre  appui  ni  confiance  que  lui  seul.  Grâce  à  son 
infinie  bonté,  tout  autre  soutien  vous  est  bien  re- 
tranché. 

Dans  les  Articles  que  l'on  vous  a  £Eiit  signer,  je  ne 
vois  rien  à  quoi  je  ne  voulusse  souscrire  après  les 
prélats  et  les  docteurs  qui  les  ont  dressés.  Je  ne  re- 
marque pas  qu'on  ait  prétendu  qu'ils  soient  dans  vos 
écrits,  ni  les  erreurs  qu'ils  condamnent;  mais  ce  sont 
des  vérités  orthodoxes  qu'il  faut  absolument  sauver, 
sans  y  donner  aucune  atteinte  sous  prétexte  de  théo- 
logie mystique  :  ce  qui  n'empéehe  qu'il  n'y  ait  une 
autre  façon  de  produire  ces  actes,  laquelle ,  pour  être 
plus  simple,  plus  durable,  et  réonie  dans  le  regard 
amoureux  de  Dieu ,  ne  laisse  pa«  d'élre  tuèsHTéelle^  fA 
de  satisfaire  encore  plus  parfaitement  aux  obligations 
communes  i  tous  les  fidèles.  J'ai  expliqué  cette  diffi- 
culté dans  le  Moyen  court  et/aeUe  que  j'ai  retou- 
ché ,  et  il  y  en  a  des  passages  de  très-graves  auteurs 
dans  mon  infortunée  Analysiez  J'ai  aussi  fait  un  cha- 
pitre exprès  dans  un  ouvrage  latin  plus  ample ,  que 
j'ai  fait  pour  prouver,  contre  l'aveugle  de  Marseille  ^^^ 
et  quelques  autres,  l'Article  xxiv  des  xxxiv  qu'on 

(i)  Malayal. 
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VOUS  a  présentes  :  il  est  très-solide.  Votre  soumission 
et  souscription  auxdits  Articles  me  paroit  complète 
et  édifiante.  Je  ne  sais  ce  que  l'on  peut  exiger  davan- 
tage ,  à  moins  qu'on  ne  prétende  vous  faire  rétracter 
des  erreurs  formelfes  qu'on  supposeroit  être  dans  vos 
écrits*  C'est  tout  ce  que  peut  faire  une  femme,  que 
de  se  soumettre  aux  pasteurs  de  l'Église ,  sans  qu'elle 
soit  obligée  de  résoudre  des  difficultés  scolastiques. 
Depuis  mon  autre  lettre,  j'ai  lu  tout  votre  Joh.  Il 
me  paroit  très -bon,  plein  d'une  connoissance  pro- 
fonde des  voies  les  plus  intérieures ,  et  d'un  don  sin- 
gulier de  les  bien  expliquer.  Il  n'y  a  que  deux  ou 
trois  endroits  que  je  voudrois  tant  soit  peu  raccom- 
moder, et  en  quelques  autres  ajouter  quelques  petits 
éclaircissemens.  Il  y  a  bien  des  choses  qui  m'ont  été 
gravées  dans  le.  cœur  depuis  ma  prison ,  et  que  j'ai 
lues  avec  plaisir  dans  votre  écrit  telles  que  je  les  H- 
sois  en  moi-même.  Je  prie  Dieu  d'être  d'autant  plus 
votre  consolation ,  votre  fidélité ,  votre  force ,  votre 
tout ,  que  plus  il  vous  retranche  tout  le  reste.  Je  ne 
puis  travailler  à  aucun  ouvrage  de  l'esprit,  mais  seu- 
lement à  mes  jardins ,  encore  avec  un  extrême  dé- 
goût. La  petite  église  d'ici  vous  salue. 

86. 

DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

|1  se  réjouit  avec  elle  des  épreuves  par  lesquelles  Dieu  les  purifie. 

Ce  3  juillet  1695. 

Je  reçois  heureusement  toutes  vos  lettres  de  Meaux; 
avez- vous  reçu  de  même  mes  réponses?  Voici  la  qua- 
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trième.  Je  bënis  Dieu  d'un  même  cœur  avec  vous, 
i\e  tout  ce  qui  nous  arrive  par  sa  plus  qu'aimable 
volonté.  La  grandeur  de  votre  croix  me  fait  juger 
de  la  grandeur  de  son  amour  pour  vous.  Il  faut  que, 
par  toute  sorte  de  soufi&ances ,  d'opprobres ,  de  con- 
tradictions, vous  ressembliez  à  Jésus-Christ,  qui  a 
paru  comme  un  lépreux,  frappé  de  Dieu,  humilié 
et  anéanti  en  toute  manière.  Mais  pour  signer  ou  re- 
connoitre  que  vous  ayez  jamais  rejeté  sa  médiation , 
ou  nié  sa  personne  divine ,  c'est  ce  que  vous  ne  de- 
vez jamais  faire.  Il  n'est  point  d'autorité  qui  ait  droit 
de  vous  y  contraindre ,  à  moins  que  de  si  exécrables 
erreurs  ne  se  trouvassent  en  propres  termes  dans  vos 
dogmes.  Dieu  nous  garde  d'être  jamais  intimidés  jus- 
qu'à avouer  que  nous  ayons  blasphémé  contre  l'ado- 
rable Sauveur,  en  qui  nous  avons  toujours  cru  et  es- 
péré, comme  fait  toute  l'Église,  fallu t-11  être  frappé 
de  tous  les  maux  et  de  toutes  les  flétrissures  possi- 
bles ,  et  dans  le  temps  et  dans  l'éternité.  Ne  confes- 
sons  jamais  d'avoir  douté  le  moins  du  monde  de  ces 
vérités  fondamentales  du  christianisme ,  qui ,  par  la 
grâce  de  Dîieu,  ont  toujours  fait  le  principal  objet  de 
notre  foi,  le  fond  de  nos  espérances,  et  le  centre  de 
notre  amour.  Si  cela  paroissdit  dans  vos  écrits,  il  fau-^ 
droit  le  détester  dans  les  formes;  s'il  n'a  été  écrit 
que  dans  votre  cœur,  comment  présume-t-on  de  l'en 
déterrer?  Ceux  qui  vous  écrivent  différemment  lâ- 
dessus  reçoivent  sans  doute  de  difiérentés  relatioiià, 
qui  leur  font  changer  d'aVis.  Je  vous  conipatîs  infi- 
niment-, mais  je  goûte  d'autant  plus  votre  état,  qu'il 
est  plus  dénué  d'appui  créé ,  et  même  de  Hncréé  en 
manière  aperçue.  Mais  notre  Dieu  et  tout -puissant 
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.maître ,  qui  vous  fait  boiferk  longs  traits  le  calice  de 
la  contradictioD  extérieure  et  du  délaissement  intë- 
rieur,  vous  enivrera  bientôt  de  ses  divines  consola- 
tions,  et  vous  recevra  pour  jamais  dans  la  paix  et 
dans  la  joie  qui  ne  peuvent  manquer  à  ceux  qui  ai- 
ment la  vérité,  et  qui  marchent  dans  la  justice,  et 
qui  ne  respirent  que  l'amour.  Il  y  a  long-temps  que 
je  sais  que  c'est  là  l'esprit  et  la  vie  de  votre  ame , 
que  j'aime  toujours  fortement  et  tendrement  en  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  ;  ce  qui  fait  que  je  ne  saurois 
<*raindre  pour  vous.  Dieu  est  fidèle ,  il  n'abandonne 
pas  à  l'erreur  ou  à  la  corruption  des  mœurs  ceux  qui, 
par  sa  grâce ,  n'ont  d'autre  volonté  que  la  sienne ,  ni 
d'autre  prétention  que  de  le  voir  régner  avec  une 
gloire  immense.  L'heure  viendra  que  cette  longue  et 
efiErojable  tragédie  prendra  fin.  Il  y  a  près  de  huit 
ans  que  nous  sommes  sur  le  théâtre  avec  tant  d'igno- 
minie j  sans  compter  les  cinq  ou  six  années  précé- 
dcBtes  de  nos  premiers  renversemens.  Toutes  les 
lettres  que  je  reçois  de  vous  depub  ce  temps -li, 
m'apprennent  des  choses  funestes  selon  l'hottiltie, 
mais  bonnes,  mais  avantageuses  selon  le  dessein  de 
Dieu.  Qui  sait  si,  un  jour,  après  tant  d'épines  qui 
nous  ont  si  fi)rt  piqués  et  déchirés,  nous  ne  rece- 
vrons point  du  ciel  quelques  roses  de  paix  et  de  re- 
pos? Du  côté  des  hommes,  je  n'en  vois  aucune  ap- 
parence. Diçu  est  tout -puissent.  On  m'a  décrié  de 
nouveau  en  ces  quartiers ,  ^r  des  récits  qui  sont  ve- 
pus  de  loin.  Je  m'étonne  que  l'on  ne  m'entreprenne 
pas  une  autre  fois.  Quoi  qu'il  arrive  de  vous  et  de  moi. 
Dieu,  sa  vérité,  son  règne,  sa  volonté,  sa  gloire  subsis- 
tera toujours,  et  triomphera  en  nous.  Avec  cela,  rien 
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ne  peut  noqs  manquer ,  puisque  c'est  là  que  se  ter-- 
minent  toute  notre  ambition  et  tous  nos  vœux.  Il  se 
rend  singulièrement  admirable  dans  la  conduite  qu'il 
tient  sur  nous  et  sur  nos  semblables.  Il  y  paroît  Dieu 
hautement,  puissamment ,  terriblement*  Tous  les  es- 
prits l'en  loueront  dans  l'éternité.  Tous  les  amis  de 
ce  lieu  vous  honorent  constamment,  vous  estiment, 
vous  aiment,  quoique  je  ne  leur  cache  pas  tout  le 
mal  que  l'on  dit  de  vous.  Les  meilleures  âmes  que 
nous  y  connoissions  vous  sont  les  plus  unies.  Pour 
moi,  je  vous  suis  toujours  très-sincèrement  attaché 
en  notre  Seigneur.  Encore  un  peu  de  patience,  et 
le  souverain  juge  viendra  prendre  notre  cause  en 
main.  Par  sa  miséricorde,  depuis  qu'il  nous  à  Sinrgu-^ 
Hèrement  appelés  à  son  service ,  nous  n'avorts  pré-» 
tendu  que  son  règne,  ni  cherché  que  son  amour. 
Quand  on  cherche  sincèrement  Dieu ,  on  ne  peut 
s'écarter  de  la  vérité  ni  de  l'amour,  puisque  quicon- 
que le  cherche  sans  feinte  le  trouve  infailliblement , 
et  que ,  l'ayant  trouvé ,  on  possède  en  lui-même  toute 
vérité  et  le  parfait  et  immortel  amour. 

On  salue  cordialement  vos  filles,  et  toutes  ees  bonnes 
âmes  à  qui  Dieu  donne  des  sentimens  de  compassion 
et  de  tendtessè  pour  vous..  Q  chère  mère  !  Dieu  vous 
a  biein  livrée  pour  tant  d'autres.  Vous  souvient-il  qu'i 
Montboneau.il  fallut  nous  iivrer  pour  porterie  sup- 
pHce?Notis  ne  savons  encdre  quelle  sera  notre  fin; 
mais  jusqu'ici ,  grâce  ^  Dieu,  nous  ayoi^^  eléj^s^ez 
bien  pris  au  ngiot.  0  gloire  de  Dieu!  ô  empire  du 
Très- Haut  I  établissez  -  vous  ,•  paroisser  arec  éclat; 
n'épargnez  pas  ces  néants  où  ils  peuvent  y  servir. 
Us  sont  à  vous  sans  réserve,  non-seulement  par  1^ 
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droit  de  la  erëatioo,  mais  par  l'amoureux  assujétis- 
sèment  qu'ils  vous  ont  mille  fois  voué  sans  bornes  et 
sans  exception. 

87  ^ 

DES  RELIGIEUSES  DE  LA  VISITATION  DE 
MEAUX  A  M™  GUYON. 

Elles  lui  témoignent  leur  estime ,  et  se  recommandent  à  s»  prières. 
De  notre  monastère  de  Meaux,  ce  9  juillet  1695. 

Vous  avez  si  puissamment,  gagné  les  cœurs  de 
cette  communauté  par  vos  bontés  et  les  exemples  de 
votre  vertu ,  qu'il  nous  est  impossible  de  laisser  par- 
tir  M*''  Marc ,  sans  la  charger  de  ces  foibles  ténioi-- 
gnagesy  qui  ne  vous  prouveront  jamais  assez  la  juste  es- 
time dont  nous  sommes  prévenues  en  votre  faveur  ^^K 

>  Œyvre^  de  Bossuet,  1Ô19;  tom.  XL,  in-8^,  pag»i49«  .  ' 

(1)  A|me  Guyon  venoit  de  quitter  Meaux,  après  s'être  soumise  à  \0r^ 
donnance  de  Bossuet  qui  condamnoit  ses  livres  et  ceux  du  P.  Laoom|ie. 
Voyez  VUistoire  de  Fénelon,  liv.  U,  n.  28.  Voici  la  teneur  de  VActe  de 
soumission  qu'dle  souscrivit  : 

ce  Je  reconnois  que  Mgr  Vévéque  de  Meaux  m'a  remis  en  main  son  Or-^ 
donnance  et  Instruction  pastorale  sur  le,ç  Mtats  d'ojraison^  en  date  di| 
samedi  16  avril  1696,  et  celle  de  Mgr  Tévèque  de  Ghàlons  sur  le  m^e 
sujet,  en  date  du  26  avril  de  la  même  année,  dans  lesquelles  OfdonBaaow 
sqoàl  contenus  ks  ;ixxiT  Artiçl»ff  «ôisents  par  moi  ci-dessuii^  eUen-oOMé 
quence  d'ipcux  la  çond^mmation  de  /sertains. livres,  notan^ment  dAl^M-iar- 
titulé  :  Moyen  court,  etc.  et  du  livre  intitulé  :,  Le  Cantique  des  CtuUi^ 
^tiifff^^^ïtc.'^ailn  le^dites  Ordonnances; 'et  avec  un  cœur  humUe  et'mnoère^ 
je'me.'flonmetS'et  confinrme  aux  co&damnktions  y  portées  desdits  lÎYriiy  y 
<;on^sjHDant  de  coeur  et  de  bouclis; toutes  propositions  à  ce  contraires j' as 
même  que  si  elles  étoicnt  expressément  énoncées.  Je  déclare  néanmoins  j  «fcs 
touVrespect,  et  sans  préjudice  de  la  présente  soumûision  et  déclaration,'  qoe 
je  n'ai  jamais  ^eu  intention  de  rien  avancer  qui  fût  contraire  à  U'foî  et  à 
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La  connoissance  que  nous  avons  de  la  génërositë  et 
de  la  teodresse  de  votre  cœur,  nous  fait  espérer  que 
vous  nous  ferez  l'honneur  de  nous  aimer  toujours  un 
peu.  Ne  croyant  pas,  madame,  avoir  jamais  mérité 

l'esprit  de  l'Eglise  catholi<)ue,  apostoliq[ue  et  romaine ,  à  laquelle  j'ai  toujonra 
été  et  serai  soumise,  aidant  Dieu,  jusqu'au  dernier  sou^.  Ce  que  je  ne  dis 
pas  pour  me  ohercher  une  excuse,  mais  dans  l'oUigation  où  je  crois  être 
de  déclarer  en  simplicité  mes  intentions.  Je  déclare  en  outre  que  je  n'ai  ja- 
mais eu  aucun  commerce  avec  Molinos,  ni  avec  aucun  qui  en  ait  eu  avec 
lui;  que  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  lu  le  livre  de  MaUval;  que  je  n'ai 
pas  lu  le  livre  intitulé  :  Analysis,  qui  est  latin,  ni  celui  de  Molinos,  que 
long -temps  après  avoir  écrit  mes  deux  petits  livres,  et  en  passant;  et  je 
regarde  lesdits  livres  comme  bien  et  légitimement  censurés. 

3>  Je  supplie  ledit  seigneur  évéque  de  Meaux ,  qui  a  bien  voulu  me  recevoir 
dans  son  diocèse ,  et  dans  un  si  saint  monastère,  de  recevoir  pardUement  la 
déclaration  sincère  que  je  lui  fais  sur  le  serment  que  je  dois  à  Dieu  et  k 
sa  sainte  vérité,  que  je  n'ai  dit  ni  fidt  aucune  des  choses  qu'on  m'impute  y 
sur  les  abominations  qu'on  m'accuse  d'approuver  comme  innocentes,  à  titre 
d'épreuves  ou  exercices.  Si  je  ne  me  suis  pas  autant  expliquée  contre  ces 
horribles  excès  que  la  chose  le  demandoit,  dans  mes  deux  petits  livres,  c'est 
que,  dans  le  temps  qu'ils  ont  été  écrits,  on  ne  parloit  point  de  ces  sortes 
d'épreuves ,  et  que  je  ne  savois  pas  qu'on  eût  enseigné  ou  qu'on  enseig^t  de 
si  damnables  pratiques.  Je  n'ai  non  plus  jamais  cru  que  Dieu  pût  être  di- 
rectement ou  indirectement  auteur  d'aucun  péché  ou  défaut  videnx.  Un  tel 
blasphème  ne  m'est  jamais  entré  dans  l'esprit;  et  je  renonce  à  tonte  expres- 
sion d'où  l'on  pourroit,  en  quelque  manière  que  ce  fût,  induire  cette  im- 
piété.  Quant  aux  manuscrits  qu'on  répand  sous  mon  nom,  notamment  celui 
qu'on  nomme  des  Torrens,  et  autres  semblables,  je  n'oi  puis  avouer  aucun, 
à  cause  des  altérations  qu'on  a  faites  dans  les  copies;  et  aussi  que  je  n'ai 
jamais  prétendu  qu'on  les  publiât  que  par  ordre  et  avec  bon  examen.  Ainsi 
Dieu  me  soit  en  aide  et  ces  saints  Évangiles.  Fait  au  monastère  de  la  Visita- 
tion Sainte-Marie  de  Meaux,  le  l®*"  juillet  1696.  » 

A  la  suite  de  cette  soumission  est  l'acceptation  de  Bossuet. 

(c  Nous  évoque  de  Meaux,  avons  reçu  les  présentes  soumissions  et  décla- 
rations de  ladite  dame  Guyon,  tant  celle  du  i5  avril  iGgS  que  ceUe  du 
1"^  juillet  de  la  même  année,  et  lui  en  avons  donné  acte  pour  lui  valoir 
ce  que  de  raison;  déclarant  que  nous  l'avons  toujours  reçue  et  la  recevous 
sans  difficulté  à  la  participation  des  sacremens  dans  laquelle  nous  Tavons 
trouvée,  ainsi  que  la  soumission  et  protestation  de  sincère  obéissance,  el 


igo  CORRESPONDANCE 

les  honnétetës  que  chacune  a  reçues  de  vous,  il  nous 
est  pourtant  si  avantageux  d'être  aidées  du  secours 
de  vos  saintes  prières ,  que ,  maigre  notre  indignité , 
nous  vous  demandons  la  grâce  de  vous  en  souvenir 

»T«at  et  depuis  le  tempe  qo'dle  eit  dane  notre  diocèee,  j  joint  U  décla- 
ration aBthentiqTifi  de  sa  £in,  aTec  le  ténoignage  qu'on  nona  a  lendn  et  qu'on 
nous  rend  de  la  bonne  oondnite,  depuis  six  mois  qu'elle  est  audit  monaaiérey 
le  requéroient.  Nous  hd  avons  enjoint  de  faire  en  temps  oontenaMe  les  de~ 
mandes  et  autres  actes  qne  nous  avons  marqués  dans  les^ts  Artieles  par  dDe 
souscrits^  comme  essentieb  à  la  piété,  et  expfessément  commudés  de  nien, 
sans  qu'aucun  fidèle  s*en  puisse  dispenser  sons  prétexte  d'autres  actes  pré- 
tendus plus  par&its  ou  éminens,  ni  autres  prétextes,  quels  qu'ils  soient;  ethn 
avons  fait  itératiTes  défenses  y  tant  comme  éréque  diocésain  qo^en  vertn  de 
l'obéissance  qu'elle  nous  a  promise  volontairement  conune  dessus ,  ^éerÎMy 
enseigner  on  dogmatiser  dans  l'Élise,  on  d'y  répandre  ses  livres  impiimés 
ou  manuscrits ,  ou  de  oonduiie  les  âmes  dans  les  voies  de  l'oraison  on  autfe- 
ment;  à  quoi  elle  s'est  soumise  de  nouveau,  nous  déclarant  qu'dle  ftnsoit 
lesdits  actes.  Donné  à  Meaux  audit  monastère ,  les  jours  et  an  qne  dessos.  » 

Bossnei  donna  en  même  temps  à  Mme  Guyon  le  certificat  suivant  : 

a  Nous  évéque  de-Heaux,  certifions  à  qui  il  appartiendra,  qu'an  moyen 
des  déclarations  et  soumÎBsioiis  de  M»e  Guyon,  que  nous  avons  par-devers 
nous,  souscrites  de  sa  main ,  et  des  défenses  par  elle  acceptées  avec  soumis- 
sion, d'écrire ,  enseigner,  dogmatiser  dans  l'Église,  ou  de  répandre  ses  livres 
imprimés  ou  manuscrits,  ou  de  conduire  les  âmes  dans  les  TOies  de  l'oraison 
ou  autrement  j  ensemble  des  bons  témoignages  qu'on  nous  a  rendus  depiuis 
six  mois  qu'elle  est  dans  notre  diocèse,  et  dans  le  monastère  de  Sainte-Marie, 
nous  sommes  demeurés  satisfaits  de  sa  conduite,  et  lui  avons  oontinné  la 
participation  des  saints  sacremens  dans  laquelle  nous  l'avons  trouvée  ;  dé- 
davons  en  outre  qu'elle  a  toujours  détesté  en  notre  présence  les  abomina- 
tions de  Molinos  et  autres  condamnées  ailleurs,  dans  lesquelles  aussi  il  ne 
nous  a  point  paru  qu'elle  fût  impliquée;  et  nous  n'avons  entendu  la  eom-^ 
prendre  dans  la  mention  qui  en  a  été  par  nous  faite  dans  notre  Ordonnance 
du  16  avril  1696.  Donné  à  Meaux,  le  i*'  juillet  1695.  » 

Les  religieuses  dç  la  Visitation  de  Meaux  donnèrent  à  cette  dame  Fattesta- 
tion  qui  suit  : 

a  Nous  soussignées  supérieure  et  religieuses  de  la  Visitation  Sainte-Marie 
de  Meaux ,  certifions  que  Mue  Guyon  ayant  demeuré  dans  notre  maison  par 
l'ordre  et  la  permission  de  Mgr  l'évéque  de  Meaux,  notre  illustre  prâat  et 
supérieur,  l'espace  de  six  mois ,  elle  ne  nous  a  donné  aucun  sujet  de  trouble 
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devaDt  le  Seigaeur.  Si  nos  vœux  sont  exaucés,  vous 
aurez  une  meilleure  santé;  et  si  nous  sommes  assez 
heureuses  pour  vous  assurer  de  vive  voix  de  la  con- 
tinuation de  notre  parfaite  amitié,  vous  serez  per- 
suadée ,  madame ,  des  respect3  et  du  sincère  et  par- 
fait  attachement  de  vos  très -humbles  et  obéissantes 
servantes  en  notre  Seigneur, 

Les  Soeurs  de  la  communauté  de  la  Visitation 
Sainte-Marie.  Dieu  soit  béni. 

ni  de  peine  y  mais  bien  de  grande  édification  ;  n'ayant  jamais  parlé  à  aucune 
personne  du  dedans  et  du  dehors  qu'ayeo  une  permission  particulière,  n'ayant 
en  ontM  rien  reçu  ni  éorit  que  selon  que  mondit  seigneur  lui  a  petmis  ;  ayant 
vemarqué  en  toute  sa  conduite  et  dans  toutes  ses  paroles  une  grande  ré- 
gularité, simplicité,  sincérité,  humilité,  mortification,  douceur  et  patience 
chrétienne,  et  une  vraie  dévotion  et  estime  de  tout  ce  qui  est  de  la  foi, 
surtout  au  mystère  de  l'Incarnation  et  de  la  sainte  enfance  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ 5  que  si  ladite  dame  nouSTOuloit  faire  l'honneur  de  choi- 
sir notre  maison  pour  y  vivre  le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite,  notre 
communauté  le  tiendroit  à  faveur  et  satbfaction.  Cette  protestation  est  simple 
et  sincère ,  sans  autre  vue  ni  pensée  que  de  rendre  témoignage  k  la  vérité. 
Fait  ce  septième  juillet  mil  six  cent  quatre-vingt-quinze.  » 

Signé,  S'  Françoise-Elisabeth  Le  Pigabt,  supérieure.  — 
S*"  Hadeleine-Aimée  Guiston.  —  S'  Claude-Marie 
Amauet.  —  S?  Geneviève-Angâiqat  Ruffir.  — 
S'  Marie-Eugénie  sx  LiGiiY. 

Toutes  ces  pièces  ont  été  imprimées  dans  les  Œuvres  de  Bossuei;  mais 
leur  liaison  avec  cette  Correspondance  nous  a  fait  un  devoir  de  les  insé- 
rer ici. 
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88. 

DE  LA  MÈRE  LE  PIC  ART,  SUPÉRIEURE  DE  LA 
VISITATION  DE  MEAUX,  A  LA  MÊME* 

Même  fnjet  que  la  précédente^ 

(9  Jnakt  1695.J 

J'espérois  bien  être  la  première,  ma  très-hono-^ 
tée  et  chère  sœur,  à  vous  demander  des  nouvelles 
de  votre  voyage ,  mais  nonobstant  la  lassitude  d'ice- 
lui ,  je  me  vois  prévenue  de  votre  bon  cœur.  Que  ce? 
que  Dieu  a  lie  tient  ferme  !  Non ,  rien  né  itompra  lé 
lien  qui  nous  unit  en  son  amour*  C'est  sans  compli- 
ment ;  je  n'en  suis  pas  capable  :  mais  la  vëritë  pour 
tous  les  temps  ^  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  répé- 
ter. Ma  très-aimée,  je  suis  à  vous  comme  Dieu  le 
veut  f  pleine  de  confiance  que  sa  bonté  achèvera  ce 
qu'il  a  commencé.  Toutes  nos  chères  sœurs  continue^ 
ront,  mais  redoubleront  leurs  prières,  n'en  doutez 
jamais;  mais  souvenez- vous  de  la  parole  que  vous 
nous  avez  donnée  de  votre  souvenir.  Je  sors  d'une 
exhortation  que  M.  de  Roquemont  nous  vient  de 
faire  avec  sa  ferveur  ordinaire.  Je  vous  prie  de  re- 
cevoir le  cordial  salut  de  notre  chère  directrice.  Tou- 
tes nos  chères  sœurs  vous  assurent  de  leurs  respects. 
Elles  vous  écrivent  par  la  chère  petite  Marc,  qui  pari 
demain  avec  votre  bagage.  Nous  avons  cru  qu'il  va- 
loit  mieux  prendre  une  voiture  à  part.  Elle  vous 
dira  qu'il  n'est  arrivé  rien  d'extraordinaire  depuis 
votre  départ;  mais  elle  ne  pourra  vous  dire  combien 

nous 
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uous  scutOQs  toutes  votre  séparation ,  et  à  quel  point 
je  vous  suis  et  serai  en  Jësus  notre  maître,  ma  plus 
chère  sœur,  votre,  çtc. 

89. 

DU  P.  LACOMBE  A  M""  GUYON. 

D  Itti  promet  de  xeroir  ses  écrits,  et  lui  demande  son  commentaire  ^ur 

V  Apocalypse. 

Ce  i5  juillet  1696. 

Jb  viens  de  recevoir  votre  bonne  lettre ,  ma  très- 
honorée  en  notre  Seigneur,  avec  toute  la  joie  qu'on 
peut  avoir  en  apprenant  de  vos  nouvelles.  Vos  per- 
sécutions et  tous  vos  autres  maux  ne  font  que  raffer- 
mir notre  union,  de  même  que  mon  ignominie  ne 
vous  rebute  pas.  Il  vient  quelque  ennui  de  vivre 
parmi  d'inconcevables  misères;  mais  l'esprit  ne  se 
lasse  jamais  de  voir  accomplir  la  volonté  de  Dieu, 
à  l'empire  et  à  la  gloire  de  laquelle  on  s'est  unique- 
ment dévoué. 

Je  voudroîs  bien  faire  ce  que  vous  souhaitez  tou- 
chant les  écrits  que  j'ai.  Ce  me  seroit  un  véritable 
plaisir  d'être  occupé  à  de  si  belles  choses,  au  lieu 
que  je  ne  fais  que  me  traîner  sur  la  terre  et  parmi 
la  boue,  outre  que  la  plupart  du  temps  je  ne  sais 
que  faire  :  mais  je  ne  puis  souffrir  aucun  ouvrage 
de  l'esprit.  J'en  ai  un  presque  achevé,  auquel  je  n'ai 
pu  toucher  depuis  quatre  ou  cinq  mois.*  J'essaierai 
néanmoins  de  passer  la  main  sur  les  vôtres.  Priez 
le  tout -puissant  Maître  de  m'en  donner  la  facilité 
avec  le  discernement  .nrfp^ateire*:  Cependant  on  vous 
CoRRRSP.  vu.  i3 
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enverra ,  sous  l'adresse  que  vous  nous  donnez,  ce  qu'il 
y  a  de  prêt.  Je  bénis  Dieu  de  ce  qu'il  se  choisit  des 
cœurs  pour  les  éclairer  de  ses  pures  vérilés ,  jusq[!ie 
dans  des  lieux  et  des  états  où  il  paroit  moins  de  dis- 
positions pour  un  si  grand  bien.  Le  souverain  mo- 
narque et  Roi  des  rois  ne  craint  point  d'opposition , 
et  ne  dépend  d'aucune  disposition,  quand  il  veut  si- 
gnaler ses  miséricordes. 

Je  verrois  volontiers  votre  Apocalypse^  ne  l'ayant 
pas  lue:  mais  ne  me  l'envoyez  que  dans  deux  mois 
d'ici.  Si  je  puis  travailler  aux  autres  ouvrages,  je 
vous  le  ferai  savoir.  L'esprit  humain,  quoique  sa- 
vant, ne  pouvant  comprendre  les  pures  voies  de 
Dieu ,  les  altère  et  les  brouille,  croyant  les  bien  dé- 
mêler et  les  découvrir  à  fond.  Rien  n'empêchera  l'es- 
prit de  Dieu  de  se  communiquer  à  qui  il  lui  plaira. 
Pour  être  éclairé  par  lui,  on  n'a  que  faire  de  livres; 
il  n'y  a  qu'à  s'abandonner  à  lui ,  le  suivre ,  et  lui  de- 
meurer bien  soumis.  Aussi  plus  on  lui  est  assujëti 
en  foi  nue  et  par  un  pur  amour ,  moins  on  a  besoin 
de  livres.  Sa  divine  onction  enseigne  tout  ce  qu'il 
nous  faut  savoir  pour  lui  plaire,  et  c'est  tout  ce  qu'il 
nous  faut  savoir.  Je  ne  doute  point  qu'en  voulant 
mettre  en  beaux  termes  les  ouvrages  de  ces  grands 
hommes,  on  ne  les  affoiblisse  et  les  altère,  surtoat 
si  leurs  traducteurs  ne  sont  pas  conduits  par  le  mém^ 
esprit  qui  animoit  ces  divines  plumes.  Saint  Ftiançoitf 
de  Sales  n'est  pas  si  vieux ,  qu'on  ne  l'entende  fort 
bien ,  et  qu'il  n'ait  beaucoup  de  netteté  et  de  grâces 
Un  habile  avocat  de  Paris,  célèbre  il  y  a  envircm 
vingt-cinq  ans ,  avant  que  de  composer  un  plaidoyei^ 
lisoît  toujours  ffuelques  chapitres  de  saint  FraDfOl^ 
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de  Sales ,  pour  imiter  sa  clarté  y  et  ce  ûuil  si  aisé  de 
son  style.  Tous  les  enfans  d'ici  vous  saluent  très-cor- 
dialement :  plus  que  tous,  les  deux  ecclésiastiques  et 
Jeannette.  Celle-ci  est  toujours  aux  portes  de  la  mort, 
et  si ,  elle  ne  sauroit  passer.  Le  règne  de  Dieu  s^éta- 
blit.ici  comme  ailleurs  en  très-peu  d'âmes,  mais  par 
les  mêmes  veies  d'abandon  et  de  perte.  Tout  à  voua 
en  notre  Seigneur  Jésus-Christ% 

90. 

DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

fi  l'excite  au  parfait  aliandon,  et  loi  montre  le  peu  d'utilité  des  livres  sur  les 

▼oies  intérieures. 

Ce  20  août  1695. 

Ck  n^est  pas  une  petite  consolation  pour  moi ,  du-^ 
raot  ma  longue  captivité,  et  avec  ma  désolation  ex-« 
térieure  et  intérieure,  d'avoir  encore  de  vos  lettres; 
et  je  ne  puis  assez  louer  la  divine  Providence,  de  ce 
qu'elle  me  conserve  un  si  grand  bien ,  malgré  tont 
ce  qui  s'y  est  opposé.  Soyez  persuadée  que  mon  cœur 
répond  au  vôtre  autant  qu'il  en  est  capable»  Une  union 
liée  par  la  croix ,  et  sous  les  surs  nuages  de  la  foi , 
comme  il  vous  souvient  bien  que  commença  la  nôtre, 
se  soutient,  se  raffermit,  se  consomme  par  la  contra- 
diction et  par  les  traverses;  son  progrès  répondant  à 
aa> naissance,  afin  qu'elle  soit  cimentée  comme  elle  a 
été  fondée.  Je  me  réjouis  du  repos  et  de  la  paix  que 
JMeu  YOtti' aocoide  présentement  dans  votre  soKtude  9 
eekidirteMiijiritllfciiiiP      ^*  X'amonr  d'infinie  pré* 
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férciice  que  nous  lui  devons  nous  rend  indifiërens 
pour  toutes  les  dispositions  où  il  lui  plaît  de  nous 
mettre.  Et  il  est  certain  que  tout  état  fait  notre  féli- 
cite, depuis  que  nous  ne  l'ëlablissons  plus  que  dans 
le  bon  plaisir  de  Dieu ,  que  nous  savons  en  être  l'au- 
teur. C'est  ce  que  peut  la  souveraine  résignation.  De 
l'enfer  elle  se  feroit  un  paradis,  dès  que  l'ordre  de 
Dieu  l'y  tiendroit.  0  la  grande  grâce  que  Dieu  fait  à 
une  ame,  que  de  la  tenir  dans  l'amoureuse  et  aveu- 
gle soumission  à  toutes  ses  volontés  î  Grâce  des  grâces, 
avec  laquelle  rien  ne  lui  manque.  Aussi,  ayant  ce 
trésor  inestimable,  elle  ne  peut  rien  désirer  au-delà, 
ni  craindre  d'autre  mal  que  d'en  être  privée.  Vous  ne 
l'apercevez  point,  dites- vous,  cette  parfaite  résigna- 
tion; vous  Favez  d'autant  plus,  étant  toute  passée 
dans  ce  bienheureux  état,  que  votre  intérieur  se  ca- 
che de  plus  en  plus,  jusqu'à  disparoître;  c'est  la  suite 
naturelle  et  le  progrès  de  la  voie  de  perte  et  d'anéan- 
tissement à  laquelle  vous  avez  singulièrement  été  ap- 
pelée. Puisque  le  parfait  anéantissement  doit  réduire 
l'ame  au  pur  rien,  il  n'y  doit  plus  rien  parbître. Tant 
qu'on  se  trouve ,  qu'on  se  voit,  et  qu'on  remarque  en 
soi  quelque  chose,  soit  bonne  ou  mauvaise,  on  n'est 
pas  réduit  au  seul  néant.  Dans  le  vide  de  tout ,  rien 
ne  paroit,  ni  bien  ni  mal.  Que  si  l'on  agit  encore  ,'ûiti 
ne  peut  l'attribuer  qu'à  Celui  qui  est  y  et  qui  seul  ftiit 
aussi  bien  toutes  choses,  comme  il  est  tout  en  toutes 
choses.  Si  l'on  se  retrouve  quelquefois,  ce  n'est  plus 
en  soi,  mais  en  Dieu  seul,  en  qui  tout  est  passé,  en 
qui  tout  a  été  reçu.  Il  ne  reste  au  néant  qu'une  în-* 
expliquable  figure  d'être,  avec  toute  la  misère  qui 
fait  son  apanage ,  et  avec  la  seule  capacité  de  80«f- 
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frir,  et  de  souflrir  beaucoup  plus  qu'on  ne  faîsoit 
quand  on  ëtoit  dans  son  être  propre. 

M*  l'abbé  Nicole  a  eu  un  beau  champ  pour  exercer 
sa  bonne  plume  ^^\  en  écrivant  contre  des  gens  sans 
défense,  et  de  qui  les  écrits  ont  été  flétris  par  les  pré- 
lats et  par  les  docteurs.  Avec  de  tels  préjugés  contre 
nous 9  comment  pourrions-nous  lever  la  tête?  Quand 
nous  aurions  écrit  infiniment  et  le  plus  solidement, 
de  quoi  serviroit-il ,  sinon  pour  plaire  à  ceux  qui  sont 
déjà  enseignés  et  persuadés  par  l'onction  de  l'Esprit? 
car  pour  les  autres,  prévenus  aussi  puissamment  qu'ils 
le  sont,  ils  ne  daigneroient  pas  seulement  regarder 
nos  défenses,  ou  s'ils  y  jetoient  les  yeux,  ce  ne  se- 
roit  que  pour  y  chercher  les  erreurs  qu'ils  prétendent 
qui  y  sont.  De  quoi  a  servi  tout  ce  que  vous  avez  écrit 
avec  tant  de  peine ,  faisant,  comme  vous  dites,  la  con- 
cordance de  vos  maximes  avec  celles  des  bons  au- 
teurs? De  quoi  a  servi  le  saint  Clément  d'Alexandrie , 
tout  utile  qu'il  est  dans  le  fond?  Son  auteur  ^^^  a  lui- 
même  souscrit  contre,  en  rejetant,  avec  ceux  de  l'as- 
semblée d'Issy,  les  traditions  secrètes  que  reconnoît 
cet  ancien  père  de  l'Église.  Dans  la  préoccupation 
où  l'on  est,  on  n'écoute  rien.  Vous  savez  que  la  Sor- 
bonne  ne  veut  plus  approuver  aucun  ouvrage  mys- 
tique où  il  soit  parlé  de  voie  passive.  De  plus,  tout 
ce  qu'on  soupçonneroit  qui  viendToit  de  nous,  frap- 
pés et  décriés  comme  nous  le  sommes,  seroit  d'abord 
rejeté  comme  anathème.  Ainsi  je  crois  que  nous  de- 
vons demeurer  en  paix ,  abandonnant  à  Dieu  le  soin 

(i)  n  venoit  de  pubUer  sa  RéftUçition  des  principales  eircurs  des  Quié- 
iiites, 
{7)  yraMemWiWewCTf  ""-^ -*— ^-  i^  d'èxtrâiu  de  ce  pèw. 
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de  sa  cause,  sans  plus  nous  tourmenter  inutilenaent* 
Voulez -vous  bien  que  je  vous  dise  encore  que 
nous  n'avons  que  trop  écrit  et  imprime,  quoique 
nous  n'ayons  mis  au  jour  que  de  fort  petits  ouvrages? 
Jugeons-en  par  le  succès ,  et  par  les  contradictions  et  ' 
les  flétrissures  qui  nous  en  sont  arrivées.  Les  voies 
intérieures  étant  si  fort  décriées  dans  nos  jours,  à 
cause  des  scandales  du  quiétisme ,  on  s'en  défie  par*- 
tout  ^  et  par  une  funeste  méprise ,  on  impute  à  la  pure 
et  parfaite  oraison ,  les  désordres  et  les  erreurs  qu'on 
a  vu  naître  de  la  corruption  de  ceux  qui  se  couvroient 
d'un  si  beau  manteau.  Voilà,  ma  très-chère,  ce  que 
j'en  pense.  Outre  que  je  me  trouve  encore  dans  la 
même  impuissance  de  composer  et  d'écrire ,  étant  au 
contraire  toujours  plus  hébété  et  épuisé  d'esprit  et  de 
corps;  il  faudroit  de  plus  beaucoup  de  livres  pour 
convaincre  par  autorités  ceux  qui  se  sont  fort  préoc- 
cupés, et  destitués  de  l'expérience  qui  est  la  mai- 
tresse  de  l'intérieur. 

Je  conçois  plus  que  jamais  que  les  livres,  non- 
seulement  ne  sont  pas  nécessaires,  mais  même  qu'ils 
sont  peu  utiles  pour  la  vie  fort  intérieure  :  car  puis- 
que le  Saint-Esprit  en  est  l'auteur  et  le  maître,  et 
qu'on  ne  la  comprend  qu'autant  qu'on  l'éprouve,  il 
n'y  a  que  cela  de  nécessaire.  Si  l'on  n'est  pas  dans 
les  états,  on  ne  les  comprendra  pas  pour  les  lire.  Si 
l'on  y  est ,  on  a  quelque  plaisir  de  les  voir  bien  dé- 
crits, et  c'est  tout.  On  peut  même  aisément  s'y  flatter,, 
se  brouiller,  s'attribuer  ce  que  l'on  n'a  pas,  s'écarter 
de  son  chemin.  Aussi  voyons-nous  que  les  âmes  les 
plus  simples  qui  ne  lisent  point,  marchent,  avancent, 
arrivent  plus  sûrement,  plus  promptement,  plus  heu-« 
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reusement  que  celles  qui  liseat  beaucoup*  £t  n'éprou- 
vons-nous  pas  tous ,  que  j  quand  dous  sommes  établis 
dans  rintërieur,  et  assez  persuadés  et  rassurés  par 
l'expérience,  nous  ne  goûtons  plus  les  livres,  et  nous 
nous  passerions  de  tous  sans  peine?  Il  n'y  a  que  les 
nôtres  propres,  et  ceux  de  nos  amis,  que  nous  aimons 
toujours  à  voir,  et  que  nous^souhaiterions  de  faire 
valoir,  par  un  sentiment  de  nature  qui  n'est  jamais 
entièrement  détruit  tant  que  nous  sommes  revêtus 
de  chair.  Une  infinité  de  très-grands  intérieurs  ont 
été  formés  sans  livres;  et  le  même  Esprit  qui  les  a 
formés  lui  seul,  en  formera  dans  tous  les  siècles  une 
infinité  d'autres.  Je  ne  puis  apprendre  que  de  l'Esprit 
de  Dieu  ce  que  Dieu  veut  de  moi  en  pailiculier. 
Toute  la  petite  église  de  ce  lieu  se  soutient,  grâce  à 
Dieu  :  elle  n'augmente  ni  ne  diminue.  On  vous  y  es- 
time, et  honore  et  aime  particulièrement;  dès  qu'on 
se  sent  uni  à  nous ,  on  l'est  aussi  i  vous.  L'ecclésias- 
tique qui,  depuis  sept  ans,  nous  rend  mille  bons  of- 
fices ne  se  lasse  point;  il  redouble  plutôt  ses  amitiés 
et  ses  charitables  soins.  Il  fait  toute  la  dépense  des 
lettres  «t  des  paquets,  sans  souffrir  que  j'y  contribue 
d'un  sou.  L'autre  ecclésiastique  va  son  train.  La  mort 
le  talonne,  et  l'abandon  le  tient  à  la  gorge.  Jeannette 
vous  aime  inconcevablement;  elle  se  trouve  si  unie 
à  vous  que  rien  plus,  vous  apercevant  toute  absor- 
bée en  Dieu  comme  une  ame  qui  n'est  plus  de  ce 
monde.  Pour  moi,  je  suis  et  serai  éternellement  à 

FOUS. 
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DE  FÉNELON  A  M»«  DE  MAINTENON. 

Fragment,  sur  les  usages  singuliers  des  couvens  de  filles  du  diocèse  de 

Cambrai  (i). 

(Septembre  lôgô.) 

Vous  prenez  soin  d'une  grande  communauté  de 
filles^  et  vous  avez  intérêt  d'avoir  devant  les  yeux 
des  modèles  de  perfection  :  en  voici  un  pour  la  dis- 
cipline régulière,  que  je  vous  propose.  Chaque  reli- 
gieuse des  abbayes  nobles  de  ce  pays  est  fondée  en 
coutume  d'aller  passer  tous  les  ans  un  mois  dans  sa 
famille,  et  de  visiter  toute  sa  parenté 5  c'est  une  ci- 
vilité réglée.  Quand  j'arrive  dans  un  couvent,  la  su- 
périeure vient  au-devant  de  moi ,  pour  me  recevoir 
dans  la  rue.  On  reçoit  tous  les  étrangers  dans  des 
parloirs  extérieurs,  sans  grilles  ni  clôture.  Pour  moi, 
en  arrivant ,  on  me  mène  à  l'église ,  au  chœur ,  au 
cloître,  au  dortoir,  enfin  au  réfectoire,  avec  toute 
ma  compagnie.  Alors  la  supérieure  me  présente  un 
verre  :  nous  buvons  ensemble ,  elle  et  moi ,  à  la  santé 
l'un  de  l'autre.  La  communauté  m'attaque  aussi  5  mon 
grand-vicaire  et  mon  clergé  viennent  à  mon  secours  : 
tout  cela  se  fait  avec  une  simplicité  qui  vous  réjoui- 

4*  Lettres  de  M^m  de  Maintenons  tom.  II,  pag.  174. 

(1)  On  a  déjà  tu  que  Fénelon  ayoit  été  sacré  le  lo  juillet  précédent,  (Note 
de  la  239®  des  Lettres  spir,  ci-dessus,  tom.  VI,  pag.  276)  et  non  le  10  juin , 
comme  le  dit  La  Beaumelle  dans  sa  note  sur  une  lettre  de  Mme  de  Maintenon , 
du  2Ô  mai  lôgô,  à  M.  de  NoaiUes.  Cette  lettre  roule  sur  les  difficultés  qu^ 
«'étoient  éleyées  au  sujet  de  la  préséance  des  évéques  qui  dévoient  coopérer  « 
ce  sacre.  Voyez  le  Recueil  de  La  Beaumelle,  tom.  Ml,  pag.  11. 
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rôit.  Malgré  cette  liberté  grossière ,  ces  bonnes  filles 
vivent  dans  la  plus  aimable  innocence  ;  elles  ne  re- 
çoivent presque  jamais  de  visites  que  de  leurs  pa- 
rens^  les  parloirs  sont  déserts,  le  monde  parfaitement 
ignoré ,  et  il  y  règne  une  rusticité  très-édifiante.  On . 
ne  raflSne  point  ici  en  piété,  non  plus  qu'en  autre 
chose  :  la  vertu  est  grossière  comme  l'extérieur,  mais 
le  fond  est  excellent.  Dans  la  médiocrité  flamande, 
on  est  moins  bon  et  moins  mauvais  qu'en  France^ 
le  vice  et  la  vertu  ne  vont  pas  si  loin  :  mais  le  com- 
mun des  hommes  et  des  filles  de  communauté  est 
plus  droit  et  plus  innocent  ^*\ 

h^  Mme  de  Maintenon  en  communiquant  ce  fragment  aux  clames  de  Saint- 
Cyr,  leur  écriyoit  :  ce  Ce  n'est  pas  assez  de  faire  des  exhortations  k  nos  filles , 
»  il  faut  leur  donner  des  exemples  de  perfection.  En  yoici  un  que  j'ai  trouvé 
»  dans  un  auteur  qui  ne  leur  est  ni  suspect  ni  désagréable.  y>  Peu  de  temps 
auparavant ,  en  mandant  à  Mme  de  la  Maisonfort  de  purger  la  maison  des 
écrits  de  Mme  GuyoUj  elle  ajoutoit  :  ce  Quant  aux  écrits  de  M.  Varchevêque 
»  de  Cambrai,  pourquoi  faut-il  que  vous  les  gardiez?  et  croyez-vous  soutenir 
»  cette  singularité?  Vous  savez  que  nous  les  avons  montrés  malgré  lui,  et' 
»  ce  que  votre  imprudence  et  la  mienne  ont  fait  là-dessus.  H  nous  a  dit, 
»  il  nous  a  écrit  plusieurs  fois  que  ses  écrits  n'étoient  point  propres  à  toutes 
ï)  sortes  de  personnes,  et  qu'ils  pouvoient  même  être  très-dangereux;  qu'il 
»les  avoit  faits  pour  chaque  particulière  à  qui  il  répondoit,  et  sans  j  ap- 
»  porter  aucune  précaution.  Tous  êtes  souvent  convenue  qu'ils  ont  fait  da 
»  mal,  parce  qu'on  ne  les  entendoit  pas,. ou  qu'on  les  prenoit  par  parties > 
»  sans  examiner  le  tout  ensemble  ;  ou  qu'on  les  appliquoit  mal,  en  les  détour- 
y>  nant  du  sens  de  l'auteur.  Je  suis  assurée  qu'il  voudroit  de  tout  son  cœur 
))  qu'ils  ne  fussent  pas  chez  nous  :  pourquoi  donc ,  ma  fille ,  voulez-vous  les  f 
y>  retenir?  »  Lettre  du  6  août  1696,  tom.  II,  pag,  176. 
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92. 
t 

DU  P.  LACOMBE  A  W"  GUYON. 

Sur  l'oayrage  de  Nicole  contre  les  Qu,iétiste8 ,  et  sur  quelques  autres  écrits 
concernant  les  yoies  intérieures;  ayec  quelle  sobriété  on  doit  écrire  sur  ces 
matières. 

.    Ce  20  octobre  1696. 

Je  redouble  y  vous  ayant  ëcrit  par  le  dernier  ordl-^ 
nçiire ,  dans  la  pensëe  que  celle-ci  pourra  encore  vous 
trouver  où  vous  êtes,  quand  même  vous  auriez  rë- 
sol  a  de  partir,  sur  ce  que  je  vous  ai  mandé  par  la 
précédente.  Nous  avons  reçu  les  livres  envoyés  en 
dernier  lieu.  Ayant  parcouru  et  lu  en  partie  celui  de 
la  Réfutation  ^^^ ,  je  vois  bien  qu'il  ne  seroit  pas  mal-^ 
aisé  de  répondre  au  réfutateur,  autant  incapable  de 
juger  à  fond  des  voies  intérieures,  qu'il  est  non-seu- 
lement sans  expérience,  et  très-peu  versé  dans  les 
auteurs  qui  en  traitent ,  mais  de  plus  fortement  pré- 
occupé contre  elles.  Les  mêmes  censures  dont  il  nous 
a  frappés ,  ont  été  lâchées  contre  les  mystiques ,  pres- 
que dans  tous  les  siècles ,  et  l'on  n'y  peut  guère  faire 
que  les  mêmes  réponses.  Il  faudroit  de  nécessité  en 
venir  aux  redites,  parce  que  ceux  qui  nous  combat- 
tent, ou  n'ont  pas  lu  ce  qu'on  a  répondu,  ou  le  dis- 
simulent. Tant  d'autres  écrivains  ont  parlé  de  ces 
choses  beaucoup  plus  ouvertement  que  nous.  On  les 
laisse  dans  la  possession  où  ils  sont,  et  l'on  ne  s'en 
prend  qu'à  nous ,  parce  que  nous  avons  écrit  nos  li- 
vres dans  un  mauvais  temps.  Il  en  seroit  à  peu  prèa 

(1)  L\>uyrage  de  Nicole  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  90,  pag.  19*^, 
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de  même  de  tout  ce  que  nous  pourrions  ëcrire  pour 
nous  expliquer  ou  pour  nous  justifier.  Tout  seroit 
rejeté  avec  un  implacable  mépris ,  par  un  effet  de  la 
prévention  où  Ton  est,  et  plus  encore  par  l'impres- 
sion que  fait  dans  les  esprits  la  condamnation  de  nos 
livres  par  les  évéques.  Nos  adversaires  sont  forts  par 
ce  seul  endroit  de  cette  autorité  j  pour  laisser  aucun 
lieu  à  notre  justification,  d'autant  plus  que,  dans  ce 
jugement  public  que  l'on  a  rendu,  on  n'a  point  eu 
d'égard  aux  éclaircissemens  que  nous  avons  fournis 
dans  nos  interrogatoires.  Il  me  souvient  de  leur  en 
avoir  donné  de  très -formels  touchant  les  principaux 
chefs  qu'on  nous  impute.  On  prétend  que  nos  écrits 
contiennent  les  principales  erreurs  des  Quiétîstes-,  et 
il  n'y  en  a  pas  une  en  termes  précis  de  celles  que  le 
saint  siège  a  censurées  sous  le  nom  de  Molinos,  leur 
auteur.  La  congrégation  de  Rome  qui  examine  les  li- 
vres l'a  reconnu  et  déclaré,  par  sa  lettre  à  l'inquisi-* 
teur  de  Verceil  touchant  mon  Analysis,  Je  ne  trouve 
pas  non  plus  qu'il  y  en  ait  dans  les  vôtres;  mais  on 
tire  des  conséquences  outrées,  souvent  même  cruelles 
et  absurdes,  des  termes  énoncés  avec  candeur  et  sim- 
plicité sans  aucun  venin.  Que  ferions-nous  à  cela, 
sinon  demeurer  abandonnés  à  la  disposition  divine, 
pour  ce  regard  aussi  bien  que  pour  tout  le  reste?  Le 
seul  nom  d'abandon  choque  étrangement  ces  mes- 
sieurs •,  ils  le  déchirent  à  belles  dents ,  sans  considé-r 
rer  que  c'est  la  gloire  de  Dieu,  la  perfection  et  le 
bonheur  de  l'homme ,  puisque ,  si  on  le  prend  dans 
son  vrai  sens ,  ce  n'est  autre  chose  que  la  plus  haute 
pratique  du  renoncement  évangélique  et  de  la  rési- 
gnation chl^**~*^  ^  **•€  et  entière  soumis- 
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sion  de  notre  cœur  à  son  Dieu ,  et  l'amoureux  em- 
pire de  notre  créateur  sur  nous.  Tant  qu'il  plaît  à 
Dieu  de  laisser  une  si  bonne  cause  dans  Tobscurcis- 
sement  ou  dans  l'oppression,  qui  pourra  l'en  tirer? 
S'il  veut  un  jour  lui  donner  son  éclat  et  sa  liberté 
dans  le  monde,  il  en  trouvera  bien  les  moyens.  En 
tout  cas,  ce  sera  la  profonde  matière. de  son  dernier 
jugement-,  et  durant  le  cours  des  siècles  qui  restent, 
le  tout -puissant  maître  des  coeurs  saura  bien  s'assu- 
jétir,  par  un  parfait  amour,  ceux  qu'il  a  destinés  pour 
servir  singulièrement  à  sa  gloire  par  leur  aveugle  et 
totale   soumission  à  sa  volonté.  Présentement,  qui 
nous  écouteroit,  si  nous  voulions  parler?  Qui  liroit 
nos  écrits?  ceux  qui  n'en  auroient  pas  besoin ,  étant 
assez  persuadés  par  l'onction  de   l'Esprit.  Dans  les 
ouvrages  que  j'ai  tout  prêts,  il  y  a,  ce  me  semble, 
de  quoi  donner  satisfaction  sur  ces  matières  à  tout 
esprit  raisonnable  ;  mais  comment  les  produire  ?  Ceux 
qui  ont  les  clefs  de  la  science  et  de  la  juridiction  ne 
pourroient  pas  même  les  souffrir  dans  les  conjonc- 
tures présentes.  Vous  voyez  que  ceux  qui  entendent 
bien  les  divines  voies  dans  les  âmes,  et  qui  sont  éle- 
vés en  dignité  ^^^,  n'osent  ni  en  écrire  ni  en  parler. 
Comment  recevroit-on  les  cris  d'un  prisonnier  flétri, 
décrié ,  proscrit?  Dieu  pourra  susciter  quelqu'un  pour 
écrire  utilement  sur  ces  hautes  vérités.  Pour  nous, 
je  ne  vois  pas  que  nous  y  puissions  rien,  à  moins 
qu'il  ne  change  la  face  des  choses  présentes.  Demeu- 
rons devant  lui  en  abandon ,  en  amour,  en  délaisse-* 
ment  absolu;  ce  qui  est  une  continuelle  prière,  afin^ 


(2]  Il  désigne  sans  doute  Fénelou. 
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qu'il  lui  plaise  de  regarder  d'un  œil  favorable  ceux 
qui  n'oijt  d'autre  prétention  que  de  le  voir  régner 
parfaitement  sur  eux ,  et  s'il  se  pouvoit ,  sur  tous  les 
cœurs. 

Pour  mon  particulier,  je  ne  trouve  point  en  moi 
d'ouverture  ni  de  pouvoir  pour  entreprendre  aucun 
ouvrage  de  l'esprit.  Dieu  ne  me  paroit  vouloir  de 
moi  que  mon  entière  destruction ,  puisqu'il  me  tient 
dans  l'impuissance  de  rien  écrire,  ni  même  d'achever 
de  petits  ouvrages  fort  avancés;  outre  que  je  connois 
et  sens,  plus  que  jamais,  l'incapacité  et  la  petitesse 
naturelle  de  mon  génie.  Ma  témérité  a  été  bien  punie 
par  la  condamnation  de  mon  petit  ouvrage ,  quoique 
je  crusse  l'avoir  mis  à  couvert  de  tous  les  foudres 
des  tribunaux,  l'ayant  appuyé  de  tant  d'autorités, 
qu'il  n'y  a  presque  rien  du  mien  que  leur  arrange- 
ment, et  muni  de  toutes  les  approbations  en  pareil 
cas  requises.  Le  saint  enfant  Jésus,  à  qui  je  l'avois 
dévoué ,  fera  voir,  lorsqu'il  jugera  le  monde,  ce  qu'jil 
y  a  de  sa  vérité  dans  ce  livre,  et  ce  que  j'y  ai  mêlé 
de  mes  imaginations;  et  le  juste  discernement  qu'il 
en  fera  rue  sera  plus  cher  qu'une  gloire  immortelle 
d'avoir  bien  rencontré.  J'en  dis  de  même  de  vos  trai- 
tés. Demeurons  cependant  sincètement  soumis  aux 
ordonnances  dé  ses  églises,  et  de  leurs  pasteurs  qu'il 
a  révêtus  de  son  autorité. 

Il  y  a' dans  les  voies  intérieures,  et  dans  les  con- 
duites plus  particulières  de  Dieu  dans  les  âmes,  des 
choses  qui  ne  se  devroient  point  divulguer  ni  guère 
écrire^  comme  saint  Denis  en  avertit  dès  le  commen- 
Oâment.  Elles  se  doivent  laisser  à  la  tradition  secrète, 

jirètepérience  des  âmes  que  Dieu  y  fait  marcher. 
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Les  savaDS,  qui  n'oot  pas  ces  secrets  rayons,  s'effa- 
roucheront toujours  au  simple  récit  de  telles  mer- 
veilles, et  se  récrieront  comme  contre  autant  d'er- 
reurs. Bien  des  auteurs  mystiques,  qui,  pour  ayoii 
paru  en  un  temps  où  l'on  ne  regardoit  pas  de  si 
près,  jouissent  de  leur  ancienne  possession,  seroient 
rejetés  aujourd'hui  avec  la  même  rigueur  que  l'ont 
été  tous  les  modernes ,  i  cause  que  l'on  impute  à  leurs 
principes  les  désordres  et  les  abus  que  Ton  a  dé- 
couverts. 

Il  me  faudroit  beaucoup  de  livres  pour  convaincre, 
par  de  puissantes  autorités ,  ceux  que  l'illustration  in* 
térieure  ne  persuade  pas  :  ici  l'on  en  manque^  Gloire 
soit  à  Dieu  pour  tous  ses  desseins  et  ses  admirables 
dispositions,  que  je  préfère  infiniment  à  tout  autre 
bonheur  imaginable. 

93. 

DE  M""  GUYON  A  M.  ***. 

Elle  désayoue  plusieurs  passages  du  liTre  des  Torrens  censuré  par  l'éréqn» 
de  CliaTtres,  et  proteste  qu'elle  a  toujours  eu  korreur  de  la  doctrine  ^'oa 
lui  impute. 

27  novembre  1695; 

Jusqu'à  présent  j'ai  gardé  un  profond  silence  dans 
toutes  les  calomnies  qu'on  a  inventées  contre  moi, 
parce  qu'elles  ne  regardoient  que  ma  personne^  et 
que  j'ai  cru  qu'il  sufiisoit  que  Dieu,  qui  sonde  les 
cœurs  et  les  reins,  fût  témoin  de  mon  innocence; 
mais  à  présent  que  je  vois  que  la  malignité  de  ceux 
qui  ne  me  persécutent  que  parce  que  j'ai  découvert 
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leur  lurpitude,  a  trompé  la  crédulité  des  plus  saints 
prélats  et  des  plus  gens  de  bien ,  je  dois  un  aveu  de 
la  vérité  au  public.  Je  dirai  donc  que  je  ne  reconnoîs 
point  l'écrit  des  Torrens  dans  la  lettre  pastorale  de 
M^'  de  Chartres  ^^^5  que  je  le  vois  seulement  travesti, 
qu'il  est  absolument  méconnoissable ;  ceux  qui  l'ont 
transcrit  avec  une  fin  malicieuse,  ayant  ajouté  des 
endroits,  et  tronqué  d'autres  qui  le  rendent  tout-à- 
fait  différent  de  lui-même.  Si  le  manuscrit  est  de  ma 
main,  qu'on  le  fasse  voir^  mais  ce  sont  des  copies 
auxquelles  on  a  ajouté  malignement  des  choses  qui 
ne  furent  jamais  :  comme,  par  exemple,  il  y  a  que 
Fhomme  renaît  de  sa  cendre,  et  est /ait  un  homme 
nouveau^  ils  ont  mis  que  t homme  prend  vie  dans 
son  désordre  ;  et  des  endroits  où  il  y  a  trois  ou  quatre 
lignes  ajoutées ,  qui  rendent  les  propositions  très-mau- 
vaises •,  d'autres  où  on  coupe  le  vrai  sens  pour  prendre 
des  mots  de  côté  et  d'autre  dont  on  fait  une  liaison. 
Puisqu'on  ajoute  bien  aux  imprimés,  comme  a  fait 
M.  Nicole  dans  sa  Befuta^ion  ^^^,  pénultième  feuillet^ 
que  ne  fait-on  point  aux  manuscrits,  qui,  n'étant  pas 
de  ma  main ,  sont  habillés  de  toute  sorte  de  couleurs? 
C'est  néanmoins  sur  ce  fondement  si  faux ,  qu'on  ex- 
plique deux  livres  que  j'ai  soumis  tant  et  tant  de 
fois.  La  bonne  foi  de  ma  soumission  fait  que  je  n*ai 
pas  écrit  un  mot  pour  les  éclaircir  ni  défendre.  Dieu, 
qui  voit  le  fond  des  cœurs,  sait  que' j'ai  écrit  dans 
un  temps  où  il  n'étoit  point  mention  des  abomina- 

(1)  Cette  Ordonnanoe  de  l'évêque  de  Chartres  est  du  21  novembre  1695. 
Bossuet  l'a  réunie  aux  pièces  sur  le  quiétisme ,  à  la  suite  de  son  InstrttcHon 
sur  les  États  d'oraison, 

(a)  Yoycz  ci-dessus  la  note  (i),  pag.  197. 
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tions  qu'on  a  découvertes  depuis.  Je  proteste,  devant 
ses  yeux  divins,  que  j'ignorois  entièrement  ces  choses, 
lorsque  j'ai  dcrit,  et  que  je  n'en  avois  jamais  oai 
parler.  Ce  petit  traité  des   Torrens  fut  la  première 
chose  que  j'écrivis  au  sortir  de  ma  patrie.  La  vie  que 
j'y  avois  menée  justifieroit  pleinement  toutes  choses. 
Il  me  suffit  de  dire  que  je  n'ai  jamais  pensé  ce  qu'on 
me  veut  faire  penser.  Pourquoi  juger  des  intentions 
d'une  personne?  Si  j'ai  pensé  ces  choses,  je  dois  les 
avoir  dites  pour  que  l'on  puisse  juger  de  mes  pen- 
sées. Si  je  les  ai  dites,  qu'on  produise  les  personnes 
auxquelles  je  les  ai  dites.  Si  je  ne  les  ai  point  dites, 
pourquoi  me  faire  penser  ce  que  je  ne  pensai  ja- 
mais? J'ai  été  examinée  tant  et  tant  de  fois,  et  après 
des  examens  si  rigoureux ,  et  de  personnes  si  fort  pré- 
venues, l'on  n'a  rien  trouvé.  Je  ne  suis  sortie  de 
Meaux ,  où  je  m'étois  mise  moi-même  pour  être  exa- 
minée, qu'après  une  décharge  de  toutes  ces  choses, 
et  une  reconnoissance  du  prélat ,  qu'il  ne  me  trouvoit 
avoir  aucun  des  sentimens  qu'on  m'impute.  Je  n'ai 
point  promis  de  retourner  i  Meaux,  comme  on  en 
fait  courir  le  bruit.  Si  je  Favois  promis,  je  l'eusse 
tenu ,  quoi  qu'il  m'en  dût  coûter.  Il  est  vrai  qu'après 
la  décharge   donnée,  je  demandai   à  ce  prélat  s'il 
agrcoit  que  je  retournasse  passer  les  hivers  dans  son 
diocèse  •,  il  me  dit  que  je  lui  ferois  plaisir.  Je  ne  dis 
cela  que  parce  que  j'aimois  les  religieuses  de  ce  mo- 
nastère, et  comme  une  action  libre  de  faire  ou  ne 
faire  pas.  Depuis  ce  temps,  j'ai  vu  que  ce  prélat, 
plein  de  grandes  qualités,  (loin  de  s'arrêter  à  ses  lu- 
mières propres  desquelles  je  n'ai  pas  sujet  de  nie 
plaindre)  agissoit  le  plus  souvent  contre  ses  propres 

sentimens 
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sentimeDs  par  l'instigation   de  personnes  malinten- 
tionnées, ce  qui  faisoit  que  les  choses  ne  prenoient 
point  de  fin ,  et  qu'après  tant  et  tant  d'examens  où 
Ton  avoit  paru  content,  l'on  en  revenoit  toujours  aux 
impressions  étrangères  ]  j'ai  cru  qu'il  étoit  plus  à  pro- 
pos de  garder  le  silence ,  et  de  me  retirer  dans  un 
lieu  à  l'écart,  non  pour  fuir  la  lumière,  comme  on 
veut  le  persuader.  Ai  -je  fui  la  lumière ,  puisque  je 
me  suis  toujours  présentée  lorsqu'il  a  été  question  de 
répondre  de  la  pureté  de  ma  foi,  que  j'ai  toujours 
été  prête  de  soutenir  aux  dépens  de  îxia  vie?  Il  est 
vrai  que ,  voyant  les  esprits  si  fort  indisposés ,  je  me 
suis  retirée  dans  une  profonde  solitude ,  éloignée  de 
tout  le  monde ,  où  je  n'ai  commerce  avec  personne. 
Si  je  suis  dangereuse ,  et  que  mon  commerce  le  soit , 
pouvois-je  prendre  un  meilleur  parti  pour  me  mettre 
à  couvert  de  tout  soupçon,  surtout  ne  l'ayant  fait 
qu'après  avoir  rendu  jusqu'à  la  fin  toute  sorte  de  té- 
moignages de  ma  foi?  Je  me  suis  même  rendue  in- 
'    connue  à  mes  meilleurs  amis  ;  je  me  suis  retirée  à 
l'écart  et  dans  la  solitude ,  sans  nul  commerce  avec 
les  hommes  :  et  l'on  dit  que  je  cherche  les  ténèbres 
pour  faire  ie  mal  !  Lorsque  j'ai  paru ,  l'on  dit  que  je 
ne  l'ai  fait  que  pour  séduire  !  Quel  parti  peut-on  pren- 
dre ,  qui  ne  soit  pas  condamné?  Si  je  parle,  mes  pa- 
roles sont  des  blasphèmes;  si  je  me  tais,  mon  si- 
lence m'attire  l'indignation  :  c'est  pourtant  l'unique 
parti  que  je  puis  et  dois  prendre,  après  toutes  les 
protestations  que  j'ai  données  de  ma  foi,  pour  la- 
quelle je  suis  prête  de  mourir,  ne  m'étant  jamais 
écartée  un  moment  des  sentimens  de  l'Église  ma  mère; 
condamnant  tout  ce  qu'elle  condamne  et  dans  moi  et 
CoRRESP.  VII.  14 
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dans  les  autres^  étant  prête  de  répandre  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  mon  sang  pour  la  pureté  de  sa 
doctrine  :  ce  sentiment  n'est  jamais  sorti  de  nioa 
cœur  même  pour  un  instant.  Mais  pour  tant  de  choses 
qu'on  m'impute  y  par  des  sens  si  violens  qu'on  donne 
â  mes  écrits 9  qu'il  setoit  très-aisé  de  justifier,  et  d'en 
faire  voir  la  pureté  et  l'innocence ,  je  déclai^  qu'cvi 
m'impute  des  pensées,  qu'on  donne  des  tours  âux^ 
quels  je  n'ai  jamais  pensé.   L'on  attribue  i  péché» 
énormes  ce  que  je  dis  de  simples  défauts^  l'on  fait 
des  crimes  réels  de  ce  qui  n'est  qu'une  sini^le  ini«- 
pression  de  l'imagination ,  que  Dieu  permet  qui  soi^ 
remplie  et  offusquée  de  telle  sorte,  que  celui  qui 
souffre  ces  peines  ne  discerne  pas  s'il  j  consent  cm 
n'y  consent  pas.   L'on  prend  des  épreuves  des  .dé- 
mons, où  Dieu  permet  que  ces  misérables  esprits^-par 
des  coups  redoublés  et  des  rigueurs  inouies  j  eirerceot 
encore  de  pauvres  âmes  en  ce  siècle ,  cbnim^  ils  ont 
fait  du  temps  des-  Hilarion  et  des  Antoine ,  pour  dea 
choses  abominables  -,  les  maximes  du  plus  pur  amour 
pour  des  exécrations ,  parce  qu'il  a  paru  dans  ce  sii* 
cle  de  misérables  créatures  livrées  an  dérèglement 
de  leur  cœur,  que  j'ai  tâché  de  tirer  du  désordre  » 
que  j'ai  indiquées,  qui  m'ont  toujours  trouvée  en  leur 
chemin,  dont  je  produirois  même  de  bons  témoitia, 
si  je  ne  prenois  pas  le  parti  du  silence  :  ce  sont  ces 
misérables  qui  m'accusent,  et  qui  veulent  trouver 
dans  mes  livres  le  sens  corrompu  qu'elles  dotineùt  à 
toutes  choses.  Le  soin  qu'on  a  pris  de  tronquer  les 
passages,  d'ajouter  à  d'autres,  marque  assez  le  peu 
de  bonne  foi  c}u'on  a  conservé  en  tout  cela;  mais 
(b^est  à  ee  Dieu  fort  et  putsèant,  qui  s'est  rerétu,  en 
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slocarnant,  de  la  foîblesse  de  notre  chair ,  à  faire 
conooître  la  vérité ,  i  la  faire  sentir  et  éprouver  dans 
les  cœurs  qu'il  a  choisis  pour  cela.  Il  n'a  que  faire , 
pour  en  venir  à  bout,  d'aucune  créature;  il  pénètre 
les  lieux  les  plus  cachés ,  et  l'onction  enseigne  toutes 
choses  à  ses  enfans  :  et  ^ette  onction  étant  produite 
dans  les  âmes  par  le  Saint-Esprit  qui  ne  peut  ensei- 
gner que  la  vérité ,  il  ne  permettra  pas  qu'ils  preh- 
nent  le  change-,  il  faut  l'espérer  de  sa  bonté.  Il  ne 
me  convient  pas  de  réfuter  les  endroits  ajoutés  à  mes 
écrits,  non  plus  que  ceux  qui  sont  tronqués  ou  mal 
entendus,  laissant  cela  aux  personnes  plus  éclairées, 
et  m'étant  imposé  un  silence  éternel.  J'ajoute  seu- 
lement  ce   passage   de   saint  Augustin,  au  livre  de 
la  véritable  Religion ^  chap.  vi,   §.  ii.  «  Souvent 
»  même  la  Providence  de  Dieu  permet  que  quelques- 
»  uns  de  ces  charnels ,  dont  je  viens  de  parler,  trou- 
»  vent  moyen ,  par  des  tempêtes  qu'ilâ  excitent  dans 
»  l'Église ,  d'en  faire  chasser  de  très-gens  de  bien  ;  et 
»  lorsque  ceux  qui  ont  reçu  un  tel  outrage  aiment  as- 
»  sez  la  paix  de  l'Église  pour  le  prendre  en  patience, 
»  sans  faire  ni  schisme  ni  hérésie ,  ils  apprennent  à 
»  tout  le  monde ,  par  une  conduite  si  sainte ,  jusqu'où 
»  doivent  aller  la  pureté  et  le  désintéressement  de 
»  l'amour  qui  nous  attache  au  service  de  Dieu.  Us 
»  demeurent  donc  dans  le  dessein  de  rentrer  dans 

0 

»  TEglise ,  dès  que  le  calme  sera  revenu;  ou  si  l'entrée 
»  leur  en  est  fermée ,  soit  par  la  durée  de  la  tempête 
»  ou  par  la  crainte  que  leur  rétablissement  n'en  fit 
»  naître  de  nouvelles  et  de  plus  fâcheuses,  ils  conser- 
»  vent  toujours  dans  leur  coeur  la  volonté  de  faire  du 
»  bien  à  ceux  mêmes  dont  l'inju^ce  f^l  la  vîoleDÇ^  les 
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»  ont  chasses;  et,  sans  former  de  conventicules  ni  de 
»  cabales ,  ils  soutiennent  jusqu'à  la  mort ,  et  appuient 
»  de  leur  témoignage  la  doctrine  qu'ils  savent  qu'on 
»  prêche  dans  l'Église  catholique  ;  et  le  Père ,  qui  voit 
)>  dans  le  secret  de  kur  cœur  leur  innocence  et  leur 
»  fidélité  9  leur  prépare  en  secret  la  couronne  qu'ils 
»  méritent.  On  auroit  peine  à  croire  qu'il  se  trouvât 
»  beaucoup  d'exemples  de  ce  que  je  viens  de  dire; 
»  mais  il  y  en  a ,  et  ^us  qu'on  ne  sauroit  se  l'imagi- 
»  ner.  Ainsi  il  n'y  a  point  de  sorte  d'hommes,  non  plus 
»  que  d'actions  et  d'évènemens ,  dont  la  providence 
»  de  Dieu  ne  se  serve  pour  assurer  le  salut  des  âmes, 
»  pour  instruire  et  former  son  peuple  spirituel.  » 

Je  voudrois  mettre  ici  un  autre  passage  de  saint 
Jean  -  Chrysostôme ,  mais  je  ne  l'ai  pas ,  où  ce  saint 
dit  que ,  lorsqu'il  s'agit  de  combattre  par  la  raison , 
on  combat  une  raison  par  une  autre ,  et  il  est  aisé  à 
la  vérité  de  surmonter  le  mensonge  et  la  calomnie  ; 
mais  lorsqu'on  use  de  violence ,  il  n'y  a  qu'à  céder, 
et  souffrir  :  car  la  vérité  ne  peut  rien  contre  la  violence. 

DE  M.  TRONSON  A  M»"  GUYON. 

n  la  raMiire  au  sujet  de  quelques  craintes  qu'elle  ayoit  comçuei. 

27  novemhre  (1696.) 

Je  ne  doute  pas,  madame;  que  vous  n'ayez  été 
surprise  de  ne  point  recevoir  de  réponse  à  la  der- 
nière lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire. 
Je  puis  vous  dire  que  ce  n'est  pas  manque  ni  d'une 
bonne  volonté  ni  d'un  désir  sincère  de  vous  soulager 
^ns  votre  peine;  mais  j'ai  cru  que,  pour  y  mieux 
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réussir,  je  devoîs  attendre  que  j'eusse  parlé  â  M*'  l'ar- 
chevêque ^^^ ,  pour  vous  confirmer  ce  que  M.  le  curé 
de  Saint-Sulpice  aura  pu  vous  dire  du  peu  de  sujet 
que  vous  aviez  de  craindre.  Gomme  il  me  fit  hier 
l'honneur  de  venir  ici ,  je  puis  vous  dire,  après  avoir 
eu  le  bien  de  l'entretenir  assez  long-temps,  qu'il  n'a 
aucun  dessein  particulier  sur  vous,  qui  ait  le  moin- 
dre rapport  à  ce  que  vous  appréhendez  ;  qu'il  n'a  que 
des  pensées  de  modération  et  de  paix,  et  qu'il  re- 
garde surtout  votre  retraite  comme  un  moyen  né- 
cessaire pour  dissiper  les  soupçons  passés,  et  ceux 
que  Ton  pourroit  former  encore  contre  vous  dans  le 
monde,  et  qui  pourroient  m^me  intéresser  vos  amis. 
Ainsi,  madame,  je  crois  que  vous  avez  tout  sujet  de 
demeurer  en  paix  dans  votre  solitude,  abandonnée  â 
la  providence  de  Dieu ,  et  portant  en  patience  la  croix 
que  son  amour  vous  impose.  Elle  servira  à  l'accom- 
plissement des  desseins  adorables  qu'il  a  formés  sur 
vous  de  toute  éternité.  Je  le  prie  d'être  lui-même 
toute  votre  force  et  toute  votre  consolation.  Je  suis 
en  lui,  madame,  etc. 

(i)  G'étoît  M.  de  Noailles^  qui  ayoit  pris  possession  de  ce  siège  le  lo  no- 
vembre p];écédent.  Mme  de  Maintenon,  qm  l'avoit  fait  nommer,  oitretenoit 
avec  lui  une  correspondance  suivie.  Kle  li^^ mandait >  le  i5<da  même  mois  : 
ce  M.  le  duc  de  Beauvilliers  me  conta  hier  yiotte  oonvefsation  :  je  crois  oet 
»  homme-là  fort  droit.  Je  vis  aussi  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  m'as- 
»  sura  fort  du.désir  qu'il  a  d'être  bien  avec  yous,  ^ous  parlâmes  de  Mine  Guyon. 
»  Il  ne  change  point  là-dessus.  Je  crois  qu'il  souffriroit  le  martyre  plutôt 
y>  que  de  convenir  qu'elle  a  tort.  »  H  faut  se  souvenir,  en  lisant  ceci,  que 
Fénelon  prétendoit  seulement  soutenir.la  droiture  des  intentions  de  Mae  Guyon , 
mais  non  le  langage  inexact  de  ses  livres.  Voyez  encore  une  lettre  du  com- 
mencement de  décembre  suivant,  sur  l'abbé  de  Gharost,  qu'elle  exclut  de 
l'évêché  de  Cbàlons ,  à  cause  dos  liaisons  de  sa  famille  avec  Mme  Guyon,  Let-^ 
ires,  tum.  III,  pag.  3t,  33. 
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95. 

DU    MÊME    A    D.    INNOCENT, 

GÉNÉRAL  DES   CHARTREUX, 
n  lui  enyoie  V  Ordonnanee  de  Févéque  de  Ountres  contre  lei  nouYdles  enreurt* 

5  déœmlnre  iGgS. 

Voici  un  exemplaire  de  l'Ordonnance  de  M^  Pëvê- 
que  de  Chartres  contre  les  Quiëtistes  ^^^,  qu'il  ra*a 
chaîne  expressément  de  vous  présenter  de  sa  part. 
Il  sait  le  zèle  que  Dieu  vous  a  donné  pour  vous  op- 
poser à  ces  monstrueuses  nouveautés,  et  il  a  cru  vous 
faire  plaisir  en  vous  envoyant  cette  censure ,  qui  vous 
fera  connottre  combien  ses  sentimens  sont  conformes 
aux  vôtres.  Il  descend  plus  dans  le  détail  que  n'ont 
fait  les  prélats  qui  Tout  précédé  ;  mais  ce  détail  sem- 
bloit  nécessaire  pour  mieux  faire  connoitre  l'utilité 
des  Articles  et  maximes  générales  qu'ils  avoient  mis 
dans  leurs  Ordonnances,  et  pour  découvrir  en  même 
temps  jusqu'à  quel  excès  se  sont  portés  ces  novateurs 
qu'on  condamne. 

(i)  Cette  Ordonnâiuse  est  ditée  du  ai  noreralve  1695.  M.  Tronaon  en  éeri- 
Toit  à  l'érAque  de  Chartres ,  le  17  de  oe  mois  :  a  Je  crois  qu'il  est  important 
9  que  TOUS  fassiei  Tob  TOtre  Ordonnance  à  Mgr  de  Meaux,  aussi  bien  qu'à 
»  Mp  FarcWréque  de  Paris;  car  tous  deve«  tous  attendre  qu'elle  sera  l»en 
»  examinée  et  fort  critiquée,  lorsqu'elle  paroîtra  en  public  :  ainsi  il  est  im- 
»  portant  qu'elle  soit  fort  exacte.  Je  crois  que  tous  n'y  aurez  rien  mis  qui 
»  puisse  taxer  l'intention  de  ceux  qui  ont  aTancé  des  propositions  que  tous 
»  y  ocmdamnei.  »  Et  le  11  jauTier  1696  :  ce  Votre  intention  dans  Totre  Or- 
»  donnance  a  été  bonne,  et  l'exécutûm  encore  meilleure.  On  ne  m'en  a  dit 
»  que  du  bien,  et  je  ne  puis  douter  qu'elle  ne  soit  fort  approuTée.  Mgr  de 
»  Cambrai  m'en  parlant  un  jour,  me  témoigna,  entr'autres  cboses,  qu'il  la 
»  trouToit  très-bien  composée^  et  en  approuToit  fort  le  style.  » 
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La  dame  directrice ,  qui  étoit  à  Meaux  dans  un 
couvent  de  la  VisitatioD ,  en  est  sortie  d'une  manière 
qui  n'a  pas  contente  le  prélat.  Comme  elle  craint 
qu'on  ne  la  mette  prisonnière,  elle  se  tient  présen- 
tement fort  cachée  ^^^^  il  seroit  à  souhaiter  que  tous 
<^es  livres  nouveaux  eussent  le  même  sort,  et  ne  pa- 
russent jamais  en  public. 

(2)  Mne  Guyon  fut  arrêtée  à  la  fin  de  ce  mois.  Toyex  VHisi.  de  FénêUn, 
lir.  II,  n.  32;  et  les  lettres  àê  lf*e  de  Maintenoii  à  M.  de  NoaiUeiy  du  mianU 
(27]  décemlnre  i^gS^  et  àf»  i,  2  et  5  janyi^  1696.  LeUrfs,  tom.  IH, 
pag.  3^  y  4^  et  stdy. 
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D£  FÉNELON  A  BOSSUET. 

iSur  un  sermon  qu'il  avoit  prêché  aux  Carmélites,  et  dans  lequel  on  Taocusoit 
d*aTOÎr  avancé  des  propositions  peu  exactes. 

À  Paris,  7  décembre  1695. 

J>i  fait,  qiqnsiçignfiUjr,  biep  des  réfiiexiop^  sç|r  c^ 
qtia  vpus  p^'avee  fjp^jt  l'honnevy:  de  pie  dire  :  plqa  j'y 
pense ,  plus  je  trouva  que.  j'sd  pmrlé  :  4^  la  mapi&r^ 
la  plus  Cfpabl(X  d'évite^r  les  équivoques^  J'ai  (lit  .en 
teripes  propre  :  (<  Sou^  préte:i(te  d'ipstrpction ,  ou 
»  entretient  Iç  goût  de  l'espiflt  ^t  1^  curiosité.  Il  £pLiit 
»  lire  popr  se  nourrir  et;  po,ur  s'édifier,  çit  non  poitr 
»  s'instruire  des  choses  &  à^écideT,  n\  pour  vouloir 
»  jamais  troiiver  dans  ses  lectures  la  règle  de  sa  cqo- 
»  duite.  »  C'étoit  dans  mon  second  point,  où  il  ne 
s'agissoit  que  d'une  Carmélite  déjà  instruite  et  di^ns 
la  voie  de  la  perfection  ^  qui  trouve  dans  si^  règle  et 

-^  OBuvres  de  Bouwij  1788,  tow.  Xni,  iik-'4'',  pag.  118. 
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dans  ses  supérieures  toutes  les  décisions  dont  elle  a 
besoin.  ^ 

•  ;  Vous  observerez,  s'il  vous  plaît,  monseigneur, 
qn^aprj|s  avoir  posé  dans  mon  premier  point  la  né- 
cessité de  Tamour  de  Dieu  et  du  détachement,  sans 
entrer  dans  aucune  question  y- et  me  retranchant  dans» 
les  principes  les  plus  universellement  recoontis^  je 
n'employai  .mon  second  ppiat  tout  entier,  qix%  pré- 
oautionnerJ^auditeuV' contre  toutes  les  sources  d'il- 
lusion qui  j^euvent  altérer  cet  amour.  Pour  cela,  je 
tâchai  de  faire  craindre  les  lectures  curieuses,  la 
science  qui  enfle,  les  voies  extraordinaires  et  toutes 
les  questions.  Je  ne  recomn\andai  que  la  fidélité  aux 
règles,  la  sincérité,  la  défiance  de  son  propre  sens, 
et  l'obéissaucie  dana  l'usage  .toiénie  des  nieilleures  cho- 
ses. Ainsi,  tout  mon  discours,  à  le  bien  prendre, 
comme  je  le  dojmoia  4c  tout  mon  cœur,  étoit  une 
déclaration  perpétuelle  contre  les  illusions  qui  font 
tant  de  bruit;  et  je  croyois,  tant  je  suis  mal  habile 
homme  !  «voir  dit  les  choses  les-  ^lus  {Précisés  'et  les 
pUs fortes,  pour  pi^écautiohnér  l'aùdileùr  bônti^é'tous 
léà  excès  de  la  fausse  spiritualité.  '  .    •  '     '  ' 

J'ki  demandé  aux  Cstrmélitiss,  c'est-à-dire^  à  la 
mère  [prieure  et  à  la  soeur  Charlotte  dé  Saint  -  Cy- 
prienyeè  qui  leur  avoit  paiii' de  ce  discoùinsy  ^elles 
tD^ont  assuré  avoir  entendu  ee  que  je  vous  TApptJIrte. 
Lft  sœur  Charlotte ,  piour  (Jui  je  parloîs  principale- 
ment, et  qui  en  avoit  béâoiti,  a  été  ravie  dfe  l'èntèn- 
dre,  et  veut  en  profiler.  =  '  ■ 

JW  appris,  d'un  autte  côté,  que  quelques  per- 
sonnes prétendoiént  que  j'avois  dit  ces  paroles  :  Il 
faut  lire  pour  lire  9  et  non  pour  s'instruire.  Si  j'ai 


SUR   l'affaire   du   QUIÉTISME.  317 

parlé  ainsi,  j'ai  dit  des  paroles  qui  n'ont  aucun  sens, 
et  qui  ne  signifient  qu'une  extravagance.  Il  me  sem- 
ble- que  les  personnes  équitables  qui  ont  assisté  à  ce 
sermon,  n'ont  pas  trouvé  que  j'y  fusse  entièrement 
égaré  :  il  faudroit  être  ivre  ou  fou  pour  tenir  ce  lan- 
gage. Pour  mot,  je  tous  rendrai  toujours  avec  joie 
et  docilité  un  compte  exact  de  ma  ^conduite;  Il  n'y  a 
correction  que  vous  M'(me  puissiez  faire  sans  ména- 
gement, et  que  je  ne  reçoive  avec  soumission  et  avec 
recohnoissance ,  comme. une  marque  de  la  continua- 
tion de  vos  anciennes  bontés.  Je  ferai  profession  toute 
mna  vie  d'être  votre  disciple,  et  do  vous*  devoir  la 
meilleure  partie  dn  peu  que  je  sais;-  Je  vous  conjure 
de  m'aimer  toujours,  et  de  ne  douter  jamais  de  mon 

zèle,  :de  mon  respect  ed  de  mon- attacUement. 

.,'■«•'  - 


'   .  ■  "     .    r,  I 
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SatisfaetîMi  qii'a  éprmrre^âeTla  lettre  qi^]Mtnl:M  aAtfltSBiUkii-sttjet  de  son 

*'='••  '  "  '  ••'''-     '•  :  Tcaxto;48^âéyiii^         " 

Je  reçois  dans  ce,  moment,  monseigneur,  la  lettre 
pleine  de  bonté  que  vous  me  faites  llionneur  de 
m'écrire,  et  je  me  l^âte  de  vous  diiri^, 4. quel\  point 
j'en  suis  pénétré.  Je  sais  assez  «quels 'sont  vos  senti* 
mens  sur  là  matière  dont  vous  me  patlez ,  et  je  puis 
vous  assurer  que,  si  vous  m'eussiez,. entendu  parler 
au?  Carmélites ,  vous  auriez  trouvé  que  je  ne  pou- 


(I 


"^  OEuvres  de  Bossuet,  1788,  tom.  XIII,  iii-4''>  P<^g*  ^2^< 
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vois  me  déclarer  plus  fottemeat  et  plus  préciaëmeBt 
contre  tout  ce  qui  peut  favorber  rilluaion. 

Quand  j'aurai  l'honneur  de  tous  voir  t^n  peu  i  loi- 
sir, je  vous  dirai  quèlquo  chose  qui  n'est  rien  moins 
qu'essentiel ,  et  sur  quoi  je  ne  croirois  peut-être  pas 
entièrement  ce  que  je  m'imagine  que  vous  croyez: 
mais  je  déférerai  toujours  «vec  joie  à  tous  vos  senti-» 
mens,  après  vous  avoir  exposé  les  miens. 

Quand  voufrrvoudreE,  je  me  rendrai  et  à  Meaux  et 
à  Germigny,  pour  passer-  quelques  jours  auprès  de 
vous,  et -pour  prendre  a  votre  ouvrage  ^^^  toute  là 
part  que  vous  voudrez  bien  m'y .  donner.  Je  serai 
ravi,  non  pas 'd'en  augipefiter  l'autorité ,- mais  de  té« 
moigner  publiquement  combien,  je: ari^yère  votre  doc- 
trine. Ce  que  je  vous  demah(l&  en  attendant,  au  nom 
de  notre  Seigneur  qui  vous  a  donné  tant  de  lumières,  * 
c'est  de  l'écouter  intérieurement,  de  souffrir  que  les 
petits  vous  parlent,  et  de  vous  défier  de  tout  préjugé. 
Lui  seul  sait  comment  vous  êtes  dans  mon  cœur.  Je 
me  réjouis  suV'ce  qu'on  thé' inànde  que  vous  êtes 
nommji  cQiiMi^v^tettT.49&.priYilège«  dfi  riUQivjei;$iit^  ^^K 
Ces  sortes  de  titre^iftopfheffit  scnr  certaines  têtes,  et 
sur  d'ajutrçgrjjg  pgpvftr^t  servir  à  redresser  les  lettres. 
Je  vous,  conjure^  monseigneur,  de  ne  douter  jamais 
d^  mon  attaehétn.êÈit  tendre  et  £fdèle  à  vous  riçspecter. 

'  '       .  «i.ii  1  .■    .  i  .  «-'        .  ;  _      ■  •  •       . 

(i)  Vlfîéif^tiniiÊr^  les  Étais  <^om£n^>  que  Ffodèn  était  «Ibri  &Mj^ 
à  'approuTcn  ;-  mfôs  ilic)iaiigef,  bientôt  d'aTÛ  poox.l^»  ^raitoiu  ^'il'a  ffsgfiêfm 
4<|ii8  sa  lettTjB  à  Mme  de  Mainte^on  du  pais  de  septeadire  i6g6»  Vof^  tiun,  la 
lettre  de  Téx^lon  au  duc  àfi  Cheyreuw  du  24  Juillet  1696,  ci-aprèa,  et  W 
différentes  pèoefl  indiquées*  en  note.  .■'.;.-..■ 

'{1)  Bonnet  fut  nan^mé  conserràtenr  dés  privilàgev  de  l'UnirèniM  j 'l»  1 4  ^ 
oernlve  i6g5 ,  à  la  place  de  M.  de  Harlai ,  archcTéqua  de  Paris ,  mort  le  6  aoâl 
précédent.  '  •  '  '  ■''>  •  •  -  '  -  ï^  ■  " 
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DE  FÉNELON  A  M™  DE  LA  MAISONFORt. 

n  ne  croit  pas  pouTob  lui  oonaeiller  une  seconde  entrevue  «yec  Bossoet. 

8  fénier  1696. 

Je  ne  suis  pas  surpris,  madame,  que  tous  ayez 
trouvé  la  conférence  de  M.  de  Meaux  très-bonne ,  et 
sa  conversation  encore  meilleure  ^^K  II  y  a  long-temps 
que  tout  le  monde  est  sur  le  pied  de  penser  de  même. 
Il  y  a  pourtant  une  remarque  à  faire  sur  votre  cha- 

-t*  Relat.  du  Quiét,  F"  part.  pag.  161. 

(1)  Mme  de  la  Maisonfort,  cbarmée  de  la  conférence  que  Bossuet  aroit 
donnée  à  Saint-Cyr  le  5  février  précédent,  en  désiroit  une  seconde.  Fénelon, 
au  contraire,  croyoit  que,  dans  les  circonstances  présentes,  cette  seconde 
conférence  n'étoit  propre  qu'à  entretenir  les  scrupules  de  cette  dame.  Cepen- 
dant la  conférence  eut  lien  le  7  mars  suivant,  et  fut  bientôt  suivie  d'une 
correspondance  Habituelle  qui  s'établit  entre  Bossuet  et  Mme  de  la  Maisonfort. 
Un  des  principaux  résultats  de  cette  conduite  fut  que  cette  dame  cessa  pen- 
dant quelque  temps  de  correspondre  avec  Fénelon,  sans  néanmoins  ceascar 
de  l'estimer  et  de  le  goûter.  Cest  ce  qu'elle  nous  apprend  elle-mé|ne  par  petf 
paroles ,  écrites  de  sa  main  sur  le  dos  d'une  lettre  de  Bosanet,  du  5  mai  i6q6  : 
«  Ce  fut  par  l'avis  de  M.  de  Meaux,  que  je  pris  le  parti  de  ne  me  plus  adresser 
»  à  M.  de  Cambrai,  dont  il  me  parla  avec  éloge  et  tendresse;  mais  il  me 
»  dit  en  même  temps  qu'il  croyoit  que  je  ferois  bien  d'être  quelque  temps 
»  sans  avoir  relation  avec  lui ,  parce  qu'assurément ,  sur  certains  points  qn'îl 
»  m'expliqua,  ce  prélat  se  trompoit,  mais  qu'il  ne  falloit  pas  s'en  inquiéter , 
»  parce  que,  de  la  droiture  dont  il  étoit,  il  en  reviendroit  immanquable- 
»  ment.  Croyant  donc  que  le  plus  sur  étoit  de  s'attapber  aux  aentimens  dt 
»  M.  de  Meaux,  je  pris  ce  parti,  sans  cesser  d'estimer  et  de  goûter  M.  de 
»  Cambrai.  »  On  trouvera  quelques  détails  sur  les  suites  de  cette  affaire  dans 
Y  Avertissement  de  la  Correspùndance  de  cette  dame  ac$c  Bossnet  et  Fé- 
nelon* Mme  de  Maintenon,  dans  une  lettre  à  Mnade  la  Maisonfort,  du  8  mars 
^69^9  (tovi.  n,  pag.  177)  l'engage  beaucoup  à  se  mettre  en  correspondamot 
avee  Bossuet,  et  eUs  as  «^rge  de  •flaire' passer  les  lettres  de  cette  rdigieiue^ 
et  de  recevoir  les  répcMuiM  dn  n<^|.         .   . 
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pitre,  qui  est  que ,  Tarant  goûté,  c'est  un  témoignage 
que  vos  sentimens  ne  sont  pas  opposés  aux  siens.  Vous 
me  demandez  ce  que  je  pense  sur  une  seconde  entre- 
vue :  je  ne  suis  pas  en  droit  de  vous  la  défendre ,  et 
je  ne  puis  vous  la  conseiller  ;  ce  n'est  pas  une  marque 
qu'on  se  porte  bien ,  quand  on  a  besoin  d'un  si  grand 
nombre  de  médecines.  Si  M.  de  Meaux  pouvoit  vous 
donner  la  tranquillité  d'esprit  et  de  cœur,  la  sou- 
mission muette ,  la  mort  à  vous-même ,  la  persévé- 
rance dans  les  bonnes  résolutions,  je  demanderois  à 
genoux  que  vous  le  vissiez^  mais  si  c'est  pour  vous 
détromper  sur  le  quiétisme,  ou  pour  répondre  de 
vos  sentimens,  vous  n'en  avez  pas  besoin,  il  y  a  long- 
temps que  je  vous  en  ai  répondu. 

99  *  A. 

DU  MÊME  A  M.  TRONSON. 

n  le  prie  d'examiner  quelques  calders  d'un  ouvrage  qu'il  méditoit  sur  la 
spiritualité)  lui  ei^K)se  les  raisons  qui  ne  lui  permettent  pas  de  condamner 
la  personne  de  Mne  Gujon,  et  le  prie  de  les  faire  agréer  à  l'éréque  de 
Chartres. 

A  Versailles,  26  février  (1696.) 

Je  VOUS  supplie  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  par 
toute  l'amitié  que  vous  me  témoignez  depuis  tant  d'an- 
nées, d'examiner  soigneusement,  et  le  plus  tôt  que 
vous  pourrez,  les  cahiers  que  je  vous  envoie  ^^K  La 

z:^  Hist.  de  FéneUn,  Hv.  U,  n.  36. 

.  (i)  Ces  caliiers  ébûent  VEspKcation  des  xxxiY  Articles,  dont  nous  ayons 
parlé  dans  \ Avertissement  du  tom.  IV  des  Œuvres  de.Fènelon,  pag.  body, 
n.  S.  Vojez  aussi  les  lettres  du  22  mars  ci-après  ;  et  V Histoire  de  Fénel^^ 
liy.  n,  n.  36;  et  liy.  III,  tom.  II  in-8%  pag.  6  et  7. 
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chose  presse  beaucoup ,  par  les  dispositions  fâcheuses 
où  je  vois  qu'on  a  mis  M"«  de  M,  (Mamtenon.)  Ainsi 
il  est  capital  à  cet  examen  que  vous  ne  perdiez  pas 
un  moment  pour  le  hâter,  autant  que  votre  santé, 
que  je  inets  devant  tout  le  reste ,  vous  le  permettra. 
Si  quelque  chose  vous  paroit  un  peu  équivoque,  mar- 
quez l'endroit,  je  l'expliquerai  dans  les  termes  les  plus 
forts  et  les  plus  précis.  Si  vous  trouvez  que  je  me 
trompe  pour  le  fond  des  choses,  vous  n'aurez  qu'à 
me  corriger,  et  qu'à  meltre  à  Tépreuve  ma  docilité. 
J'irai  dans  fort  peu  de  jours  vous  voir,  et  il  m'im- 
porteroit  beaucoup  que  vous  eussiez  vu  alors  tous 
mes  cahiers,  pour  me  redresser,  si  j'en  ai  besoin. 
Voilà  ce  qui  regarde  la  doctrine. 

Pour  la  personne ,  on  veut  que  je  la  condamne  avec 
ses  écrits.  Quand  l'Église  fera  là- dessus  un  formu- 
laire ,  je  serai  le  premier  à  le  signer  de  mon  sang ,  et  à 
le  faire  signer.  Hors  de  là,  je  ne  puis  ni  ne  dois  le  faire. 
J'ai  vu  de  près  des  faits  certains  qui  m'ont  infiniment 
édifié  :  pourquoi  veut -on  que  je  la  condamne  sur 
d'autres  faits  que  je  n'ai  point  vus,  qui  ne  concluent 
rien  par  eux-mêmes,  et  sans  l'entendre  pour  savoir 
ce  qu'elle  y  répondroit?  Ai-je  tort  de  vouloir  croire 
le  mal  le  plus  tard  que  je  pourrai ,  et  de  ne  le  dire 
point  contre  ma  conscience ,  pour  ménager  la  faveur? 

Pour  les  écrits,  je  déclare  hautement  que  je  me 
suis  abstenu  de  les  examiner,  afin  d'être  hors  de  por- 
tée d'en  parler  ni  en  bien  ni  en  mal  à  ceux  qui  vou- 
droient  malignement  me  fdre  parler.  Je  les  suppose 
encore  plus  pernicieux  qu'on  ne  le  prétend  :  ne  sont- 
ils  pas  assez  condamnés  par  tant  d'Ordonnances,  qui 
n'ont  été  contredites  de  personne,  et  auxquelles  les 


amis  de  la  persoDDe  et  la  personne  même  se  sont 
soumis  paisiblement?  Que  veut -on  de  plus?  Je  iie 
suis  point  obligé  de  censurer  tous  les  mauvais  livres, 
surtout  ceux  qui  sont  absolument  inconnus  dans  tnon 
diocèse.  On  ne  pourroit  exiger  de  moi  cette  censure , 
que  pour  lever  les  soupçons  qu'on  peut  former  sur 
mes  sentimens  :  mais  j'ai  d'autres  moyens  bien  plus 
naturels  pour  lever  ces  soupçons ,  sans  aller  accabler 
une  pauvre  personne ,  que  tant  d'autres  ont  déjà  fou- 
droyée,  et  dont  j'ai  été  ami.  Il  ne  me  convient  paà 
môme  d'aller  me  déclarer  d'une  manière  affectée 
contre  ses  écrits;  car  le  public  ne  manqueroit  pas 
de  croire  que  c'est  une  espèce  d'abjuration  qu'on  m'a 
extorquée.  N'est-il  pas  plus  naturel  que  tout  le  monde 
sache  que  j'ai  été  un  des  quatre  qui  ont  fait  et  signé 
d'abord  à  Issy  les  trente-quatre  Propositions?  N'est- 
il  pas  même  plus  à  propos  que  je  fasse  un  ouvrage 
où  je  condamne  hautement  et  en  toute  rigueur  toutes 
les  mauvaises  maximes  qu'on  impute  à  cette  per- 
sonne? Par  là  le  public  verra  le  fond  de  mes  senti- 
mens. Il  ne  faut  pas  craindre  que  je  donne  une  mau- 
vaise scène  en  contredisant  les  livres  que  M.  de  Meattx 
prépare.  Au  contraire ,  je  veux  me  conformer  en  tout 
à  ses  trente-quatre  Propositions,  et  ne  parler  de  lui 
que  comme  de  mon  maître.  Mon  ouvrage  sera  prêt 
dans  fort  peu  de  temps.  M.  l'archevêque  de  Paris  et 
vous  j  vous  en  serez  les  juges.  Je  me  soumettrois  vo- 
lontiers aussi  à  M.  l'évêque  de  Chartres ,  que  j'aime 
et  que  je  révère  très-cordialement.  Pour  M.  de  Meaux, 
je  serols  ravi  d'approuver  son  livre ,  comme  il  le  sou- 
haite; mais  je  ne  le  puis  honnêtement  ni  en  con- 
science 9  s'il  attaque  une  personne  qui  me  paroit  in- 
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DOceDte ,  ou  des  écrits  que  je  dois  laisser  condamner 
^u±  autres,  sans  y  ajouter  inutiletnent  ma  censure. 
Je  reviens  à  M*  l'évéque  de  Chartres;  c'est  un  saint 
prélat  9  c'est  un  ami  tendre  et  solide  :  mais  il  veut^ 
par  un  excès  de  zèle  pour  l'Église  et  d'amitié  pour 
moi ,  me  mener  au-delà  des  bornes*  Je  vois  que  M"^®  de 
M.  a  la  même  pente  :  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  la 
calmer,  et  il  n'y  a  que  tous  ,  monsieur,  qui  puissiez 
persuader  M,  de  Chartres  de  mes  raisons ,  si  vous  en 
êtes  persuadé  vous-même.  On  veut  me  mener  pied  à 
pied,  et  insensiblement,  par  une  espèce  de  concert 
secret.  C'est  M.  de  Meaux  qui  est  comme  le  premier 
mobile.  M.  de  Chartres  agit  par  zèle  et  par  bonne 
amitié.  M™®  de  M.  s'afBige ,  et  s'irrite  contre  nous  à 
chaque  nouvelle  impression  qu'on  lui  donne.  Mille 
gens  de  la  cour ,  par  malignité ,  lui  font  revenir  par 
des  voies  détournées  des  discours  empoisonnés  contre 
nous ,  parce  qu'on  croit  qu'elle  est  déjà  mal  disposée. 
M.  l'évêqiie  de  Chartres  et  elle  sont  persuadés  qu'il 
n'y  a  rien  de  fait ,  si  je  ne  condamne  la  personne  et 
les  ék;rits  :  c'est  ce  que  l'Inquisition  ne  me  demanderoii 
pas*,  c'est  ce  que  je  ne  ferai  jamais  que  pour  obéir  à 
l'Église,  quand  elle  jugera  à  propos  de  dresser  un 
formulaire  comme  contre  les  Jansénistes.  Qu'importe 
que  ne  je  croie  M"*  G.  (^Guyon)  ni  méchante  ni  folle, 
si  d'ailleurs  je  l'abandonne  par  un  profond  silence , 
et  si  je  la  laisse  mourir  en  prisdb ,  sans  me  mêler  ja- 
mais ni  directement  ni  indirectement  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  elle?  On  ne  peut  vouloir  me  pousser  plus 
loin ,  qu'à  cause  qu'on  croit  qu'il  y  a  quelque  mys- 
tère dangereux  dans  ma  répugnance  à  la  condamner. 
Mais  tout  le  mystère  se  réduit  à  ne  vouloir  point  par- 
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1er  contre  ma .  coDscience ,  et  à  ne  voaloir  point  in* 
sulter  inutilement  à  une  personne  que  j'ai  révérée 
conmie  une  sainte ,  sur  tout  ce  que  j'en  ai  vu  par  moi- 
même.  En  vérité ,  peut*-on  douter  de  ma  bonne  foi? 
ai-je  agi  en  homme  politique  et  dissimulé?  Serois-je 
dans  l'embarras  où  je  suis ,  si  j'avois  eu  le  moindre 
respect  humain?  Pourquoi  donc  me  demander  ce 
ce  qu'on  exigeoit  à  peine  d'un  homme  suspect  d'im- 
posture? Je  vous  conjure,  monsieur,  de  lire  tout 
ceci  attentivement,  et  même  de  le  faire  lire  à  M.  l'é- 
vêque  de  Chartres ,  si  vous  le  jugez  à  propos.  Cela 
mérite  que  vous  ayez  la  bonté  pour  moi  de  le  prier 
de  vous  aller  voir  au  plus  tôt.  Je  vous  écris  tout  ceci^ 
après  vous  l'avoir  dit ,  afin  que  vous  ayez  des  choses 
précises  devant  les  yeux ,  et  que  vous  puissiez  répon-^ 
dre  de  moi  sur  un  engagement  si  solennel.  Mon  ou- 
vrage sera  prêt  à  Pàque,  et  conforme  à  la  doctrine 
des  cahiers  que  je  vous  envoie.  Après  cela ,  je  n'ai  plus 
rien  à  faire  que  de  laisser  décider  la  Providence. 
Personne  ne  sera  jamais  à  vous ,  monsieur,  avec  plus 
de  confiance,  de  reconnoissance  et  de  vénération ^ 
que  j'y  serai  toute  ma  vie. 

-100^  A. 

DU  DUC  DE  BEAUVILLIERS  AU  MÊME. 

Sur  Forage  qui  se  Ibrme  contre.  Fénelon;  conduite  qae  le  prâat  doit  tenir 

dans  ces  tristes  conjonctures. 

(29  février  1696.] 

Je  vous  dirai,  monsieur,  avec  la  sincérité  que  vous 
me  connoissez,  qu'il  me  pàroit  clairement  qu'il  y  a 

H-  Hist.  de  FéneUm,  Ht.  Il/n.  34. 

une 
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une  cabale  très- forte  et  très-animée  contre  M.  Par- 
cheyéque  de  Cambrai.  M.  de  Chartres  est  trop  homme  ^ 
de  bien  pour  en  être  ;  mais  il  est  prévenu  et  échauffé 
sous  main.  Pour  M*"^  de  Maintenon,  elle  suit  tota>- 
lement  ce  qu'on  lui  inspire ,  et  croit  rendre  gloire  à 
Dieu ,  en  étant  toujours  prête  à  passer  aux  dernières 
extrémités  contre  M*  de  Cambrai.  Je  le  Vois  donc  à 
la  veille  peut-être  de  se  voir  ôté  d'auprès  les  princes^ 
comme  étant  capable  de  leur  nuire  par  sa  mauvaise 
doctrine.  Si  l'on  l'entreprend,  et  qu'on  y  réussisse, 
je  pourrai  avoir  mon  tour;  mais,  au  scandale  près, 
je  vous  dirai  ingénument  que  j'en  serois ,  ce  me  sem- 
ble, bientôt  consolé.  Si  même  (après  une  aventure 
pareille  à  celle  de  M.  de  Cambrai)  vous  estimiez  qu'il 
fût  d'ordre  de  Dieu  que  je  n'attendisse  point  à  être 
chassé,  et  que  je  quittasse  de  mon  pur  mouvement, 
je  ne  me  sentirois  pas  de  répugnance  à  le  faire.  Vous 
me  croirez  aisément,  si  vous  vous  souvenez  de  ce 
qui  s''est  passé  entre  nous. 

Pour  revenir  à  M.  de  Cambrai,  je  ne  lui  oonseil- 
lerois  pas,  quand  il  le  voudroit,  de  faire  une  con-* 
damnation  formelle  des  livres  de  M™^  Guyon.  Il  don» 
neroit  aux  libertins  de  la  cour  un  trop  beau  champ, 
et  ce  seroit  confirmer  tout  ce  qui  se  débite  au  pré- 
judice de  la  piété.  Quoil  dans  un  temps  où  M.  de  la 
Reynie  ^^^  vient,  pendant  six  semaines  entières,  d'in- 
terroger M*"*  Guyon  sur  nous  tous ,  quand  on  la  laisse 
prisonnière,  et  que  ses  réponses  sont  cachées  avec 
soin  ;  M.  de  Cambrai ,  un  an  après  MM.  de  Paris  et 
de  Meaux,  s'aviseroit  tout  d'un  coup  de   faire  une 
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censure  de  Uvre»  îqcodqus  dans  sod  diocèse  !  Ne  se* 
Yoit--ce  pas  donner  lieu  de  croire  qu'il  est  complice 
de  tout  ce  qu'on  impute  à  cette  pauvre  femme,  et 
que,  par  politique  et  crainte  d'être  renvoyé  chez  lui^ 
il  s'est  pressé  d'abjurer? 

Vous  savez,  monsieur,  tout  ce  que  je  vous  ai  dît 
de  ma  conduite  sur  M"^  Guy  on.  J'ai  laissé  passer 
toutes  çboses;  encore  aujourd'hui  je  garde  un  pro* 
fond  silence,  et  je  continuerai,  je  crois,  parce  que 
je  suis  persuadé  que  Dieu  le  veut  ainsi.  Mais  pouir 
M*  de  Cambrai ,  je  me  croirois  obligé  à  dire  ouver- 
tement ce  qui  pourroit  le  justifier;  et  quand  il  seroit 
hors  d'auprès  des  princes,  jt  le  dirois  encore  plus 
hautement^  parce  que  j'aurois  encore  plus  d'espérance 
de  persuader,  puisqu'il  n'y  auroit  plus  d'intérêt  pour 
moi,  et  qu'on  verroit  que  la  justice  et  la  vérité  seules 
m'obligeroient  à  faire  ce  que  je  ferois.  Je  vous  sup- 
plie que  ceci  soit  pour  vous  seul,  monsieur,  à  la.ré^ 
serve  de  l'article  qui  contient  mes  réflexions  sur  les 
interrogatoires  de  M*  de  la  Reynie,  par  rapport  à  ce 
qu'on  veut  exiger  de  M.  de  Cambrai.  Je  vous  pro- 
leste Cpie  c'est  la  seule  chose  que  je  lui  ai  dit  que  je 
vous  ;»anderois ,  et  que  je  lui  ai  caché  le  reste.  Vous 
lue  connoissez  très  -  éloigné ,  par  la  misérîc(»de  de 
Dieu,  de  vouloir  vous  mentir.  Le  temps -presse  dqt 
parler  à  M.  de  Chartres;  au  moins  je  crois  le  voir 
ainsi*  Faites-moi  savoir  des  nouvelles  dé  votre  santé 
par  un  billet  que  M.  Bourbon  ^'^  m'écrira,  s'il  lui 
platt ,  et  priez  Dieu  pour  moi  :  j'en  ai  en  vérité  plus 
de  besoin  que  je  ne  peux  vous  le  dire.  J'avois  pro- 

(2)  Directeur  au  séminaire  de.  Saint-Suipice ,  tt  «ferétaire  d«  M»  Ttomatm, 
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posé  à  M,  révéque  de  Chartres ^  que  M*  de  Cambrai- 
s'expliquât  bien  nettement  contre  toutes  les  proposi- 
tions mauvaises,  et  qu'il  s'expliquât  sur  les  douteuses  : 
cela  ne  lui  a  pas  paru  suffisant,  et  on  le  persuade 
que  le  bien  de  FÉglise  veut  une  condamnation  pré- 
cise des  livres  de  M**  Guyon. 

M"*  de  Beauvilliers,  qui  sait  que  je  vous  écris,  me 
prie  de  vous  faire  un  compliment  de  sa  part;  elle 
vous  auToit  été  voir,  sans  (ju'elle  est  trèd^înconlmo- 
dée  depuis  trois  mois. 

•  Au  reste,  comme  je  l'ai  dit  à  M.  de  Chartres,  on 
n'a  nulle  inquiétude  à  avoir  Âùi*  le  chapititf'des  piln-^ 
ees)  aucun  d'eux  ne  sait  qu^i  j  ait  ad  monde  une 
femme  qui  s^pelle  M^-Gu^h,  ni  unllVre  iiitituié 
lô  Moyen  court.  Si  notis  avons  eu  une  conduite  de 
cette  réserve  envers  IVL  le  Duc  de  Bourgogne,  qui  est 
sensible  à  la  piété,  et  d'un  esprit  ttès-^avancé ,  dans( 
un  temps  où  rien  ne  paroissoit  à  ciaitidrè  ;  iMùs  avi- 
serions-nous à  présent  de  chercher  à  lui  dfonner  des 
impressions  qui  ne  conviendroient  pas,  qtr'and-nous 
sommes  aussi  éloigùéâ  nous-mêmes  d'avoir  des  ^n^ 
timens  condamnables;  et  que  d'ailleui's  le  P.  de  Va- 
lois, son  confesseur,  est  auissi  Mr  qufl  l'est  sur  le  fait 
du  quiétisme?     *       :  »' 


I  :  I    •  »  M  <  ■     'i  •  <  '  ■    ■■   »  : 
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r        DE  M.  TRONSON  A  FÉNELON. 

Il  Tassiire  que ,  pour  contenter  tout  le  monde  ^  il  suffit  ^'il  adhère  à  U  çensun 

des  liyres  de  Mne  Guyon. 

■     ■  .       '  i  •  . 

Ce  i  mars  16961.    .       , 

M8'  Févéque  de  Chartres,  monseigneur,  riot  hier 
au  soir  ici,  et  lut  votre  lettre-»  et  me  ditqQ^il  ne 
s'agiasoit  ni  de  condamner  M°^.®  Guyon,  ni  de  faire 
lUKecçni^urei  de  ^es  liyres  ^  ni  d'approuver  celui  de 
M^'  d^  Meaux.,  mai&  q^e  tout  ce  que  l'on  demftndoit 
est  qm3 ,.  dans  Jf|s  ioccasipins»  aà  il'on  paite'soit  jdei cette 
dame  jet  .4€i.^e#  livres,  vous  jbémolgnasaies  qu'on  avoit 
eu.raî^n  de  les  censurer^ que,. puisqu'elle-méme  avoit 

I 

condamné  et  signé  .^tre  les  mains  de  M^^  de  Meaux 
la;CO^d^mnation  d^s,  eireuriS  qui  y.étoient  contenues, 
VOTIFS  ne, deviez  faire  ni^lte  difiicuUé  de  donner  sot 
cela  la.satisfactioa.qu'oQ  désiroit,  surtout  s'agiasaot 
de.préyenir  uii  grand  éclat  et. un, ^rand  scandale  dans 
l'Église ,  auquel  vous  ppuyiir^  »i  aisément v  remédier. 
Je.  ne:  pviis,  mpi^ejgneur,  aprè3  y.  avoir  pensé,  sérieu* 
sèment  devant  Dieu ,  m'empécher  de  vous  dire'  qafa 
je  ne  vois  point  de  raison  qui  puisse  vous  empêcher 
de  prendre  ce  parti.  J'ai  dit  à  M^'  de  Chartres  qu'il 
pouvoit  vous  le  témoigner,  et  je  ne  puis  croire  que 
vous  trouviez  des  personnes  éclairées  et  désintéres- 
sées ,  si  vous  voulez  en  consulter,  qui  puissent  vous 
donner  d'autre  avis.  Vous  m'avez  souvent  exhorté  â 
vous  dire  simplement  mes  sentimens,  vous  verrez 
que  je  le  fais  ici  avec  une  entière  ouverture.  Je  suia 
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«epetidaQt,  monseigneur,'  avec  tout  le  respect  et  toute 
la  vénération  possible,  etc.  ' 

DE  FÉNELON  A  M""  DE  MAINTENON. 

-  n  condamme  les  erreurs  attribuées  k  Mme  Guyon ,  et  excuse  ses  intentions. 

7  mars  1696. 

Votre  dernière  lettre ,  qui  devroit  m'affliger  sen- 
siblement, madame,  me  remplit  de  consolation^  elle 
me  montre  un  fonds  de  bonté ,  qui  est  la  seule  chose 
dont  j'étois  en  peine.  Si  j'étois  capable  d'approuver 
une  personne  qui  enseigne  un  nouvel  Évangile ,  j'au- 
rois  horreur  de  moi,  plus  que  du  diable  :  il  faudroit 
me  déposer  et  me  brûler,  bien  loin  de  me  supporter 
comme  vous  faites.  Mais  je  puis  fort  innocemment 
me  tromper  sur  une  personne  que  jç  crois  sainte , 
parce  que  je  crois  qu'elle  n'a  jamais  eu  intention  d'en- 
seigner ni  d'écrire  rien  de  contraire  à  la  4octrine  de 
l'Église  catholique.  Si  je  me  trompe  dans  cq  fait, 
mon  erreur  est  très-innocente^  et  comme  je  ne  veux 
jamais  ni  parler  ni  écrire  pour  autoriser  ou  excuser 
cette  personne,  mon  erreur  est  aussi  indifférente  à 
l'Église ,  qu'innocente  pour  moi. 

Je  dois  savoir  les  vrais  sentimens  de  M™*  Guyon, 
mieux  que  tous  ceux  qui  l'ont  examinée  pour  la  con- 
dan^ner;  car  elle  m'a  parlé  avec  plus  de  confiance 
qu'^i  eu%.  Je  l'ai  examinée  en  toute  rigueur,  et  peut- 
être  que  je  suis  allé  trop  loin  pour  la  contredire.  Je 

•f  Hist,  de  FénehmjHf.  U,  n^  37. 
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u'ai  jamais  eu  aacuD  goût  uaturei  pour  elle  ni  pour 
ses  ëdrits.  Je  n'ai  jamais  éprouve  rien  d'extraordinaire 
en  elle  9  qui  ait  pu  me  prévenir  en  sa  faveur.  Dans 
Pétat  le  plus  libre  et  le  plus  naturel ,  elle  m'a  expli- 
qué toutes  ses  expériences  et  tous  ses  sentimens.  II 
n'est  pas  question  des  termes,  que  je  ne  défends  point, 
et  qui  importent  peu  dans  une  femme ,  pourvu  que  le 
sens  soit  catholique.  C'est  ce  qui  m'a  toujours  paru. 
Elle  est  naturellement  exagérante,  et  peu  précaution- 
née dans  ses  expressions.  Elle  a  même  un  excès  de 
confiance  pour  les  gens  qui  la  questionnent.  La  preuve 
en  est  bien  claire ,  puisque  M.  de  Meaux  vous  a  redit 
comme  des  impiétés,  des  choses  qu'elle  lui  avoit  con- 
fiées avec  un  cœur  soumis  et  en  secret  de  confession. 
Je  ne  compte  pour  rien  ni  ses  prétendues  prophéties, 
ni  ses  prétendues  révélations;  et  je  ferois  peu  de  cas 
d'elle,  si  elle  les  comptoit  pour  quelque  chose.  Une 
personne  qui  est  bien  à  Dieu,  peut  dire  dans  le  mo- 
ment ce  qu'elle  a  eu  au  cœur,  sans  en  juger  et  sans 
vouloir  que  les  autres  s'y  arrêtent.  Ce  peut  être  une 
impression  de  Dieu ,  (car  ses  dons  ne  sont  point  taris) 
mais  ce  peut  être  aussi  une  imagination  saiis  fonde- 
ment, lia  voie  où  l'on  aime  Dieu  uniquement  pour 
lui ,  en  se  renonçant  pleinement  soi-même ,  est  une 
voie  de  pure  foi ,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  mi- 
racles et  les  visions.  Personne  n'est  plus  précautionné 
ni  plus  sobre  que  moi  là-dessus.. 

Je  n'ai  jamais  lu  ni  entendu  dire  à  M"***  Guyôn , 
qu'elle  fût  la  'pierre  angulaire  :  mais  supposé  qu^elle 
Tait  dit  ou  écrit ,  je  ne  suis  point  en  peine  du  sens  de 
ces  paroles.  Si  elle  veut  dire  qu'elle  est  Jésus-Ghrîst, 
elle  est  folle,  elle  est  impie;  je  la  déteste,  et  je  le  si- 
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gnerai  de  moQ  sang*  8i  elle  veut  dire  seulemeat  qu'elle 
est  comme  la  pierre  du  coin  y.  qui  lie  les  autres  pierres 
de  l'ëdifice,  c'est-à-dire  qu'elle  édifie,  et  qu'elle  unit 
plusieurs  personnes  en  société  qui  veulent  servir  Dieu  i 
elle  ne  dit  d'elle  que  ce  qu'on  peut  dire  de  tous  ceux 
qui  édifient  le  prochain  ;  et  cela  est  vrai  de  chacun , 
suivant  son  degré.  Pour  la  petiie  Egliêe,  elle  ne  si- 
gnifie point  danb  le  langage  de  saint  Paul ,  d'où  cette 
expression  est  tirée,  une  église  séparée  de  la  catholi- 
que; c'est  un  membre  très-soumis.  Je  me  souviens  que 
le  P.  de  Mouchy,  bien  éloigné  de  l'esprit  du  schisme  y 
ne  m'écrivoit  jamais  sans  saluer  notre  petite  église  ; 
il  vouloit  parler  de  ma  famille.  De  telles  expressions 
ne  portent  par  elles-mêmes  aucun  mauvais  sens^  il 
ne  faut  point  juger  par  elles  de  la  doctrine  d'une  per- 
sonne :  tout  au  contraire,  il  faut  juger  de  ces  expres- 
sions par  le  fond  de  la  doctrine  de  la  personne  qui 
.s'en  sert.  Je  n'ai  jamais  ouï  parler  de  ce  grand  et  de 
ce  petit  Ut;  mais  je  suis  bien  assuré  qu'elle  n'est  pas 
assez  extravagante  et  assez  impie  pour  se  préférer  à 
ia  sainte  Vierge.  Je  parierois  ma  tète ,  que  tout  cela 
ne  veut  rien  dire  de  précis,  et  que  M.  de  Meaux  est 
inexcusable  de  vous  avoir  donné  comme  une  doc- 
trine de  M"*  Guyon ,  ce  qui  n'est  qu'un  songe ,  ou 
({uelque  expression  figurée,  ou  quelque  autre  chose 
d'équivalent,  qu'elle  ne  lui  avoit  même  confié  que 
sous  le  secret  de  la  confession.  Quoi  qu'il  en  soit,  si 
t>lle  se  comparoit  à  la  sainte  Vierge  pour  s'égaler  à 
elle ,  je  ne  trouverois  point  de  termes  assez  forts  et 
assez  rigoureux  pour  abhorrer  une  si  extravagante 
créature.  Il  est  vrai  qu'elle  a  parlé  quelquefois  comme 
une  mère  qui  a  ^t%  tnfi  ^ésus-Ghrîst,  et  qu'elle 
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leur  a  donné  des  conseils  sur  les  .Toies  de  la  perfec-^ 
tion  :  mais  U  7  a  une  grande  différence  entre  la  pré- 
somption d'une  femme  qui  enseigne  indépendamment 
de  l'Église,  et  une  femme  qui  aide  les  âmes,  en  leur 
donnant  des  conseils  fondés  sur  ses  expériences,  et 
qui  le  fait  avec  soumission  aux  pasteurs.  Toutes  les 
supérieures  de  communauté  doivent  diriger  de  cette 
dernière  façon ,  quand  il  n'est  question  que  de  conso- 
ler, d'avertir,  de  reprendre ,  de  mettre  les  âmes  dans 
de  certaines  pratiques  de  perfection,  ou  de  retran- 
cher certains  soutiens  de  Tamour-propre.  La  supé-* 
rieure  y  pleine  de  grâce  et  d'expérience ,  peut  le  faire 
très-utilement;  mais  elle  doit  renvoyer  aux  minis- 
tres de  rÊglise  toutes  les  décisions  qui  ont  rapport  i 
la  doctrine. 

Si  M™*  Guyon  a  passé  cette  règle,  elle  est  inexcu- 
sable; si  elle  l'a  passée  seulement  par  zèle  indiscret, 
elle  ne  mérite  que  d'être  redressée  charitablement, 
et  cela  ne  doit  pas  empêcher  qu'on  ne  puisse  la  croire 
bonne;  si  elle  y  a  manqué  avec  obstination  et  de  mau- 
vaise foi,  cette  conduite  est  incompatible  avec  lapiété. 
Les  choses  avantageuses  qu'elle  a  dites  d'elle-même, 
ne  doivent  pas  être  prises,  ce  me  semble,  dans  toute 
la  rigueur  de  la  lettre.  Saint  Paul  dit  ^"^  qu'il  accom- 
plit ce  qui  manquoit  à  la  passion  du  Fils  de  Dieu. 
On  voit  bien  que  ces  paroles  seroient  des  blasphèmes, 
si  on  les  prenoit  en  toute  rigueur,  comme  si  le  sacri- 
fice de  Jésus-Christ  eût  été  imparfait,  et  qu'il  fallût 
que  saint  Paul  lui  donnât  le  degré  de  perfection  qui 
lui  manquoit.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  com- 
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parer  M''^*  Guyon  à  saint  Paul  !  mais  saint  Paul  est 
eftcore  plus  loin  du  Fils  de  Dieu ,  que  M"^*  Guyon  ne 
Fest  de  cet  apôtre.  La  plupart  de  ces  expressions 
pleines  de  transport  sont  insoutenables,  si  on  les 
prend  dans  toute  la  rigueur  de  la  lettre.  Il  faut  en- 
tendre la  personne ,  et  ne  se  point  scandaliser  de  ces 
sortes  d'excès,  si  d'ailleurs  la  doctrine  est  innocente, 
et  la  personne  docile. 

La  bienheureuse  An  gèle  de  Foligni,  que  saint  Fran- 
çois de  Sales  admire ,  sainte  Catherine  de  Sienne  et 
aainte  Catherine  de  Gènes  ont  dirigé  beaucoup  de 
personnes  avec  cette  subordination  de  l'Église ,  et  elles 
ont  dit  des  choses  prodigieuses  de  l'ëminence  de  leur 
état.  Si  vous  ne  saviez  pas  que  ce  qu'elles  disent  vient 
d^étre  canonisé ,  vous  en  seriez  encore  plus  scandali- 
sée que  de  M°*  Guyon.  Saint  François  d'Assise  parle 
de  lui-même  dans  des  termes  aussi  capables  de  scan- 
daliser. Sainte  Thérèse  n'a -t -elle  pas  dirigé,  non- 
seulement  ses  filles,  mais  des  hommes  savans  et  cé- 
lèbres, dont  le  nombre  est  assez  grand?  n'a-t-elle  pas 
même  parlé  assez  souvent  contre  les  directeurs  qui 
gênent  les  âmes?  L'Église  ne  demande-t-elle  pas  à 
Dieu  àiêtre  nourrie  de  la  oélette  doctrine  de  cette 
mainte?  Les  femmes  ne  doivent  point  enseigner  ni 
décider  avec  autorité*,  mais  elles  peuvent  édifier, 
conseiller  et  instruire  avec  dépendance  pour  les  choses 
déjà  autorisées.  Tout  ce  qui  va  plus  loin  me  paroit 
mauvais*,  et  il  n'est  plus  question  que  des  faits,  sur 
la  discussion  desquels  je  puis  me  tromper  innocem- 
nUent  et  sans  conséquence. 

Permettez -moi  de  vous  dire,  madame,  qu'après 
ivoir  paru  entrer  dans  notre  opinion  de  l'innocence 
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de  cette  feuiine ,  vous  passâtes  tout  à  coup  dans  l'o^-* 
nioD  contraire.  Dès  ce  moment,  vous  vous  défiâtes  de 
mon  entêtement,  vous  eûtes  le  cœur  fermé  pour  moi: 
des  gens,  qui  voulurent  avoir  occasion  d'entrer  et; 
commerce  avec  vous,  et  de  se  rendre  nécessaire ^ 
vous  firent  entendre,  par  des  voies  détournées,  que 
j'étois  dans  l'illusion,  et  que  je  deviendrois  peut-être 
un  hérésiarque.  Ou  prépara  plusieurs  moyens  de  voils 
ébranler  :  vous  fûtes  frappée;  vous  passâtes  de  Fexcès 
de  simplicité  et  de  confiance  à  un  excès  d'ombrage  et 
d'efiroi.  Voilà  ce  qui  a  fait  tous  nos  malheurs;  vous 
n'osâtes  suivre  votre  cœur  ni  votre  lumière.  Vous  to«* 
lûtes  (et  j'en  suis  édifié)  marcher  par  la  voie  la  plus 
sûre,  qui  est  celle  de  l'autorité.  La  consultation,  dés 
docteurs  ^^^  vous  a  livrée  à  des  gens,  qui,  sans  ma- 
lice, ont  eu  leur  prévention  et  leur  politique.  Si  vous 
m'eussiez  parlé  à  cœur  ouvert  et  sans  défiance,  j'au- 
rois  en  troLs  jours  mis  en  paix  tous  les  esprits  échauf-^ 
fés  de  Saint-Cyr,  dans  une  parfaite  docilité  sous  ki 
conduite  de  leur  saint  évéque.  J'aurois  fait  écrire  par 
M"^  Guyon  les  explications  les  plus  précises  de  toas 
les  endroits  de  ses  livres ,  qui  paroissent  ou  exces- 
sifs ou  équivoques.  Ces  explications  ou  rétractations 
(comme  on  voudra  les  appeler)  étant  faites  par  elle 
de  son  propre  mouvement,  eo  pleine  liberté,  auroient 
été  bien  plus  utiles,  pour  persuader  les  gens  qui  l'ea- 
timent,  que  des  signatures  faites  en  prison,  et  des 
condamnations  rigoureuses  faites  par  des  gens  qui 
n'étoient  certainement  pas  encore  instruits  de  la  ma» 
tière ,  lorsqu'ils  vous  ont  promis  de  censurer*  Apièl 
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res  explicatioDS  oa  rëtractatioas  écrites  et  données 
«u. public,  je  vous  aurob  répondu  que  M"*  Guyon  se 
âeroit  retirée  bien  loin  de  nous,  et  dans  le  lieu  que 
vous  auriez  voulu  9  avec  assurance  qu'elle  auroit  cessé 
tout  commerce  et  toute  écriture  de  spiritualité. 

Dieu  n'a  pas  permis  qu'une  chose  si  naturelle  ait 
po  se  faire.  On  n^a  rien  trouvé  contre  ses  mcéurs, 
que  des  calomnies*  On  ne  peut  lui  imputer  qu'un  zèle 
indiscret,  et  des  manières  de  parler  d'elle-même, 
qiû  sont  trop  avantageuses.  Pour  sa  doctrine ,  quand 
^Ue  se  seroit  trompée  de  bonne  foi,  est-ce  un  crime? 
jMais  n'est-il  pas  naturel  de  croire  qu'une  femme ,  qui 
a<  écrit  sans  précaution  avant  l'éclat  de  Molinos,  a 
exagéré  ses  expériences,  et  qu'elle  n'a  pas  su  la  juste 
valeur  des  termes?  Je  suis  si  persuadé  qu'elle  n'a  rien 
cru  de  mauvais ,  que  je  répondrois  encore  de  lui  faire 
donner  une  explication  très-précise  et  très-claire  de 
toute  sa  doctrine  pour  la  réduire  aux  justes  bornes, 
et  pour  détester  tout  ce  qui  va  plus  loin.  Cette  expli- 
lation  serviroit  pour  détromper  ceux  qu'on  prétend 
qu'elle  a  infectés  de  ses  erreurs,  et  pour  la  décrédi- 
1er  auprès  d'eux ,  si  elle  fait  semblant  de  condamner 
ce  qu'elle  a  enseigné. 

;  Peut- être  croirez-* vous,  madame,  que  je  ne  fais 
cette  oflxe  que  pour  la  faire  mettre  en  liberté?  Non  ; 
je  m'engage  à  lui  faire  faire  cette  explication  précise 
et  cette  réfutation  de  toutes  ses  erreurs  condamnées,, 
«ans  songer  à  la  tirer  de  prison.  Je  ne  la  verrai  points 
je  ne  lui  écrirai  que  des  lettres  que  vous  verrez,  et 
qui  seront  examinées  par  les  évêques  :  ses  réponses 
passeront  «tout  ouvertes  par  le  même  canal  ^  on  fera 
d#ii<Mi  expUcuÉUûBia.i'iiisage  que  l'on  voudra.  Après 
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tout  cela,  laissez-la  mourir  en  prison.  Je  sui& content 
qu'elle  y  meure ,  que  nous  ne  la  voyions  jamais ,  et 
que  nous  n'entendions  jamais  parler  d'elle.  Il  me  pa- 
roit  que  vous  ne  me  croyez  ni  frippon,  ni  menteur, 
ni  traître ,  ni  hypocrite,  ni  rebelle  à  l'Église.  Je  vous 
jure  devant  Dieu  qui  me  jugera,  que  voilà  les  dis- 
positions du  fond  de  mon  cœur.  Si  c'est  là  un  entête- 
ment, du  moins  c'est  un  entêtement  sans  malice,  un 
entêtement  pardonnable ,  un  entêtement  qui  ne  peut 
nuire  à  personne ,  ni  causer  aucun  scandale  ;  un  en- 
têtement qui  ne  donnera  jamais  aucune  autorité  aux 
erreurs  de  M™®  Guyon ,  ni  à  sa  personne.  Pourquoi 
donc  vous  resserrez-vous  le  cœur  à  notre  égard,  ma- 
dame, comme  si  nous  étions  d'une  autre  religion  que 
vous?  Pourquoi  craindre  de  parler  de  Dieu  avec  liioi, 
comme  si  vous  étiez  obligée  en  conscience  à  fuir  la 
séduction?  Pourquoi  croire  que  vous  n^  pouvez  avoir 
le  cœur  en  repos  et  en  union  avec  nous?  Pourquoi 
défaire  ce  que  Dieu  avoit  fait  si  visiblement?  Je  pars 
avec  l'espérance  que  Dieu  qui  voit  nos  cœurs  les  réu- 
nira ,  mais  avec  une  douleur  inconsolable  d'être  votre 
croix.. 

J'oubliois  à  vous  dire,  madame,  que  je  suis  plus 
content  que  je  ne  l'ai  jamais  été  de  M.  l'évêque  de 
Chartres.  Je  l'ai  cru  trop  alarmé  ^  mais  je  n'ai  jamais 
cru  qu'il  agit  que  par  un  pur  zèle  de  religion ,  et  une 
tendre  amitié  pour  moi.  Nous  eûmes  ces  jours  passés 
une  conversation  très-cordiale,  et  je  suis  assuré  qu'il 
sera  bientôt  très-content  de  moi.  Je  m'expliquerai  si 
fortement  vers  le  public ,  que  tous  les  gens  de  bien 
seront  satifaits,  et  que  les  critiques  n'auront  rien  à 
dire.  Ne  craignez  pas  que  je  contredise  M.  de  Meaux  ; 
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je  n'en  parlerai  jamais  que  comme  de  mon  maître , 
et  de  ses  Propositions  ^^,  comme  de  la  règle  de  la 
foi.  Je  consens  qu'il  soit  yictorieux ,  et  quil  m'ait  ra- 
mené de  toute  sorte  d'ëgaremens  :  il  n'est  pas  ques- 
tion de  moi,  mais  de  la  doctrine  qui  est  à  couvert^ 
il  n'est  pas  question  des  termes,  qcte  je  ne  Veux  em-> 
ployer  qu'à  son  choix ,  pour  ne  le  point  scandaliser, 
mais  seulement  du  fond  des  choses,  où  je  suis  content 
de  ce  qu'il  me  donne.  Il  paroitra  en  toutes  choses  que 
je  ne  parle  que  son  langage,  et  que  je  n'agis  que  de 
concert  et.  par  son  esprit  :  sincèrement  je  ne  veux 
avoir  que  déférence  et  docilité  pour  lui* 

Je  n'ai  point  vtt  de  ce  voyage-ci  M**  la  comtesse 
de  G.  (^Gramont)  à  loisir;  mais  je  dois  la  voir  de- 
maiD.  Dans  mon  dernier  voyage,  elle  me  tâta  de  tous 
les  côtés.  Je  ne  m'ouvris  sur  rien  ;  mais  je  vis  claire- 
ment qu'elle  avoit  su  de  trop  bonnes  nouvelles,  par 
des  gens  à  qui  vous  vous  êtes  apparemment  confiée. 
Vous  pouvez  compter,  madame ,  que  nos  bonnes  du- 
chesses (rf«  BeauniUier^y  4e,  Chevreuife,  etc.)  ne  iS'ou- 
vriront  point  à  elle ,  et  qu'elles  demeureront  fidèle- 
ment ilahs  lès  bornes.  Pour  moi,  je  parlerai  selon 
vos  întentions  à  M"*"  la  côrtitesse  dé  G.  Si  je  croyois 
qae>;  vous  fussiez  dans  la  disposition  où  vous  étiez, 
cpsiand  vous  mè  fîtes  l'honneur  de  m'écrire  la  dernière 
fois  à  Cambrai,  de  l'envie  que  vous  aviez  de  recevoir 
de  méà  lettres ,  je  vous  écrirois  avec  moti  ancienne 
simplicité ,  et  je  crois  que  vous  n'y  trouveriez  aucun 
venin.  J0  fus  raVl  ée-yoii*  lundi  le  goût  que  vous 
conservez  pour  les  oeWvres'dé  saint  François  de  Sales; 


.  I 
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cette  lecture  vous  est  bien  meilleure  que  celle  de 
M.  Nicole  f  qui  a  voulu  décider,  d'un  style  moqueur, 
sur  les  voies  intérieures,  sans  traiter  ni  de  Pamoilr  dés- 
intéressé, ni  des  épreuves  des  saints,  ni  de  Toraidon 
passive.  Il  a  combattu  l'oraison  de  présence  de  Dieu^ 
qui  est  la  contemplation,  sans  respecter  ni  la  tradi* 
tion  des  saints,  ni  les  propositions  de  nos  ëvéques. 
Rien  ne  seroit  û  aisé  que  dé  confondre  cet  ouvrage  ; 
mab  l'esprit  de  contention  n'est  pas  celui  des  enfkns 
de  Dieu*  Tout  ce  que  je  prends  la  liberté  de  VôUs 
dire,  madame,  pour  vous  rassurer^  e^t  dit  sans  in- 
térêt. Je  ne  yeurx  rien  de  vous ,  que  votre  bonté  pouf 
moi;  je  ne  puis  laisser  rompre  des  liensf  que  Keu 
a  formés  pour  lui  seul. 

■  ■  •  •  •  ^  ' 

103. 

DU  MÊME  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  hê  moyvns  de  oonsUter  hé  vérltalilefl'âenfîmeiu  de  Mme  Gnyon. 

Snian  i^Q^.  •:  ... 

Si  Dieu  permet  que  vous  trouvleat  M^  rarbkev^«^ 
que  de  Paris  bien  disposé  pour  approuver  mon^prof* 
jet  de  soumission  pour  M"**  Guyon  ^^^ ,  et  rfil  veut 
bien  le  lui  envoyer  écrit  de  ma  main  y  jeivoas  pvk^i 
mon  bon  duc,  d'aller  plus  loin,  et  de  lui  dffric  kb 
choses  suivantes  :  i- .i;;  j   îr 

i"*  Je  réjpopds  :  qu'elle  donnera  de  sa  propre  nmiu 
une  expUç^jLiQa  très-ample  et  très-précise  detOAiie'aa 

(i)  Nons  ignorons  si  ce  projet  est  le  même  dont  il  sera  parlé  cî-«prèi^ 
la  date  du  28  août  de  cette  année.  •  '    *  ' '    '      " 
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doctriue ,  qui  sera  exactement  conforme  aux  trente- 
quatre  Propositions,  et  qu'en  même  temps  elle  reje-( 
tera  à  fond  toutes  les  erreurs  qu'on  lui  impute.  On 
pourra  ou  faire  imprimer  cet  écrit,  si  on  croit  qu'il 
puisse  être  de  quelque  utilité  dans  le  public  pour 
détromper  les  gens  qui  se  trompent,  ou  bien  on 
peut  se  contenter  de  le  montrer  à  tous  ceux  qui  ont 
de  Testime  pour  M™*  Guyon  et  pour  sa  voie. 

2^  Je  me  charge  de  venir  à  bout  de  tout  cela  sans 
la  voir,  et  sans  lui  écrire  rien  qui  ne  soit  lu  aupara- 
vant par  M.  l'archevêque  de  Paris,  lequel  sera  mon 
unique  canal.  Il  verra  tout  ce  que  j'écrirai;  il  le  ren- 
dra lui-même ,  ou  le  fera  rendre  par  une  main  sure. 
Je  ne  demande  d'elle  aucune  réponse  ;  ce  que  je  lui 
écrirai  sera  simple,  clair,  incapable  de  toute  équi- 
voque. Je  suis  si  assuré  du  fond  des  sentimens  de 
M"*  Guyon ,  que  je  réponds  de  tout  par  avance. 

3**  Je  me  charge  encore  de  la  faire  convenir  secrè- 
tement avec  M.  l'archevêque  de  toute  la  conduite 
qu'elle  auroit  à  tenir ,  si  jamais ,  contre  toute  appa- 
rence, elle  rentroit  en  quelque  liberté.  Je  me  sers 
du  terme  de  êeoritemênty  parce  que  cela  doit  demeu- 
rer dans  un  secret  inviolable;  autrement  on  croiroit 
que  nous  n'agissons  que  pour  la  tirer  de  captivité.  Je 
réponds  qu'elle  conviendra  de  bonne  foi  avec  M.  Tar- 
ehevêque  de  la  conduite  qu'elle  auroit  à  tenir,  si,  dans 
la  suite,  contre  toute  apparence,  on  la  laissoit  sortir 
de  prison.  Mais  il  faudroit  que  M.  l'archevêque  fut 
seul  à  traiter  cet  article  avec  moi  dans  un  secret  de 
confession.  Après  l'avoir  traité  et  réglé,  nous  la  lais- 
serions dans  sa  prison ,  sans  dire  un  seul  mot  ni  pour 
sa  délivrance,  ni  poar.l'adoaciaseineiit  de  son  état» 
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DE  M.  TRONSON  A  L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES. 

Il  lui  rend  compte  d'une  conTersation  qu'il  a  eue  réœmment  ayeo  l'axdieTéqi» 

de  Cambrai. 

Ce  lo  mars  1696. 

Depuis  que  je  n'ai  eu  rhonneur  de  tous  voir,  j'ai 
rnaudé  a  notre  ami  commun  mes  sentimens  sur  l'af*- 
faire  que  vous  savez,  et  je  lui  ai  dit  nettement  comme 
à  vous ,  que  je  croyois  qu'il  devoit  se  soumettre  i  ee 
qu'on  demandoit  de  lui,  et  ne  point. faire  difficulté 
de  déclarer,  dans  les  occasions  qui  se  prësenteroient 
de  le  dire ,  qu'on  avoit  eu  raison  de  condamner  les 
livres  dont  il  s^agit*  Il  me  dit  qu'il  avoit  déjà  déclaré 
à  un  maréchal  de  France,  qui  lui  parloit  de  cette 
affaire ,  que  comme ,  en  ce  temps-ci ,  plusieurs  por- 
toient  trop  loin  la  spiritualité,  les  évéques,  ayant 
trouvé  dans  ces  livres  quelques  propositions  qui  pou- 
voient  avoir  un  mauvais  sens,  ils  avoient  eu  raison 
de  les  condamner,  pour  empêcher  le  mal  qu'ib  pour*- 
roieut  faire. dans  le  public,  et  il  m'assura  qu'il  en 
parleroit  toujours  de  la  sorte. 

Nous  eûmes  ensuite  plusieurs  discours  qui  me  firent 
comprendre  que  la  difficulté  qu'il  auroit  à  dire  sim* 
plement  qu'il  condamne  ces  livres,  saus  autre  ex-* 
plication ,  est , .  i**  qu'il  ne  lui  convient  pas ,  dans  la 
place  où  il  est,  de  condamner  une  chose  sans  s'ex-* 
pliquer,  et  sans  dire  les  raisons  qu'il  a  de  la  condam- 
ner; 2**  parce  qu'en  disant  simplement  qu'il  condamne 
ces  livres,  il  laisseroit  lé  soupçon  que  l'auteur  a  eu 

dans 
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dans  la  tête  les  mauvais  sens  qu'on  condamne ,  ce 
qu'il  n'estime  pas  devoir  faire ,  étant  très*-assurë  du 
contraire*  3®  Il  ajoute  qu'il  en  est  si  sûr,  que,  si  on 
veut  lui  marquer  les  propositions  que  Ton  condamne, 
il  s'offre  de  faire  voir  dans  ces  mêmes  livres,  en  d'au- 
tres endroits,  le  contraire  du  mauvais  sens  qu^on  leur 
donne.  4*  Qv^^  »î  on  veut,  après  tout,  qu'il  écrive  à 
l'auteur,  et  qull  la  prie  de  dire  simplement  ce  qu'elle 
a  entendu  par  ces  propositions,  elle  j  donnera  assu^ 
rément  un  bon  sens  ;  et  il  ne  doute  point  qu'elle  ne 
déclare  et  ne  signe  que  l'on  a  bien  fait  de  les  con* 
damner,  à  cause  du  mauvais  sens  qu'elles  peuvent 
avoir,  auquel  elle  n'a  jamais  pensé. 

Voilà  le  précis  de  notre  conversation.  Je  souhaite- 
rois  avoir  une  assez  bonne  mémoire  pour  vous  rap- 
porter les  termes  mêmes  dont  notre  ami  s'est  servi  ; 
mais  ne  l'ayant  pas  assez  teureuse ,  je  me  contente 
de  vous  en  mettre  la  substance ,  suivant  ce  que  j'en  ai 
compris.  Croyez-vous  que  M^'  de  Paris  en  fût  content? 

Je  souhaiterois  bien  que  cette  lettre  ne  fût  vue  que 
de  vous.  Notre  ami  a  consenti  volontiers  que  je  vous 
mandasse  le  détail  de  notre  conversation. 

i05. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  une  ttoaYelle  conTerMtkm  q[u'3  a  eue  arec  Fénekm. 

Le  18  mars  1696. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  me  donnai  l'honneur  de 
vous  écrire.  Je  vous  mandois  l'abrégé  de  la  conver- 
sation que  j'avois  eue  avec  notre  ami  commun  sur 
CORRESP.  yii.  16 
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l'affaire  que  vous  savez.  Il  a  pris  la  peine ,  depuis  ce 
temps-là  y  de  repasser  ici  la  veille  de  son  départ,  et 
il  me  dit  encore  que ,  parlant  de  cette  affaire  avec 
plusieurs  seigneurs  de  la  cour,  il  avoit  témoigné  que, 
dans  le  temps  où  nous  sommes,  on  faisoit  bien  de 
condamner,  dans  ces  sortes  de  matières,  toutes  les 
propositions  équivoques,  qui  peuvent  avoir  un. mau- 
vais sens.  Ne  croyez -vous  point  que  le  patriarche 
d'Alexandrie ,  qui  écrivit  au  diacre  d'Antioche ,  se  se- 
roit  contenté,  dans  une  conjoncture  comme  celle-ci, 
d'une  pareille  soumission?  et  quand  quelques-uns  en 
demanderoient  davantage,  n'est -il  point  de  la  pru- 
dence, pour  éviter  l'éclat  et  le  scandale,  de  s'en 
contenter,  surtout  ne  pouvant  pas  obtenir  davantage? 
Vous  en  jugerez. 

106. 

DU  MÊME  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

n  lui  renvoie  les  caliiers  sur  lesquels  Fénelon  désiroit  avoir  son  jugement. 

Le  22  mars  1696. 

J'avois  promis  à  M^'  l'archevêque  de  Cambrai  de 
rie  remettre  les  papiers  qu'il  m'avoit  confiés  ^*^  qu'à 
la  personne  qui  viendroit  me  les  demander  de  sa 
part;  mais  je  crois  que  ce  n'est  pas  manquer  à  ma 
parole ,  que  de  les  donner  à  votre  secrétaire  que  vous 
m'envoyez  pour  cela.  Vous  en  connoissez  l'impor- 
tance ,  et  de  quelle  conséquence  il  est  que  ces  écrits 
lui  soient  rendus  sûrement ,  et  qu'ils  ne  tombent  pas 
en  d'autres  mains  que  les  siennes.  Je  ne  lui  en  mande 

(1)  Yojeft  la  lettre  99  >  ei-^essus  pa|^  220. 
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pas  mes  sentirncDS,  parce  qu'il  y  a  des  eodroits  qui 
mB  passent,  et  qui  demanderoient  plus  d'intelligence 
et  de  lumière  que  je  n'en  ai  ;  mais  je  ne  laisse  pas 
de  respecter  le  tout ,  M^'  de  Cambrai  m'ayaut  dit  que 
M^'  de  Paris  n'y  trouvoit  rien  à  redire.  Ma  goutte 
me  retient  toujours  dans  ma  chaise;  mais  elle  ne 
m'empêche  pas  d'être  avec  un  profond  respect  tout 
vôtre. 

107. 

DU  MÊME  A  FÉNELON. 

Son  opinion  sur  les  cabiers  renvoyés  ati  duc  de  Beauvilliers. 

Le  22  mars  1696. 

Je  remets,  monseigneur,  entre  les  mains  du  se- 
crétaire de  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  qu'il  m'a  en- 
voyé ici,  les  papiers  que  vous  m'avez  confiés,  et  qu'il 
me  mande  vous  devoir  renvoyer.  Je  les  ai  lus  seul , 
selon  vos  ordres;  mais  j'aurois  souhaité  de  les  pou- 
voir lire  avec  quelque  personne  plus  éclairée  et  plus 
expérimentée  que  moi  dans  ces  sortes  de  matières  : 
car  j'ai  trouvé  des  endroits  qui  me  passent ,  et  qui 
sont  au-dessus  de  ma  portée.  Comme  vous  m'avez 
témoigné  que  M^'  l'archevêque  de  Paris  les  avoit  lus, 
et  qu'il  n'y  trouvoit  rien  à  redire ,  je  crois  que  cela 
vous  doit  suffire,  et  que  mon  sentiment  vous  seroit 
assez  inutile.  Si  vous  désirez  cependant  que  je  vous 
le  déclare  simplement  et  en  trois  mots,  je  ne  puis 
qu'estimer  ce  que  j'entends,  admirer  ce  que  je  n'en- 
tends pas,  et  assurer  l'auteur  que  je  suis  avec  uq 
profond  respect  et  une  vénération  sincère,  etc. 
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108. 

DU  MÊME  A  L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES. 

n  e^liqne  une  de  te»  kttm  préoédoitet* 

Le  3o  aait  i6g6. 

Je  vois  par  votre  dernière  lettre,  monseigneur, 
que  vous  avez  pris  les  doutes  que  je  vous  proposoîs, 
et  vos  avis  que  je  vous  demandois,  pour  mes  véri- 
tables senti  mens.  Je  prëtendois  seulement  savoir  les 
vôtres ,  afin  d'y  conformer  ce  que  j'aurois  à  dire  et 
à  faire.  Pour  être  sur  cela  parfaitement  en  repos, 
vous  pourriez  savoir  de  M^  l'archevêque  de  Paris  ce 
qu'il  en  pense  ;  car  notre  ami  s'est  depuis  peu  expli- 
que à  lui  fort  amplement  et  fort  en  détail.  C'est  ce 
que  j'ai. cru  vous  devoir  écxire,  ne  sachant  rien  autre 
chose  de  nouveau  sur  cette  affaire,  que  je  puisse 
vous  mander.  Vous  n'ignorez  pas  avec  quel  respect 
et  quel  attachement  je  suis  à  vous. 

109^ 

DE  FÉNELON  A  BOSSUET. 

Ses  raisons  pour  différer  à  un  antre  temps  Fezamen  de  V  Instruction  sur  les 
États  d^oraisùn,  q[ue  Bossuet  détiroit  qu'il  approuyât. 

À  Yalenciennes ,  9  mai  1696. 

Si  vous  avez,  monseigneur,  quelque  chose  à  m'en- 
voyer,  je  vous  supplie  de  ne  me  l'envoyer  pas  si  tôt. 

+  aSuvres  de  Bêssuet,  17885  ton.  Xm,  in-^»,  pag.  137. 
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J*ai  attendu  à  Cambrai ,  le  plus  long-temps  qu'il  m*a 
été  possible ,  ee  (pie  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de 
me  promettre;  mais  enfin ,  je  n'ai  pu  m'empécher 
d'aller  à  Tournai  faire  mes  vbites  dans  la  partie  de 
la  ville  qui  est  de  ce  diocèse.  De  là  je  suis  venu  ici , 
où  j'ai  beaucoup  d'affaires;  ensuite  j'irai  à  Gondë,  à 
Mons  et  à  Maubeuge,  où  j'en  trouverai  encore  da- 
vantage. Ainsi  y  monseigneur,  je  ne  puis  retourner  à 
Cambrai  que  pour  le  concours,  pendant  lequel  je 
n'aurai  point  de  temps  libre.  Quand  il  sera  fini,  j'irai 
faire  un  tour  à  Versailles,  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux 
remettre  jusqu^à  ce  temps-là  ce  que  vous  souhaitez 
que  je  fasse.  Je  compte  demeurer  en  ce  pays  jus- 
qu'au commencement  de  juillet.  La  multitude  innom* 
brable  des  troupes ^  et  le  mouvement  où  elles  sont, 
agitent  beaucoup  toute  cette  frontière.  Jugez  quelle 
discipline  il  peut  y  avoir  dans  un  pays  si  dësolë.  Rien 
n'est  plus  sincère  que  le  zèle  et  le  respect  avec  le- 
quel je  votis  serai  dévoue,  monseignèofr ,  jusqu'au 
dernier  soupir. 

DE  BOSSUET  A  FÉNELON. 


U  espère  fue  VlnêtnteHtm  met  lê$  ÈMs  ^wrtàêtm  les  metlr»  eaiiéreneat 

d'aocord. 

k  Dfeauxy  le  i5  mai  1696. 

Je  vous  suis  uni  dans  le  fond ,  avec  l'inclination  et 
le  respect  que  Dieu  sait.  Je  croîs  pourtant  ressentir 
un  je  ne  sais  quoi  qui  nous  sépare  encore  un  peu , 

"^  Vie  de  Fénelon,  par  Ramiai,  1723. 
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et  cela  m'est  insupportable..  Mon  livre  nous  aidera  à 
entrer  dans  la  pensée  l'un  de  l'autre.  Je  serai  en  re- 
pos, quand  je  serai  uni  avec  vous  par  l'esprit,  autaiat 
que  je  le  suis  par  le  cœur. 

DE  FÉNELON  A  BOSSUET. 

Embarras  qui  l'empêchent  de  s'occuper  de  la  lecture  de  VIruintctùm  mr  Um 

États  d'oraison. 

Je  reçois,  monseigneur,  avec  beaucoup  de  recon- 
noissance  les  marques  de  votre  bonté.  Me  voici  dans 
une  visite  pénible,  que  je  n'ai  pu  retarder.  Quaxul 
elle  sera  finie,  j'aurai  l'embarras  du  concours  et  de 
l'ordination.  Si  j'avois  reçu  ce  que  vous  voulez  que 
je  voie,  pendant  le  Carême,  j'aurois  été  diligent  à 
vous  en  rendre  compte.  Dès  que  je  serai  débarrassé, 
je  partirai  pour  aller  à  Versailles  recevoir  vos  ordres. 
£n  attendant,  je  vous  supplie  de  croire,  monseigneur, 
que  je  n'ai  besoin  de  rien  pour  vous  respecter  avec 
un  attachement  inviolable.  Je  serai  toujours  plein  de 
sincérité  pour  vous  rendre  compte  de  mes  pensées, 
et  plein  de  déférence  pour  les  soumettre  aux  vôtres. 
Mais  ne  soyez  point  en  peine  de  moi ,  Dieu  en  aura 
soin  :  le  lien  de  la  foi  nous  tient  étroitement  unis 
pour  la  doctrine ,  et  pour  le  cœur  je  n'y  ai  que  res- 
pect, zèle  et  tendresse  pour  vous.  Dieu  m'est  témoin 
que  je  ne  mens  pas.  La  métaphysique  ne  peut  noLar-» 
cher  dans  les  embarras  où  je  me  trouve.  Je  n'ent€fids 

-^  OMuvros  de  Bossuet,  17885  tom.  XUI,  in-4",  pag.  i44«  , 
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parler  que  des  maux  de. la  guerre  et  de  ceux  de  PÉ- 
glise  sur  cette  frontière.  J'en  ai  le  cœur  en  amer* 
tume,  et  ma  tête  n'est  guère  libre  pour  les.  choses 
que  j'ai  le  plus  aimées.  Encore  une  fois ,  mon^gneur^ 
je  vous  suis  dévoue  avec  tous  les  sentimens  respec- 
tueux que  je  vous  dois. 

Âvez-vous  vu ,  monseigneur,  l'ouvrage  du  P.  Lami 
contre  Spinosa  ^^^?  Âuriez-vous  la  bonléde  me  man-? 
der  ce  que  vous  en  penses? 

-(i)  Fénebii  aToit  donné  son  aj^robation  à  cet  ouYrage. 

DU  MÊME  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Motifs  qui  l'obligent  à  refuser  son  apprélNition  à  V Instruction  de  Bosfoet  «ter 

les  Etais  d'oraison, 

à  Versailles^  34  Juillet  1696. 

• 

J'ai  entrevu  9  à  la  simple  ouverture*  des  cahiers  de 
M.  de  Meauxy  sans  les  lire,  des  citations  du  Moyen 
eovrt  à  la  marge.  Cela  me  persuade  qu'il  attaque  au 
moins  indirectement  dans  son  ouvrage  ce  petit  livre. 
C'est  ce  qui  me  met  hors  d'état  de  pouvoir  l'approu- 
ver 5  et  comme  je  ne  veux  point  le  lire ,  pour  lui  re- 
fuser ensuite  mon  approbation ,  je  prends  la  résolu- 
tion de  n'en  rien  lire,  et  de  le  rendre  tout  au  plus  tôt. 
Le  moins  que  je  puisse  donner  à  une  personne  de  mes 
amies  qui  est  malheureuse,  que  j'estime  toujours,  et 
de  qui  je  n*ai  jamais  reçu  que  de  l'édification,  c'est 
de  me  taire  pendant 'qiie  les  autres  la  condamnent. 
On  doit  être  cohteiit  de  moti  procédé ,  puisque  je  ne 
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la  défends  ^i  ne  Texcose  ni  direcj^ment  ni.  indirecte*^ 
m^nU  J[-ajojute  que  je  copdamneroia  plus  rigoureuse 
o^eal  .qja'aujCun  autre  et  sa  personne  et ^sea  écrits  ^  sî 
j'é^Qis  convainca  qu'elle  eût  cru  réellement  les  er- 
reurs.qo/ou  lui  impose.  Wj  eut-il  que  mpi  au  mopde 
en  autorité ,  je  la  censurerois  sans  pitié ,  si  je  yoyois 
qu'elle  désavouât  de  mauvaise  foi  ce  qu'elle  auroit 
cru  ^  mais  ]e  puis  dire  sans  présomption  que  je  sais 
BÛeux  ses  sentlmens  qtie  ceux  qui  l'examinent, parce 
qu'elle  m'a  parlé  souvent  avec  une  eonfianee  sans  ré» 
serve,  dans  des  tempsi  où  elle  étoit  plus  Uture  qu'elle 
ne  Test.  Je  suis  très-assuré  qu'on  a  pris  ses  exprès- 
sions  dans  un  sen^  qui  n'est  pas  le  sien,  et  qu'elle 
détestera  sans  peine.  Je  suis  assuré,  sans  sàyoir  de 
ses  nouvelles*  qu'elle  n'hésitera  jamais  à  condamner 
les  eri'eUts  qù*on  lui  impute ,  et  que ,  d'un  autre  côté, 
elle  .a'avoufira.^  jamaÎAy.eontife  .sa  oonscience'^  q^i^rile 
ait  jamais  cru  ces  errétirs,  quelque  intérêt  qu'elle 
eût^-si  çU^.étoit  de  mauii^aîse  foi,  à  avouer  qu'elle  s'est 
tromj)é/e  comme  une  femme ,  pour  adoucir  soa  état. 
Pour  moi ,  j'ai  toujours  cru  qu'il  falloit  seulenieut 
lui  faire  expliquer  ses  écrits  d'une  manière  si  précise^. 
qu!il  n'y  put,  rester  aucune  ombre  d'équivoque ,  et 
liû  faire  condamner  toutes  les  er]:eurs  damnables  qu'on 
ImI  i^voit  in^putées» , Cette  conduite  étoit  charitable  et 
pf jQprç  à  la  ramex^er-,  si  elle  eût  été  effectivement  daps 
l'iHu^oi^.  D'^il)eurs,  si  elle  ayoit  enseigné  secrètement 
4  ses  amis  les  erreurs-  en  que^Uon,  c'étoit  le  moyen 
de  la  décréditer. auprès  d'eux,  en  leur  montrant  sa 
mauvaise  foi.  C'étoit  encore  un  moyen  assuré  pour  la 
déshonorer  chez  tous  les  honnêtes  gens  qui  avoient 
bonne  opinoin  d'elle^. en  cas  qu'elle  eût  recommencé- 
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à  eoseigo^r  les  erreurs  qu'elle  aùroit  dëtestëes  par 
ëcrit»  Voilà  donc  ce  que  j'aurois  Diieux  aimé  faire  ^ 
que  de  la  tourmeoter  pour  lui  faire  avouer  ce  qu'elle 
ne  peut  jamais  avouer  «eu  conscience,  puisqu'il  n'est 
pas  vrai. 

Qaai^d  l'Église  jugera  nécessaire  de  dresser  un  for* 
noiulaire  contre  cette  femme ,  pour  flétrir  sa  personne 
et  ses  écrits ,  on  ne  me  verra  jamais  distinguer  le  fait 
d'avec  le  droit;  Je  serai  le  premier  à  signer,  et  à  &ire 
signer  tout  le  clergé  de  mon  diocèse.  Personne  ne 
surpassera  ma  fidélité  et  ma  soumission  aveugle  :  hors 
de  1&,  je  n'ai  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'un 
profond  silence  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  elle. 
M«  de  Meaux  n^a  pas  besoin  d'une  aussi  foib(e  appro- 
bation que  la  mienne.  Il  ne  me  la  demande  que  pour 
montre:r  au  public  que  je  pense  comme  lui ,  et  je  lui 
suis  bien  obligé  d^un  soin  si  charitable;  mais  cette 
ap{NCobation  auroit  de  ma  part  l'air  d'une  abjuration 
déguiisée  qu'il  auroit  exigée  de  moi,  et  j'espère  que 
Dieu  &e  me  laissera  pas  tomber  dans  cette  lâchetés» 
Qu'il  ne.  soit  point  ta  peine  de  ma  doctrine ,  ni  de^ 
ce  que'  certaines  gens  trop  échauffés  eu  {meuvent  pen-* 
ser;  j'en  ai  «sses  rendu  compte  à  des  personnes  non 
suspectes,  pour  être  en  paix.  A  l'égard  du  public,  je 
suis  prêt  à  dire  sur  les  faits  ce  que  je  n'ai  dit  ici  qu'à 
l'oreille.  Je  suis  bien  assuré  que  M.  de  Meaux ,  qui  est 
éclairé  et  équitable ,  approuvera  tous  mes  sentimens. 
Je  sais  assez  les  siens  pour  n'en  pouvoir  douter,  et 
s'il  avoit  pu  connoitre  assez  précisément  les  miens 
de  bonne  heure,  il  ne  se^seroit  pas  donné  tant  de 
peine. 

J'ose  dire  que  personne  au  monde  n'est  moins  en 
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droit  que  lui  de  douter  de  ma  bonne  foi  et  de  ma 
docilité.  Pour  les  soupçons  que  certaines  personnes 
ont  pu  rëpàndre  sourdement  contre  moi,  je  ne  sab 
pas  en  peine  sur  la  manière  de  dissiper  ce  nuage  j  et 
me  déclarer.  Je  le  ferai ,  sMl  plaît  à  Dieu ,  dans  deéi 
occasions  plus  naturelles  que  celle  d'approuver  les 
controverses  personnelles  de  M.  de  Mèaux  contré 
M"*  Guyon,  S'il  étoit  question  seulement  d'un  livre 
qui  contiendroit  tout  le  système  des  voies  mtérieures^ 
je  suis  persuadé  que  nous  serions  lui  et  moi  bientôt 
d'accord  9  parce  que  je  suis  assuré  de  ne  croire  que 
ce  qu'il  a  déclaré  lui-méime  qu'il  croit.  Ainsi  je 
serois  ravi'  de  témoigner  au  public ,  par  une  appro- 
bation,  notre  unanimité  parfaite.  Mais,  encore  une 
fois  9  en  quelque  occasion  que  je  puisse  exposer  mes 
sentimens  sur  cette  matière ,  je  le  ferai  avec  de» 
égards  infinis  pour  tout  ce  que  M.  de  Meaux  aura 
écrit.  Je  suis  par  avance  fort  assuré  de  sa  doctrine  ^ 
par  les  trente-quatre  Propositions  dont  je  ne  m'écar^ 
terai  en  rien.  Loin  de  donner  aucune  scène  au  pu- 
blic ,  je  ferai  voir  à  tout  le  monde  la  déférence  et  le 
respect  que  j'ai  pour  ce  prélat ,  que  j'ai  toujotirs  re-^ 
gardé  depuis  ma  jeunesse  comme  mon  maître. 


.  -i    .'. 
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A  la  suite  d'une  copie  de  cette  lettre,  de  la  main  de 
M.  Dupuy,  nous  avons  trouve  les  observations  suivantes, 
qui  sont  vraisemblablement  de  Fënelon,  et  qui  viennent 
à  l'appui  de  sa  lettre. 

Propositions  tirées  du  livre  manuscrit  de  M.  de 

Meaux. 

i.M'^  Guyon  n'ëcrît  que  pour  détruire,  comme  une 
imperfection,  toute  foi  explicite  des  attributs  des  per- 
sonnes divines,  des  mystères  de  Jésus-Christ  et  de  son 
humanité. 

1,  Elle  prétend  éteindre  en  eux  toute  vie  intérieure  et 
toute  oraison  réelle,  en  supprimant  tous  les  actes  dis- 
tincts, et  en  réduisant  pour  toujours  les  âmes  à  une  quié- 
tude oisive. 

5,  Elle  ne  leur  laisse  qu'une  indifférence  impie  et  brutale 
entre  le  vice  et  la  vertu,  entre  la  haine  éternelle  de  Dieu 
et  son  amour  éternel ,  pour  lequel  il  est  de  foi  qu'il  nous  a 
créés. 

4*  Elle  défend  comme  une  infidélité  tonte  résistance 
réelle  aux  tentations  les  plus  abominables. 

5.  Elle  veut  qu'on  suppose  qu'on  n'a  plus  de  concopb- 
cence,  qu'on  est  impeccable  et  infaillible; 

6.  Que  tout  ce  qu'on  fait  avec  facilité,  par  la  pente  de 
son  cœur,  est  fait  passivement  et  par  pure  inspiration. 

7.  Elle  attribue  à  elle  et  à  ses  semblables  une  inspira-* 
tion  prophétique  et  une  autorité  apostolique  au-dessus  de 
toute  loi  écrite. 

8.  Elle  établit  une  tradition  secrète  sur  cette  voie,  qui 
anéantit  la  tradition  universelle  de  l'Église. 

g.  Non-seulement  elle  dit  toutes  ces  choses,  mais  elle 
n'avance  rien  que  pour  les  prouver  et  les  inculquer. 


aSa  CORRESPOfNDJlfCE 

113  ^ 

DE  FÉNELON  A  BOSSUET. 

Sur  fon  refus  d'approuyer  VInsiruction  sur  les  Etats  d'oraison, 

A  Versailles  y  5  août  1696. 

J'ai  ëté  très -fâché,  monseigneur,  de  ne  pouvoir 
emporter  à  Cambrai  ce  que  vms  m'ayeas  fait  PhOn- 
neur  de  me  confier  :  mais  M.  le  duc  de  Ghevreiise 
iftst  chargé  de  tous  expliquer  ce  qui  m'a  obligé  à 
tenir  cette  conduite.  Il  a  bien  voulu,  monseigneur, 
se  charger  aussi  du  dépôt ,  pour  le  remettre  ou  dans 
vos  mains  à  votre  retour  de  Meaux,  ou  dans  celles 
de  quelque  personne  que  vous  aurez  la  bonté  de  lui 
nommer.  Ce  qui  est  très-certain,  monseigneur,  c'est 
que  j'irois  au-devant  de  tout  ce  qui  peut  vous  plaire 
et  vous  témoigner  mon  extrême  déférence ,  si  j'étois 
libre  de  suivre  mon  cœur  en  cette  occasion.  J'espère 
que  vous  serez  persuadé  des  raisons  qui  m'arrêtent, 
quand  M.  le  duc  de  Chevreuse  vous^  les  aura  expli- 
quées«  Comme  vous  n'avez  rien  désiré  que  par  bonté 
pour  moi,  je  crc^  que  vousvofudres  bien  entrer  dans 
des  raisons  qui  me  touchent  d'une  manière  capitale. 
Elles  ne  diminuent  en  rien  la  reconnoissance,  le  res- 
pi^ct,  la  déférence  et  le  zèle  avec  lesquels  je  vous  suis 
dëvoftté. 

i'  Œmres  de  BossuH,  1788^  tom.  XUI,  in-4°,  pag.  174. 
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m. 

DE  M»'  GUYON  A  M.  TRONSON. 

Elle  promet  de  s^ea  rapporter  au  jugement  de  M.  Tronsoiiy  anr  la  ntisfectkm 
qu'elle  doit  donner  à  Farclievéqae  de  Fuit. 

(À  Vinoennes] ,  oe  Smt  août  (1696.) 

Je  prends  la  liberté,  monsieur,  de  vous  conjurer, 
par  les  entrailles  de  Jësus-Christ  mon  Sauveur,  d'exa- 
miner vous-même  ce  que  je  dois  faire  pour  conten- 
ter M^'  l'archevêque  de  Paris.  Je  voudrois  le  satisfaire 
au  péril  de  ma  vie ,  et  de  Tautre  on  me  demande  des 
choses  que  je  crois  ne  pouvoir  faire  en  conscience. 
Je  proteste  que  je  suis  innocente.  Je  vous  prie  de 
me  dire  et  dresser  ce  que  je  dois  signer.  Je  m'en 
rapporte  à  vous,  monsieur,  et  je  prie  notre  Seigneur 
de  vous  inspirer,  et  d'avoir  égard  à  la  vérité  de  mon 
innocence,  aux  personnes  qui  m'ont  fait  l'honneur  de 
me  voir,  et  à  ma  famille.  Je  ne  vous  représente  point 
ce  que  je  souffre;  Dieu  seul  le  sait,  c'est  assez  :  mais 
je  me  remets  entièrement  entre  vos  mains.  Que  votre 
charité  ne  me  rejette  point.  Ceci  se  passera  entre  vous, 
monsieur,  et  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice.  Je  vous  con- 
jure, monsieur,  de  consulter  le  bon  Dieu;  et  si  j'osois, 
je  vous  prierois  de  consulter  une  personne  que  vous 
connoissez  ^^^  Je  me  remets  de  tout  entre  vos  mains, 
'et  j'attends  un  mot  de  réponse.  J'en  passerai  par  où 
vous  croirez  que  j'en  dois  passer,  et  cela  avec  toute 
la  sincérité  de  mon  cœur.  J'espère  que  Dieu  vous  fera 

(1)  VraiaemUablement  Fénekm. 
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DE  M™  GUYON  A  M.  TRONSON. 

Elle  promet  de  s^ea  rapporter  au  jugement  de  M.  Tronaon,  sur  la  ntisfectkm 
qu'elle  doit  donner  à  Farclievéque  de  Paris. 

(À  Vincennes],  ce  Smc  août  (i6^.) 

Je  prends  la  liberté,  monsieur,  de  vous  conjurer, 
par  les  entrailles  de  Jësus-Christ  mon  Sauveur,  d'exa- 
miner vous-même  ce  que  je  dois  faire  pour  conten- 
ter M^  l'archevêque  de  Paris.  Je  voudrois  le  satisfaire 
au  péril  de  ma  vie ,  et  de  Tautre  on  me  demande  des 
choses  que  je  crois  ne  pouvoir  faire  en  conscience. 
Je  proteste  que  je  suis  innocente.  Je  vous  prie  de 
me  dire  et  dreaser  ce  que  je  dois  signer.  Je  m'en 
rapporte  à  vous,  monsieur,  et  je  prie  notre  Seigneur 
de  vous  inspirer,  et  d'avoir  égard  à  la  vérité  de  mon 
innocence,  aux  personnes  qui  m'ont  fait  l'honneur  de 
me  voir,  et  à  ma  famille.  Je  ne  vous  représente  point 
ce  que  je  souffre;  Dieu  seul  le  sait,  c'est  assez  :  mais 
je  me  remets  entièrement  entre  vos  mains.  Que  votre 
charité  ne  me  rejette  point.  Ceci  se  passera  entre  vous, 
monsieur,  et  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice.  Je  vous  con- 
jure, monsieur,  de  consulter  le  bon  Dieu;  et  si  j'osois, 
je  vous  prierois  de  consulter  une  personne  que  vous 
connoissez  ^^\  Je  me  remets  de  tout  entre  vos  mains  ^ 
'et  j'attends  un  mot  de  réponse.  J'en  passerai  par  où 
vous  croirez  que  j'en  dois  passer,  et  cela  avec  toute 
la  sincérité  de  mon  cœur.  J'espère  que  Dieu  vous  fera 

(i)  VraisemUableaent  Fénekm. 
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connoitre  mon  cœur,  et  le  profond  respect  avec  le- 
quel je  suis,  etc. 

J'ajoute  de  nouveau ,  monsieur,  que  je  signerai  de 
bonne  foi  et  sincèrement  tout  ce  qu'en  conscience 
vous  croyez  que  je  dois  signer.  Dieu,  qui  voit  le  fond 
des  cœurs ,  peut  vous  manifester  le  mien ,  vous  assu- 
rant que  je  me  soumettrai  d'esprit  et  de  cœur  à  tout 
ce  que  vous  croirez  que  je  me  dois  soumettre. 

115. 

DE  M.  TRONSON  A  M.  DE  NOAILLES, 

ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 
Sur  la  nouvelle  lettre  de  Mmt  Guyon. 

(Vers  le  5  août)  1696. 

Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  ne  pas  diflFërer 
à  vous  faire  part  d'une  lettre  qui  m'a  beaucoup  sur- 
pris, en  même  temps  qu'elle  m'a  donné  beaucoup  de 
joie.  J'en  aurois  eu  bien  davantage,  monseigneur,  si 
cette  lettre  avoit  été  écrite  directement  à  votre  Gran- 
deur j  car  il  me  semble  que  j'aurois  lieu  de  croire 
que  ce  seroit  ici  le  doigt  de  Dieu,  et  je  le  bénirois 
de  tout  mon  cœur,  si ,  pour  connoître  sa  volonté ,  on 
s'adressoit  à  celui  qui  en  est  véritablement  le  dépo- 
sitaire. C'est,  monseigneur,  ce  que  j'avois  eu  la  pen- 
sée de  répondre  à  M"*  Guyon  ;  mais  j'ai  cru  que  je 
devob,  avant  toutes  choses,  pratiquer  moi-même 
ce  conseil.  J'ose  donc  vous  supplier  très-humblement 
de  vouloir  bien  me  prescrire  ce  que  je  dois  faire  ^  et 


y 
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d'agrëer  ce  témoignage  de  ma  parfaite  soumission  et 
du  profond  respect  avec  lequel ,  etc. 

Si  votre  Grandeur  juge  à  propos  de  me  faire  re- 
mettre entre  les  mains,  par  M.  le  curé  de  Saint-Sul- 
pice ,  la  lettre  de  M"«  Guyon ,  elle  pourra  peut-être 
me  servir  auprès  de  ses  amis. 

DE  M.  DE  LA  CHÉTARDIE,  CURÉ  DE  S.  SULPICE , 

A  M.  TRONSON. 

n  le  prie,  deU  part  de  M.  de  Noailles ,  de  dresser  le  projet  de  soumissiott  pour 

Mne  Guyon. 

(Ters  le  7  août)  1696. 

Je  présentai  hier  votre  lettre  à  M^'  Farchevêque  à 
Conflansj  il  la  lut  avec  l'incluse,  et  parut  fort  con- 
tent du  tout.  Il  vous  prie  de  dresser  uu  modèle  de 
déclaration  tel  que  vous  le  jugerez  convenable,  et 
ensuite  que  vous  le  lui  envoyiez,  afin  qu'il  l'examine, 
et  que  l'ayant  approuvé ,  comme  il  ne  doute  pas  qu'il 
ne  fasse,  vous  mettiez  au  pied,  que  la  personne  en 
question  peut  et  doit  s'y  soumettre ,  et  que  vous  ac- 
compagniez votre  sentiment  d'une  lettre  :  quoi  fait, 
on  reportera  le  tout  à  cette  personne  pour  en  obte- 
nir la  signature  sincère.  Je  la  vis  hier,  et  elle  me  pa- 
rut disposée  à  suivre  et  à  se  soumettre  à  votre  juge- 
ment. M^'  l'archevêque  me  remit  l'original  de  sa  lettre 
que  j'ai  joint  ici ,  et  que  vous  aurez  la  bonté  de  gar- 
der. Je  suis  avec  tout  respect,  etc. 


aSa  COnRESPOfNDJlfCE 

DE  FÉNELON  A  BOSSUET. 

ê 

Sur  fon  refus  d'approuver  V Instruction  sur  les  Etats  d^oraison, 

k  Versailles  y  5  août  1696. 

J'ai  ëté  très -fâché,  monseigneur,  de  ne  pouvoir 
emporter  à  Cambrai  ce  que  vous  m'ayez  fait  ThOn- 
neur  de  me  confier  :  mais  M.  le  duc  de  GhevreHBe 
ihseX,  chargé  de  tous  expliquer  ce  qui  m'a  oblige  à 
tenir  cette  conduite.  Il  a  bien  voulu,  monâeigneur^ 
se  charger  aussi  du  dépôt ,  pour  le  remettre  ou  dans 
vos  mains  à  votre  retour  de  Meaux,  ou  dans  celles 
âe  quelque  personne  que  vous  aurez  la  bonté  de  lui 
nommer.  Ce  qui  est  très-certain ,  monseigneur,  c'est 
que  j'irois  au-devant  de  tout  ce  qui  peut  vous  plaire 
et  vous  témoigner  mon  extrême  déférence ,  si  j'étois 
libre  de  suivre  mon  cœur  en  cette  occasion.  J'espère 
que  vous  serez  persuadé  des  raisons  qui  m'arrêtent, 
quand  M.  le  duc  de  Chevreuse  vous  les  aura  expli- 
quées. Comme  vous  n'avez  rien  désiré  que  par  bonté 
pour  moi ,  je  crcm  que  vous  voudres  bien  entrer  dans 
des  raisons  qui  me  touchent  d'une  manière  capitale. 
Elles  ne  diminueiit  en  rien  la  reconnoissance,  le  res- 
pieict ,  la  déférence  et  le  zèle  avec  lesquels  je  vous  suis 
dëvoftté. 

'^  Œiwres  es  Bossusi,  1788^  ton.  XIII,  ûi-4°>  FS*  ^74- 
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117. 

DE  M.  TRONSON  A  M.  DE  NOAILLES, 

ARCHEVEQUE   DE   PARIS. 

n  lui  expose  ses  pensées  sur  la  soumission  à  exiger  de  Mae  Guyon. 

(Vers  le  8  août)  1696. 

C'est  pour  obéir  à  vos  ordres ,  que  je  prends  la 
liberté  d'exposer  à  votre  Grandeur  les  pensées  qui 
me  sont  venues  en  l'esprit,  touchant  la  soumission 
de  M""  Guyon.  Celle  qu'elle  avoit  rendue  à  M^'  l'évê- 
que  de  Meaux  me  paroi troit  suffisante,  si  elle  ëtoit 
sincère  :  mais  comme  elle  semble  l'avoir  rétractée  de- 
puis, en  déclarant  qu'il  n'y  avoit  point  d'erreur  dans 
ses  livres,  je  crois  qu'il  est  nécessaire  qu^elle  parle 
plus  clairement  dans  la  soumission  qu'on  lui  demande 
actuellement;  et  que,  pour  éviter  toute  équivoque, 
il  faut  qu^elle  reconnoisse  en  termes  bien  précis  qull 
y  a  des  erreurs  dans  ses  livres.  Voici  les  termes  dont 
on  pourroit  peut-être  se  servir  : 

«  Je  déclare  que  les  erreurs  que  M*'  l'archevêque 
de  Paris  a  censurées  par  son  Ordonnance  du  25  avril 
1695 ,  n'ont  jamais  été  dans  mon  esprit;  mais  parce 
que  quelques-unes  se  sont  trouvées  dans  mes  livres, 
quoique  contre  mon  intention ,  je  crois  qu'ils  ont  été 
justement  condamnés,  et  je  me  soumets  très -sincè- 
rement et  sans  réserve  à  la  condamnation  qui  en  a 
été  faite.  Je  promets  en  outre ,  comme  j^ai  déjà  prCH 
mis  à  W^  l'évéque  de  Meaux ,  que  j'obéirai  i  Pordtt 
qui  m'a  été  donné  de  n'écrire  aucun  livre,  ni  euâÉfr;..y 
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gaer  ni  dogmatiser  ^aos  TÉglise ,  ni  de  conduire  les 
âmes  dans  les  voies  de  l'oraison ,  ni  autrement.  » 

Je  ne  sais ,  monseigneur^  si  votre  intention  est  de 
spécifier  dans  cet  acte  de  soumission,  et  d'exiger  de 
ladite  dame  les  trois  autres  choses  que  lui  demande 
M.  Pirot  :  la  première,  de  supprimer  tout  ce  qu'elle 
a  fait 5  la  seconde,  de  rompre  tout  commerce  avec  le 
P.  Lacombe;  la  troisième,  de  réparer,  autant  qu'elle 
pourra ,  la  mauvaise  édification  qu'elle  a  donnée. 

Peut-être  jugerez  -  vous ,  monseigneur,  quie  les 
termes  dont  j'exprime  ici  la  soumission  ne  sont  pas 
assez  forts  ;  mais  j'ai  cru  que ,  pourvu  qu'on  conser- 
vât l'essentiel ,  on  pouvoit  adoucir  le  reste ,  pour  l'ob- 
liger à  signer  plus  facilement.  Je  ne  me  suis  pas 
même  servi  du  mot  de  rétracter ,  parce  qu'on  dit 
que  ce  mot  signifioit  autre  chose  en  français  qu'en 
latin ,  et  que ,  comme  elle  n'a  point  eu  d'erreurs  dans 
Fesprit,  ainsi  qu'elle  l'assure,  elle  ne  pourrpit  pa» 
sans  mensonge  se  servir  du  mot  de  rétractation. 

J'attendrai  sur  tout  cela,  monseigneur,  ce  qu'il 
vous  plaira  m'ordonnerj  et  parce  que  j'appréhende 
qu'elle  ne  se  chagrine,  et  n'entre  en  mauvaise  hu- 
meur, si  je  suis  plus  long -temps  à  lui  répondre  «^ 
j'avois  eu  quelque  pensée  de  lui  écrire ,  en  attendant 
que  je  pusse  lui  faire  connoître  vos  ordres,  et  de  lui 
envoyer  la  lettre  que  je  prends  la  liberté  de  joindre 
à  celle-ci ,  afin  que  vous  en  disposiez  de  la  manière 
que  vous  jugerez  à  propos,  n'ayant  point  en  cela 
d'autre  intention  que  de  vous  faire  connoitre,  par 
mon  obéissance  exacte,  que  je  suis  avec  un  profond 
leqpect  ^  etc. 
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DU  MÊME  A  M«"  GUYON. 

Il  compatit  à  ses  peines ,  et  Teihorte  à  se  soumettre  au  jugement  de  rarchevéque 

de  Paris. 

(Yen  le  lo  août)  1696. 

Je  tous  plains ,  et  je  compatis  à  vos  peines  autanl 
que  je  dois.  Il  est  aise  de  comprendre  qu'elles  ne  pea- 
vent  être  que  très-grandes  dans  l'ëtat  où  vous  êtes» 
Je  souhaite  que  mes  avis,  que  tous  me  demandes 
pour  les  suivre ,  vous  puissent  soulager.  Il  me  sem« 
ble  que  ce  que  Dieu  demande  de  vous  dans  cette 
occasion ,  est  de  soumettre  votre  jugement  à  celui  de 
M^Tarchevôqu^.  là  divine  P^taûdence  vous  Ta  donné 
pour  supërieQt*  Vous  ne  deve^^^nt  craindre  qu'il 
vous  demande  rien  contre  votre  conscience.  Vous  sa- 
vez combien  nvtre  Seigneur  et  tous  les  saints  ont  re- 
commandé Tobëissance  ;  sans  elle ,  les  vertus  les  plus 
éclatantes  deviennent  suspectes,  et  elle  sera  votre 
justification  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Je 
vous  prie  d'être  bien  persuadée  que  je  suis  en  notre 
Seigneur^  madame ,  votre ,  et<5. 
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DE  M.  DE  NO  AILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 
*  A  M.  TRONSON. 


H 


Il  approuve  la  lettre  de  H.  Tronson  et  son  projet  de  déolaratiiAi,  et  le  prit 

néanntoins  d'en  suspendre  Fenyoi. 

▲  Gonflans ,  le  samedi  matin  (il  août  1696.) 

Jb  trouve,  monsieur,  votre  lettre  pour  M"*"  Guyon, 
et  le  projet  de  déclaration  que  vous  avez  dressé,  très- 
bien.  J'aurois  prié  sur-le-champ  M.  le  curé  de  Saint- 
Sulpice  de  lui  porter  l'une  et  Tautre ,  si  on  ne  m'avoit 
proposé  autre  chose  depuis;  sur  quoi  je  suis  bien 
aise  de  vous  entretenir  ^^.  Je  tèeherai  de  passer  chez 
vous  pour  cela,  lundi  prochain,  à  mon  retour  de 
Versailles.  Je  vou«  demande  en  attendant  vos  prières 
pour  elle,  et  toujours  pour  moi;  et  je, vous  conjure, 
monsieur,  d'étse  persuadé  qu'on  ne  pteut  avoir  pour 
vous  plus  d'estime  et  de  considération  que  j'en  ai. 

(1)  n  parle  du  projet  dressé  par  Fénelon,  qui  est  à  la  suite  de  cette  lettre. 

PROIBT  DE   SOUMISSION 

i       pour  M^  Guyon  y  dressé  par  M,  F  archevêque  de 
L  Cambrai  ^^^ 

1 


Comme  je  ne  respire ,  Dieu  merci ,  que  soumission 

i aveugle  et  docilité  pour  l'Église,  et  que  je  suis  in- 
fviolablement  attachée  à  la  foi  catholique ,  je  ne  puis 


i'  (1)  Ce  projet  est  daté  du  9  aoàt^  et  fut  remia  à  M.  de  Noailles  par  le  duo 
BoauTilfierf  y  w  jMtr  m  le 


I 
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déclarer  trop  fortement  combien  je  déteste  du  fond 
de  mon  cœur  toutes  les  erreurs  condamnées  dans  les 
XXXIV  Propositions  arrêtées  et  signées  par  M*"  les 
archevêques  de  Paris  et  de  Cambrai,  par  M*^  Févêquc 
de  Meaux,  et  par  M.  Tronson. 

Je  condamne  même ,  sans  aucune  restriction ,  mes 
livres  que  M*"  de  Paris  et  de  M  eaux  ont  condamnés^ 
parce  qu'ils  les  ont  jugés  contraires  à  la  saine  doc- 
trine qu'ils  avoient  établie  dans  les  xxxiv  Proposi- 
tions* Je  rétracte  donc  toutes  les  expressions  que  inon 
ignorance  m'i(  fait  employer  dans  un  temps  où  je 
n'avois  point  encore  ouï  parler  de  Tabus  pernicieux 
qu'on  pouvoit  faire  île  ces  termes.  Je  souscris  même 
avec  une  pleine  soumission  à  l'interprétation  que 
M^"  de  Paris  et  de  Meaux  leur  donnent  en  les  con- 
damnant ,  parce  que  j'ignore  la  force  des  termes,  que 
ces  prélats  en  sont  parfaitement  instruits ,  et  que  c'est 
à  eux  à  décider  de  ce  qui  est  conforme  ou  contraire 
au  langage  de  l'Église ,  et  du  sens  le  plus  naturel  de 
chaque  expression.  Au  reste,  quoique  je  sois  très- 
éloignée  de  vouloir  m'excuser ,  et  qu'au  contraire  je 
veuille  porter  toute  la  confusion  des  condamnations 
qu'on  jugera  nécessaires  pour  assurer  la  pureté  de  la 
foi;  je  dois  néanmoins,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  ce  témoignage  à  la  vérité,  que  je  n'ai  ja- 
mais prétendu  insinuer,  par  aucune  de  ces  expres- 
sions, aucune  des  erreurs  qu'on  a  jugé  qu'elles  si- 
gnifient. Je  n'ai  jamais  compris  que  personne  les  crût. 
Si  on  me  les  avoit  expliquées,  j'aurois  mieux  aimé 
mourir,  que  de  m'exposer  à  laisser  aucun  ombrage 
là-dessus;  et  il  n'y  a  aucune  explication  que  je  n'eusse, 
donnée ,  pour  prévenir  avec  une  extrême  hoxîear  1% 
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mauvais  efifet  de  ces  sens  pernicieux.  Mais  enfin,  ]^is- 
que  je  ne  saurois  faire  que  ce  qui  est  arriyë  ne  soit 
arrivé,  je  condamne  du  moins,  avec  une  soumission 
sans  réserve,  mes  livres  avec  toutes  les  expressions 
dont  ils  sont  remplis.  Je  le  fais  pour  me  conformer 
de  tout  mon  cœur  à  la  condamnation  que  M*'  Tar- 
chevéque  de  Paris,  qui  est  mon  pasteur,  et  M^'  de 
Meaux  en  ont  faite.  Je  voudrois  pouvoir  signer  de 
mon  sang  cette  déclaration,  pour  mieux  témoigner, 
à  la  face  de  toute  l'Église ,  ma  soumission  pour  mes 
supérieurs,  mon  attachement  inébranlable  à  la  foi 
catholique ,  et  mon  zèle  sincère  pour  détruire  à  ja- 
mais, si  je  le  pouvois,  toutes  les  illusions  dans  les- 
quelles ces  expressions  pourroient  faire  tomber  les 
âmes.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide ,  et  ces  saints  Évan- 
giles. 

420* 

DU  DUC  DE  BEAUVILLIERS  A  M.  DE  NO  AILLES, 

ARCHEVEQUE  DE  PARIS. 

Il  désire  qu'il  parle  à  H.  Troiuon,  avant  de  voir  Mbm  de  Haiittenoii;  tt  l'aMore 
qu'il  sera  aatisfait  des  explicatioiifl  de  Féndoii. 

Ce  11  août  (1696])  à  Veraailles. 

Vous  m'avez  fait  Thonneur  de  me  dire ,  monsieur, 
que  lundi  vous  passeriez  à  Issy.  Je  vous  supplie  que 
ce  soit  en  venant  :  cela  vous  retardera  peu ,  le  che- 
min n'étant  guère  plus  long.  Il  y  a  une  chose  essen- 
tielle  dont  j'ai  chargé  M.  Tronson  de  vous  parler, 
avant  que  vous  voyiez  M"**  de  Maintenon.  Ce  n'est 
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qu'un  mot  qui  ne  tous  prendra  pas  deux  mioutes-; 
A  regard  du  papier  que  je  vous  ai  laisse  ^^\  et  que  tous 
m'avez  dit  que  tous  communiqueriez  à  M.  Tronson^ 
TOUS  pourrez  ^  si  le  temps  tous  presse ,  le  lui  laisser, 
et  au  retour,  tous  le  reprendriez,  ou  l'enTerriez  re- 
prendre dans  un  paquet  cacheté.  Tâchez,  monsieur, 
de  finir  ce  qui  a  rapport  à  M"*  Guyon.  Cet  incident 
particulier  est  bon  à  séparer  de  l'essentiel  de  l'affaire. 
Gens  échauffés  Teulent  toujours  l'y  confondre;  ce 
qui  à  la  fin  attirera  des  éclats  très-filcheux ,  si  TOtre 
sagesse  ne  les  préTient  par  les  Toies  que  tous  aTez 
en  main ,  et  qui  dépendent  de  tous  uniquement.  Pour 
le  fait  de  la  doctrine,  qui  est  l'intérêt  de  l'Église,  et 
par  conséquent  de  tous  les  fidèles ,  tous  ne  trouTerez 
aucune  difficulté  de  ce  côté-l&.  Je  tous  réponds  du 
moins  que  notre  ami  commun  se  tirera  à  TOtre  sa- 
tisfaction et  bien  nettement,  et  aTec  utilité  pour  l'É- 
glise ,  de  la  nécessité  où  tous  trouTez,  comme  M.  de 
Chartres,  M.  Tronson,  M.  de  CheTreuse  lui-même 
et  moi,  qu'il  est  de  s'expliquer  dans  un  ouTrage  fait 
par  lui  :  mais  souTenez-TOus  que  le  secret  là-dessus 
doit,  quant  à  présent,  être  iuTiolablement  gardé. 

Je  TOUS  supplie ,  monsieur,  d'être  persuadé  du  res- 
pect et  de  l'attachement  tendre  et  sincère  aTec  lequel 
je  suis,  etc. 

Inspirez  à  M"*""  de  Maintenon  la  nécessité  qU0,  de 
son  côté ,  le  secret  soit  au^i  gardé. 

(i)  Le  Projet  de  soumission  qu'on  vient  de  yoii;. 


t*  *m 
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DE  M.  DE  NOAÏLLÉS,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 
A  M.  DE  LA  CHÉTARDIE. 

n  approuve  Tacte  de  souvnaûon  proposé  par  M.  Troiuon. 

Le  Hardi  aa  ioit  (i4  août  1696.) 

Jb  trouve  la  réponse  de  M.  Tronsoa,  fort  sage. 
Mandez-lui  9  s'il  vous  plait*  monsieur,  de  l'envoyer 
quand  il  voudra.  Il  auroit  pu  ajouter  quelqu'un  des 
avis  qui  lui  sont  nécessaires  ;  mais  il  pourra  le  faire 
une  autre  fois ,  et  vous  y  suppléerez,  en  lui  reprë- 
dentant  fortement  combien  elle  est  obligée  de. rabattre 
ae  Fîd'ée  qu^elle  s'est  faite  d'elle-même ,  et  de  suivre 
avec  humilité  et  soumission  les  règles  que  vous  lui 
donnerez.  Je  prie  Dieu  de  lui  en  faire  la  grâce ,  et  je 
vous  conjure,  monsieur,  de  le  prier  toujours  pour  n^oi^ 

m 

DE  M,  TKONSOjN.AIJ  MÊME. 

n  l«î  eoToie  'le  prcjet  de  iduàduioii  dteiaè  paf  Féneloû  pour  Mme  Gùjoii. 

Ce  mardi,  14  août  1696. 

* 

Voici  le  modèle  de  la  soumission  que  l'on  a  mise 
entre  les  mains  de  M^'  l'archevêque  ^^\  Il  passa  hier 
deux  fois  ici,  et  me  dit  de  vous  en  envoyer  une  co- 
pie, afin  que  vous  y  fassiez  vos  remarques.  Vous  ju- 
gerez aisément  qu'elle  a  été  dressée  par  les  amis  de 

•  :  (1)  C«lt  odiB  fi^»-»  Vm  fhf  h/tvA,  pag.  269. 
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la  dame,  çt  que  l'on  a  évite  d'y  mettre  l'essentiel  : 
ce  que  vous  verrez  à  la  marge  sont  de  petites  addi- 
tions que  j'y  ai  faites.  Nous  en  conférerons  ensemble 
à  la  première  entrevue.  Tout  à  vous. 

123. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  M.  TRONSON. 

Il  ezpofle  lee  raiMiu  qui  exigagent  à  adopter  le  projet  de  aoumiuioii  dreisé  par 

Fâiekni. 

A  Versailles^  ce  jeudi  ^  midi  (16  aoû^  i6^0 

Js  ne  p.us  partir  hier  assez  tôt  de  Paris  pour  vous 
voir,  monsieur,  à  Issy ,  conune  je  l'avois  projeté ,  et 
j'y  passai  néanmoins,  afin  que  vous  sussiez  que  j'avois 
à  vous  entretenir,  con^ptant  bien  que  vous  devine- 
riez la  matière;  mais  je  conmience,  en  vous  l'expli- 
qâànt  dans  cette  lettre ,  par  vous  demander  un  se- 
cret' absolu  pour  tout  ce  qui  y  est  contenu. 

M.  l'archevêque  me  dit  avant-hier  qu'il  avoit  donné 
le  Mémoire.  Puis,  me  parlaat  sur  le  projet  de  soumis- 
sion de  la  main  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai ,  pour 
M'^"  Guyon,  il  m'apprit  que  vous  en  aviez  dressé  un 
autre  iQpins  étendu,  mai^  j^a  peu  plus  fort;  et  que, 
comme  elle  avoit  témoigné  plus  de  confiance  en  vous 
qu'en  personne ,  il  vouloit  vous  laisser  la  décision  de 
ce  projet,  et  vous  avoit  demandé  de  peser  la  chose  de- 
vant Dieu  pour  la  déterminer  suivant  ses  lumières.  Sur 
cela,  monsieur,  nous  avons  cru,  M.  de  6.  (JBeaùvilliêrs) 
et  moi ,  vous  devoir  faire  faire  les  réflexions  suivantes. 

Tant  que  M°**  Guyon  ne  paroit  pas  souniise ,  il  est 
difficile  que,  par  contre-coup,  cela  ne  fasse  ici  quel- 


■M 
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que  impression  contre  M.  de  Cambrai,  quoique  au 
fond  cela  n'en  dût  point  faire ,  quand  il  se  sera  pu- 
bliquement expliqué.  On  voit,  par  les  soumissions 
de  M""  Guyon  à  Meaux,  qu'elle  ne  craint  pas  de  con- 
damner ses  livres ,  et  qu'elle  ne  se  ménage  pas  elle- 
même;  mais  qu'elle  apprébende,  dans  ce  qu'on  lui 
présente  à  signer,  de  condamner  les  vérités  solides 
des  voies  intérieures /ou  de  reconnoitre  faussement 
qu'elle  a  cru  ce  qu'elle  n'a  jamais  cru. 
...  Par  le  projet  écrit  de  la  main  de  M.  de  Cambrai, 
(qu'elle  recounoitra)  elle  se  trouvera  en  sûreté,  parce 
que ,  quand  elle  craindroit  la  force  des  termes  dont 
elle  peut  n'entendre  pas  toute  l'étendue ,  elle  sera  au 
moins  certaine  que  celui  qui  l'a  écrit  ne  lui  propose 
rien  contre  la  saine  doctrine  de  l'intérieur,  ni  contre 
la  vérité  de  ce  qu'elle  a  toujours  cru.  Par  tout  autre 
projet  d'une  main  difiFérente ,  sa  crainte  sur  ce  sujet 
ne  sera  pas  si  aisément  levée  y  et  dans  la  supposition 
fausse  qu'elle  pourroit  faire ,  que  les  termes  en  disent 
plus  qu'elle  ne  peut  signer,  par  les  raisons  susdites, 
elle  appréhendera  ou  refusera  peut-être  d'y  souscrire. 
C'est  ce  que  l'on  peut  éviter  en  lui  envoyant  celui  de 
M.  de  Cambrai ,  qui  finiroit  tout. 

C'est  à  vous,  monsieur,  à  donner  à  ces  réflexions, 
par  votre  prudence  et  votre  charité,  le  poids  que 
vous  jugerez  qu'elles  méritent.  Peut-être  préviendra- 
t-on ,  par  ce  que  nous  proposons ,  des  suites  embar- 
rassantes, et  qui  peuvent  aller  plus  loin  qu'on  ne 
prévoit  maintenant.  Peut-être  trouverez- vous ,  après 
y  avoir  réfléchi,  que  le  projet  de  M.  de  Cambrai 
contient  suffisamment  toute  la  condamnation  néces- 
saire en  cette  occasion;  et  |>e»«*-**te*jugerez-vou5 
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que  ce  qu'on  pourroit  demaDder  de  plus ,  n'ayant  au- 
cune vraie  néceasitë ,  il  est  plus  sage  de  retirer  main- 
tenant ce  qui  est  suffisant,  et  mettre  par  là  des  bornes 
i  l'inquiétude  ou  au  scrupule  de  plusieurs  personnes, 
que  d'exiger  un  surplus  non  nécessaire  pour  le  bien 
de  l'Église ,  et  donner  occasion  à  des  préf«ntions  qui 
peuvent  troubler^  et  faire  peut-'étre  de  grands  maux 
dans  la  suite.  Sapienti  paueaJ 

En  voilà,  monsieur^  plus  qu'il  n'en  faut,  et  que  je 
n'avois  dessein  de  vous  en  dire.  Encore  une  fois ,  s'il 
vous  plaît ,  le  secret  entier,  en  sorte  que  Mé  l'arche- 
véqûe  ni  autre  ne  sache  que  je  vous  aie  parlé  ou 
écrit  sur  ce  sujet.  Ayez  la  bonté  de  brâler  cette  lettre 
quand  vous  l'aurez  lue,  et  de  me  croire  toujours  à 
vous  aussi  sincèrement  et  absolument  que  vous  savex. 

^  Je  n^ai  pas  besoin  d'ajouter  ici  que  toutes  ces  ré- 
flexions regardent  bien  moins  l'avantage  particulier 
de  M'""  Guyon,  que  le  bien  de  la  paix,  et  l'acccH^ 
sèment  des  esprits  :  car  pour  elle  on  ne  demande  ûi 
ne  demandera  rien.  C'est  i  la  Providence ,  entre  les 
mains  de  qui  elle  s'est  abandonnée ,  à  la  conduire  sui- 
vant ses  voies  divines  et  impénétrables,  qu'il  n'eM 
au  pouvoir  d'aucune  créature  de  jamais  troubler  ni 
diJMr&oger« 
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424. 

DE  M.  TRONSON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

n  lui  représente  la  néoesiité  d'oUiger  Mme  GuyoE  à  condamner  nettement  tes 

livres. 

Le  17  août  1696. 

Jb  croirois  que  la  soumîssïOD  qu6  M™*  Guyon  a 
nndue  à  M^'  de  Meaux  seroit  suffisante  pour  la  jus- 
tifier sur  sa  doctrine,  si,  depuis  ce  temps-là,  elle  ne 
a'ëtoit  point  expliquée  d'une  manière  qui  la  fait  pa- 
roltre  un  peu  suspecte.  Mais  comme  elle  a  déclaré , 
dans  un  de  ses  interrogatoires,  qu'il  n'y  aToit  aucune 
erreur  dans  ses  livres ,  je  ne  vois  pas  sur  quel  fonde- 
ment elle  peut  se  dispenser  d'avouer  qu'il  y  en  a; 
et  quoiqu'il  n'y  en  ait  point  eu  dans  son  esprit,  de 
condamner  celles  que  MM,  de  Paris  et  de  Meaux  y 
ont  condamnées.  C'est  ce  qui  doit,  ce  me  semble, 
être  ajouté  au  projet  qu'a  dressé  M*'  de  Cambrai. 
Je  n'ai  fait  nulle  difficulté  d'en  dire  simplement  uia 
pensée  à  M^'  l'archevêque,  lorsqu'il  me  l'a  deman- 
dée; et  je  l'ai  fait  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que 
Jime  (jyyou  ift'ayaùt  lëmoigué  qu'elle  se  soumettroit 
sans  peine  à  tout  ce  que  je  lui  marquerois  qu'elle 
doit  faire  pour  le  contenter,  je  n'ai  pas  vu  de  moyen 
plus  naturel  et  plus  court  pour  terminer  entièrement 
cette  affaire,  et  pacifier  tous  leâ  esprits,  que  de  la 
porter  à  signer  une  chose  que  son  supérieur  a  raison 
d'exiger  d'elle,  et  qu'elle  ne  peut  en  conscience  lui 
refuser.  Ce  sera  une  marque  de  son  obéissance,  de 
«a  docilité  et  de  la  droiture  de  son  cœur,  et  une 
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marque  qui,  bien  loio  de  porter  aucun  préjudice 
ni  à  sa  réputation  ni  à  la  yëritë ,  me  paroit  un  des 
plus  sûrs  moyens  qu'elle  puisse  prendre  pour  se  jus- 
tifier et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

Au  reste,  monseigneur,  je  vous  prie  d'être  bien 
persuadé  que  je  garderai  inviolablement  le  secret  sur 
cette  lettre*,  mais  je  ne  puis  m'empécher  de  vous 
dire  que  je  ne  me  crois  point  assez  éclairé ,  ni  assez 
Jiardi ,  dans  les  affaires  qui  peuvent  avoir  des  suites 
aussi  considérables  que  celles  que  vous  craignes,  pour 
me  déterminer  de  moi-même  sans  en  communiquer 
(pour  ce  qui  peut  regarder  la  conscience)  avec  la 
personne  que  notre  Seigneur  m'a  donnée  pour  guide , 
et. qui,  par  son  caractère,  me  le  représente.  Je  vous 
prie  d'y  vouloir  faire  réflexion  pour  l'avenir,  et  d'en 
tirer  la  conséquence  que  vous  jugerez  à  propos.  Je 
suis,. avec  un  très-profond  respect,  etc. 

125- 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  M.  TRONSON. 

OjbserTatioiis  sur  le  projet  de  soumission  à  exiger  de  Mme  Guyon. 

A  Versailles^  ce  18  août  1696. 

.  :Plus  je  pense,  monsieur,  aux  suites  d'un  refus 
de  signature  de  M°«  Guyon ,  à  l'égard  de  qui  vous 
savez.,  plus  je  crois  important  de  l'éviter.  On  voit 
que  tout  ce  qu'elle  craint  est  d'attester  qu'elle  a  .eU 
des  erreurs  auxquelles  elle  n'a  jamais  pensé ,  et  qu'elle 
croit  qu'en  reconnoissant  elle-même  ces  erreurs  dans 
ses  livres,  non -seulement  c'est  mentir,  puisqu'elle 
ne  les  y  voit  pas,  mais  c'est  avouer  qu'elle  y  ia  donc 
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mis  ces  erreui^s ,  et  par  conséquent  qu'elle  les  a  crues. 
Il  est  vrai  que  M.  Tarchevêque  est  juge  du  langage, 
qu'elle  doit  croire  que  l'expression  qu'il  trouve  signi- 
fier une  erreur  dans  son  sens  naturel ,  la  signifie  ef- 
fectivement; qu'elle  doit  donc  signer  la  condamnation 
des  erreurs  qu'on  trouve  dans  son  livre.  Mais  y  re- 
connoître  elle-même  ces  erreurs ,  (sans  marquer  que 
son  ignorance  les  lui  cache ,  et  que  sa  soumission  pour 
son  supérieur  qui  les  voit  y  la  fait  acquiescer  sincè- 
rement à  son  jugement)  c'est  sans  doute  ce  qui  la 
peine.  Par  condescendance  pour  cette  peine,  ne  pour- 
roit-on  point  se  contenter  qu'elle  déclarât  que^  comme 
M.  l'archevêque ,  par  le  droit  qu'il  a  de  juger  du  sens 
des  expressions  de  doctrine  et  de  piété,  trouve  des 
erreurs  dans  ses  livres,  elle  condamne  ces  mêmes 
livres  avec  les  expressions  dont  ils  sont  remplis ,  et  les 
erreurs  que  ces  expressions  peuvent  contenir  ou  si- 
gnifier? Il  n'y  auroit  pour  cela  qu'à  ajouter  ce  qui 
est   ici   souligné  au  projet  de  M.  de  Cambrai,  où 
le  reste  est  asse^  expliqué.  Je  le  mets  dans  le  billet 
ci- joint,  afin  qu'on  le. puisse  montrer  écrit  de  ma 
main  à  M"*  Guyon,  au  cas  que  vous  croyiez,  avec 
M.  Tarchevêque,  cette  clause  suffisante.  Par  là  elle 
condamneroit  les  erreurs  de  ses  livres,  et  ne  blesseroit 
pas  la  vérité  dans  son  idée.  Votre  sagesse  et  votre 
condescendance  jugeront  jusqu'où  l'on  peut  aller  sur 
cette  matière ,  dont  je  serois  par  moi-même  mauvais 
juge. 

Encore  une  fois,  monsieur,  je  ne  parle  point  en 
cela  pour  elle ,  quoique ,  la  croyant  innocente  et  fort 
éminente  en  grâce,  je  fusse  très-aise  de  contribuer 
à  son*  repos  :  mais  c'est  à  Dieu  seul  à  la  mener  par 
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les  voies  qu'il  lui  a  destinées.  Je  parle  donc  en  ceci 
pour  les  personnes  que  tous  savez ,  sur  qui,  pat 
.  contre -coup,  retomberoit  peut-être  le  manque  de 
soumission  qui  paroi troit  en  M"^  Guyon.  Nous  ne 
pouvons  juger  jusqu'où  les  préventions,  qui  seroient 
fortifiées  par  ce  contre -coup,  porteroient  insensi- 
blement les  esprits  dans  ia  suite ,  et  vous  savez  assez 
que  les  plus  grands  évènemens  naissent  souvent  de 
petits  commencemens. 

Mandez -moi  donc,  s'il  vous  plait,  ce  que  vous 
pensez  de  ma  proposition^  car  on  pourroit  peut-être 
encore  tourner  la  chose  autrement.  Je  ne  prétends, 
au  reste ,  rien  cacher  à  M.  Tarchevéque ,  dont  je  crois 
que  vous  me  parlez  à  la  fin  de  votre  lettre  sans  le 
nommer*  Outre  le  caractère  que  Dieu  lui  donne  à 
mon  égard  dans  ce  diocèse,  je  me  sens  un  si  grand 
fonds  d'estime,  d'amitié  et  de  confiance  pour  lui,  qu« 
je  lui  ouvrirai  volontiers  mon  cœur,  comme  à  vous* 
même.  Demandez-lui,  s'il  vous  plait,  un  secret  entier, 
afin  que  personne  que  vous  deux  ne  sache  que  je  vous 
ai  écrit  sur  cette  matière;  et  souvenez -vous,  mon- 
sieur, quelquefois  devant  Dieu  de  celui  qui  est. tou- 
jours en  lui  absolument  à  vous  et  sans  réserve. 

426. 

DE  M.  TRONSON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Raisons  qu'il  a  de  ne  pas  répondre  sur-Ie-ehamp  aux  dernières  propositions 

du  duc. 

Le  18  août  i6g6. 

Je  ne  puis,  monseigneur,  vous  répondre  sur-le- 
champ  à  ce  que  vous  me  proposez.  L'afiaire  me  paroit 
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si  ipiporUnCe,  qu'on  n'y  sauroit  faire  trop  d'attea- 
tion.  Ma  pensée  seroit  d'en  parler  à  W^^  l'arehevéque , 
et  cependant  d'en  bien  recommander  à  Dieu  le  suc- 
cès. Je  conviens  avec  vous  qu'il  est  nécessaire  de 
prendre  toutes  les  précautions  que  l'on  pourra  pour 
éviter  les  suites  fâcheuses  que  vous  appréhendez,  et 
c'est  ce  que  je  tâcherai  de  faire  de  mon  mieux.  Soyez 
bien  persuadé,  je  vous  prie,  que  je  n'ai  pas  de  plus 
grand  désir,  après  celui  que  j'ai  de  servir  notre  grand 
maître,  que  de  vous  témoigner  que  je  suis,  etc. 

127. 

DU  MÊME  A  M.  DE  NOAILLES, 

ARCHEVEQUE   DE   PARIS. 

n  lui  transmet  ses  réflexions  sur  le  projet  de  soumission  dressé  par  l'arche- 
vêque de  Cambrai. 

(Vers  le  20)  août  1696. 

Je  prends  encore  la  liberté  d'écrire  à  votre  Granr 
deur,  pour  lui  envoyer  les  réflexions  que  j'ai  laites 
par  son  ordre  sur  le  projet  de  soumission  que  vous 
m'aviez  fait  la  grâce  de  me  communiquer.  Elles  m'ont 
paru  nécessaires  pour  prévenir  tous  les  échappatoires , 
les  équivoques  et  les  défaites  qui  sont  à  craindre ,  et 
qui  rendroient  cette  soumission  aussi  inutile  que  l'ont 
été  les  précédentes.  Votre  Grandeur  jugera  si  elles 
méritent  qu'on  y  ait  quelque  égard. 

Je  pense  aussi  vous  devoir  dire ,  monseigneur,  que  y 
depuis  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir,  M.  le  duc 
de  Cbevreuse  m'a  écrit  que  vous  lui  aviez  parlé  du 
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projet  de  M^^  de  Cambrai ,  et  que  vous  lui  aviez  dit 
que  j'en  avois  fait  un  autre  bien  moinâ  ëtendu,  mais 
un  peu  plus  fort,  et  que  M"*  Guyon  témoignant  une 
confiance  particulière  pour  moi,  vous  aviez  jugé  i 
propos  de  me  confier  la  décision  de  ce  projet.  Et  là- 
dessus  il  me  marque  (ce  qu'il  désire  être  fort  secret 
à  tout  autre  qu'à  votre  Grandeur)  que ,  si  le  premier 
projet  pouvoit  suffire ,  il  seroit  plus  sage  de  s'en  con- 
tenter maintenant,  et  mettre  par  là  des  bornes  à  Fin- 
quiétude  ou  aux  scrupules  de  plusieurs ,  que  d^exiger 
un  surplus  non  nécessaire  pour  le  bien  de  l'Église, 
et  donner  occasion  à  des  préventions  qui  peuvent 
troubler  et  faire  peut-être  de  grands  maux  dans  la 
suite.  A  quoi  j'ai  répondu,  en  peu  de  mots,  que  la- 
dite dame,  après  là  so*umission  qu^elle  avoit  rendue 
à  M^'  de  Meaux ,  qui  paroissoit  suffisante ,  ayant  sou- 
tenu, dans  l'un  de  ses  interrogatoires,  qu'il  n'y  avoit 
aucune  erreur  dans  ses  livres ,  je  ne  voyois  pas  qu'on 
pût  se  dispenser  dé  lui  demander,  et  qu'elle  pût  se  dis- 
penser d'ayouer,  en  termes  formels  et  bien  précis,  que 
ses  livres  contenoient  des  erreurs,  et  qu'ils  avoient 
été  justement  condamnés. 

Ce  duc  m'a  écrit  depuis,  et  m'a  mandé  qu'on  pour> 
roit  ajouter  au  projet  de  soumission  de  M^'  de  Cam-^ 
brai  ce  qui  est  dans  le  billet  ci-joint,  qu'il  a,  dit-il, 
écrit  de  sa  main,  afin  qu'on  le  puisse  montrer  à  la- 
dite dame,  au  cas  qu'on  le  trouve  suffisant. 

Il  me  semble ,  monseigneur,  que  cette  addition  qu'il 
fait  seroit  plus  précise ,  plus  juste ,  et  plus  conforme  à 
votre  intention,  si,  au  lieu  de  dire  qu'elle  condamne 
9ei  livres  avec  toutes  les  expressions  dont  Us  sont 
remplis,  et  les  erreurs  que  ces  livres  peuvent  eante" 

nir 
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fwV  ou  signifier,  il  avoit  mis  qu'elle  condamne  ses 
livres  avec  toutes  les  erreurs  que  contiennent  ou  si^ 
gnijient  les  compressions  dont  ils  sont  remplis. 

Voilà,  monseigneur,  ce  que  j'ai  cru  vous  devoir 
exposer,  afin  que  vous  rectifiiez  le  tout  par  vos  lu- 
mières. J'attendrai  là-dessus,  vos  ordres  pour  les  exé- 
cuter aVec  une  entière  exactitude,  n'ëtant  pas  avec 
moins  de  sounfiision  que  de  respect,  etc. 

M.  notre  curé  doit  vous  présenter  un  projet  de 
soumission  qu'il  a  dressé  sur  celui  de  M^'  de  Cam- 
brai ,  dans  lequel  il  a  inséré  les  remarques  que  j'avois 
faites  et  crues  nécessaires. 

RÉFLEXIONS 

sur  le  Projet  de  soumission  dressé  pour  M"^  Guy  on  ^^K 

I  °  Cette  soumission  ne  dit  pas  plus  que  celle  qu'elle  a 
rendue  à  Mp^  de  Meaux,  après  laquelle  elle  n'a  pas  laissé 
de  dire  qu'il  n'y  avoit  point  d'erreurs  dans  ses  livres.  Il 
faut  donc  maintenant  qu'elle  dise  quelque  chose  de  plus. 

2"  Ce  que  l'on  demande  à  présent,  pour  rendre  cette 
soumission  exempte  de  soupçon,  est  qu'elle  avoue,  en 
termes  formels  et  bien  précis ,  qu'il  y  a  des  erreurs  dans 
ses  livres ,  et  qu'elle  les  condamne  comme  Ms^'  les  évêques 
les  ont  justement  condamnées.  Cela  paroît  essentiel  et 
tout-à-fait  nécessaire ,  afin  que  sa  soumission  ne  soit  point 
suspecte. 

3°  Elle  dit  à  la  vérité,  dans  ce  projet,  qu'elle  se  soumet 
à  la  condamnation  qui  en  a  été  faite  ;  mais  elle  ne  dit  point 

(1)  Voyejt  ce  projet,  ci-dessus  pag.  259  et  suiv. 
^      CORRESP.    VII.  18 
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que  cette  condamnation  soit  juste,  ce  qu'elle  ne  devoît 
point  omettre. 

4°  Elle  condamne  ses  livres  avec  les  expressions  dont 
elle  s'est  servie  ;  mais  elle  le  fait  d'une  manière  fort  re- 
marquable :  car  elle  dit  d'abord  qu'elle  les  condamne , 
parce  que  Ms"  les  evêques  les  ont  jugés  contraires  à  U 
saine  doctrine,  au  lieu  de  dire,  parce  qu'ils  sont  contraires 
à  la  saine  doctrine. 

Elle  ajoute  qu'elle  se  soumet  à  Finterprétatrôn  que  Ms»  les 
ëvêqiies  ont  donnée  à  ses  expressions  en  les  condamnant, 
parce  qu'elle  ignore  la  force  des  termes,  et  que  c'est  à 
ees  prélats  h  décider  du  sens  le  plus  naturel  de  chaque 
expression.  Mais  il  ne  .suffit  pas  de  dire  que  c'est  à  eux 
d'en  juger;  il  falloit  ajouter  qu'ils  en  ont  bien  jugé  en 
cette  occasion  :  car,  quoique  ce  soit  aux  juges  à  faire  jus- 
tice, il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  l'aient  faite  eu  telle  et  telle 
rencontre. 

Elle  déclare  enfin  qu'elle  se  soumet  pour  se  conformer 
à  la  condamnation  qui  en  a  été  faite  ;  mais  elle  devoit  dire 
que  c'est  aussi  pour  satisfaire  à  sa  conscience,  ou  au  moins 
marquer  que  cette  condamnation  avoit  été  justement  faite. 

5^  Elle  parle  plusieurs  fois  de  ses  expressions  qui  ont 
été  condamnées  ;  mais  elle  ne  dit  jamais  qu'elles  soient  ni 
mauvaises,  ni  suspectes,  ni  dangereuses. 

6**  Elle  déclare  qu'elle  n'a  jamais  prétendu  insinuer, 
par  aucune  de  ses  expressions ,  aucune  des  erreurs  qu'on 
a  jugé  qu'elles  signifient;  au  lieu  de  dire  absolument ,.  au- 
cune des  erreurs  qu'elles  signifient. 

Cependant  si  elle  rejette  Tes  autres  projets  qu^on  pour- 
roit  lui  présenter,  et  qu'elle  ne  veuille  signer  que  celui-<;i , 
je  crois  que,  pour  le  bien  de  la  paix,  on  pourroit  s'en 
contenter ,  en  y  ajoutant  les  choses  que  je  marque  ici  de- 
voir y  êlre  insérées. 
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avoii  point  9  commeQt  pourroit-on  s'assurer  de  sa 
siocéritë,  si  elle  ne  disoit  présentement  que  ce  qu'elle 
a  dit  dans  sa  soumission  à  M^*^  de  Meaux?  Je  ne  crois 
point  qu'elle  puisse  en  conscience  refuser  cet  aveu , 
que  son  supérieur  légitime  lui  demande.  Il  ne  peut 
au  reste  lui  porter  aucun  préjudice,  puisqu'on  lui 
permet  de  déclarer  qu'elle  n'a  jamais  eu  ces  erreurs 
dans  Tesprit;  qu'elle  les  a  toujours  condamnées,  et 
que  ce  n'est  que  pour  avoir  ignoré  la  force  des  ex- 
pressions dont  elle  s'est  servie,  que  ces  erreurs  se 
sont  trouvées  dans  ses  livres.  Je  prie  notre  Seigneur 
de  lui  faire  connoitre  combien  il  est  important  de  ne 
pas  refuser  de  rendre  ce  témoignage  à  la  vérité.  Je 
suis,  etc. 

LU- 
DU  MÊME  A  W"  GUYON. 

II  l'exhorte  à  signer  l'acte  de  soumission  que  le  curé  de  Saint^Sulpioe  doit  lui 

porter  au  premier  jour. 

Ce  37  août  1696. 

Je  crois,  madame,  que  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice 
vous  portera  au  premier  jour  l'acte  de  soumission 
que  M«5'  l'archevêque  exige  de  vous.  Je  souhaite, 
pour  la  gloire  de  Dieu ,  pour  l'édification  publique ,  et 
pour  votre  propre  repos,  que  vous  en  soyez  contente. 
Il  ne  m'y  paroit  rien  qui  puisse  blesser  le  moins  du 
monde  votre  réputation  ni  vos  amis.  On  n'y  choque 
point  la  saine  doctrine  ni  les  vérités  solides  des  voies 
intérieures.  On  se  contente  de  la  condamnation  des 
erreurs  et  des  expressions  qui  sont  dans  vos  livres, 
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et  oo  a'eo  parle  même  qu'en  vous  excusant  et  tous 
justifiant,  autant  que  vous  le  pouvez  désirer.  Ainsi, 
madame,  je  crois  que  non-seulement  vous  pouvez, 
mais  que  vous  devez  y  souscrire,  pour  satisfaire  à 
votre  conscience ,  et  à  ce  que  Dieu  demande  de  vous. 
Je  trahirois  la  mienne ,  si  je  vous  donnois  un  autre 
«vis;  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  répondre  à  la 
confiance  que  vous  avez  témoigné  avoir  en  moi ,  que 
de  vous  conseiller  de  donner  cette  marque  d'obéis- 
Mnce  i  votre  supérieur  légitime.  Je  souhaite  que  cet 
avis ,  que  je  ne  vous  donne  que  parce  que  vous  l'avez 
désiré ,  vous  soit  une  preuve  de  la  part  que  je  prends 
i  vos  intérêts,  et  de  la  sincérité  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 

ACTE   DE   SOUMISSION 

signé  par  M^  Guy  on  fo  28  août  1696  ^^^ 

Gomme  je  ne  respire,  Dieu  merci ,  que  soumission  aveu- 
gle et  docilité  pour  l'Eglise ,  et  que  je  suis  inyiolablement 
attachée  à  la  foi  catholique^  je  ne  puis  déclarer  trop  for- 
tement combien  je  déteste  du  fond  de  mon  cœur  toutes  les 
erreurs  condamnées  dans  les  xxxiv  Propositions  arrêtées 
et  signées  par  Ms^  les  archevêques  de  Paris  et  de  Cam- 
brai, par  Me'  Pévêque  de  Meaux,  et  par  M.  Tronson. 

Je  condamne  même,  sans  aucune  restriction,  mes  livres, 
que  Ms>^'de  Paris  et  de  Meaux  ont  condamnés,  parce  qu'ils 
les  ont  jugés ,  et  qvfiU  sont  contraires  à  la  saine  doctrine 
qu'ils  avoient  établie  dans  les  xxxiv  Propositions;  et  je 
rejette  avec  toutes  ces  erreurs,  jusques  aux  expressions  que 

(1)  Voyez  le  Pro/W  dressé  par  Fénelon^  oi-dessiu  pag.  2695  la  lettre  137, 
pag.  271;  et  VHist.  de  Fénelon,  liv.  II,  n.  34*  On  a  mis  ici  en  italique  le4. 
mots  iQotités  on  cliangës  dans  le  projet  de  Fénelon. 
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mou  ignorance  m'a  fait  employer,  dans  un  temps  é&  je 
n'avais  point  encore  ouï  parler  de  l'abus  pernicîetix  qu'on 
powroit  faire  de  ces  termes» 

Je  souscris  avec  une  pleine  soumission  à  l'interpréta* 
tÎDii  que  Mv*  de  Paris  et  de  Meaux  leur  donnent  eu  les 
condamnant ,  parce  que  j'ignore  la  force  de  ces  termes , 
qUe  ces  prélats  en  sont  parfaitement  instruits ,  et  que  c'est 
à  ^ux  à  décider  de  ce  qui  est  conforme ,  non-seulement  à 
la  dâetjtrine,  mais  même  au  langage  de  l'Eglise,  et  du  sens 
le  plus  naturel  de  chaque  expression. 

Au  reste ,  quoique  je  sois  très-éloignée  de  vouloir  m'ex- 
Cuser,  et  qu'au  contraire  je  veuille  porter  toute  ha  con- 
fusion des  condamnations  qu'on  jugera  nécessaires  pour 
assurer  la  pureté  de  la  foi ,  je  dois  néanmoins  devaht  Dieu 
et  devant  les  hommes  ce  témoignage  à  la  vérité,  que  je 
n'ai  jamais  prétendu  insinuer,  par  aucune  de  ces  expres- 
sions, aucune  des  erreurs  qu'elles  contiennent;  je  n'ai 
jamais  compris  que  personne  se  fût  mis  ces  mauvais  sens 
dans  l'esprit;  et  si  on  m'en  eût  avertie  j  j'aurois  mieux 
aimé  mourir  que  de  m' exposer  à  donner  aucun  ombrage 
là-dessus,  et  il  n'y  a  aucune  explication  que  je  n'eusse 
donnée  pour  prévenir  avec  une  extrême  horreur  le  mau-^ 
vais  effet  de  ces  sens  pernicieux.  Mai6  enfin,  puisque  je 
ne  saurois  faire  que  ce  qui  est  arrivé  ne  soit  arrivé,  je 
condamne  du  moins ,  avec  une  soumission  sans  réserve , 
mes  livres  avec  toutes  les  expressions  mauvaises^  dange- 
reuses et  suspectes  qu'ils  contiennent,  et  je  wudgois  pou- 
voir les  supprim,er  entièrement.  Je  les  condamne  pour 
satisfaire  à  ma  conscience  j  et  pour  me  conformer  d'esprit 
et  de  cœur  à  la  Qondamnation  que  Ms'  l'archevêque  de 
Paris  ,  qui  est  mon  pasteur,  et  Ms'  de  Meaux  en  ont  juste- 
ment faite.  Je  voudrois  pouvoir  signer  de  mon  sang  cette 
déclaration ,  pour  mieux  témoigner  à  la  face  de  toute 
l'Eglise  ma  soumission  pour  mes  supérieurs ,  mon  attache-^ 
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ment  inébranlable  à  la  foi  catholique,  et  mon  zèle  isin- 
cère  pour  détruire  à  jamais,  si  je  le  pouvois,  toutes  les 
illusions  dans  lesquelles  mes  livres  pourroient  faire  tom-r 
ber  les  âmes. 

(i)  Davantage,  pour  marquer  toujours  de  plus  en  plus  la 
çinc^ritëde  mes  dispositions,  je  déclare  que  j'abhorre  tout 
ce  qui  s'appelle  conventicule ,  secte,  nouveauté,  parti.; 
que  j'ai  toujours  été,  et  que  je  veux  toujours  être  invio^ 
lablement  unie  à  l'£glise  catholique ,  apostolique  et  ro<^ 
maine ,  et  que  je  n'eu  reconnois  point  d'autre  sur  la  terre; 
que  je  déteste,  comme  j'ai  toujours  fait,  la  doctrine,  la 
morale  et  la  fausse  spiritualité  de  ceux  à  qui  on  a  donné 
le  nom  de  Quiétistes  ;  que  la  seule  idée  des  abominations 
dont  on  les  accuse  me  fait  horreur  ;  et  que  je  condamne 
de  tout  mon  coQur,.  et  sans  exception  ni  restriction ,  toutes 
les  expressions ,  propositions ,  maximes ,   auteurs ,  livres 
que  l'on  a  condamnés  à  Rome,  et  que  messeigneurs  les 
prélats  ont  condamnés  eu  France ,  comme  contenant,  ten-r 
dant  à  insinuer  une  théologie  mystique  si  pleine  d'illusions 
et  si  abominable;   que  }e  suis  très -éloignée  de  vouloir 
in'ériger  en  chef  de  parti,  ni  de  dogmatiser  en  public  ou 
en  secret,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  ni  de  rien  innover 
dans  la  doctrine  chrétienne  ou  dans  les  exercices  de  piété, 
comme  dans  l'oraison ,  et  les  autres  pratiques  et  maximes 
de  la  viç  intérieure.  Et  pour  ne  donner  plus  aucun  lieu  à 
des  soupçons  injurieux  à  l'amour  de  la  doctrine  orthodoxe 
que  Dieu  a^  n[iis  dans  mon  cœur,  je  proteste  et  promets  de 
ce  plus  composer  aucun  livre,  écrit  ni  traité  de  dévotion, 
ni  de  me  mêler  en  aucune  façon  d^  la  conduite  et  direc- 
tion spirituelle  de  personne,  de  peur  que,  ne  me  défiant 
pas  assez  de  moi-*même ,  je  ne  vinsse  à  m'égarer  ou  à  faire 
égarer  les  autres. 

(i)  Tout  ce  qui  suit  fut  ajouté  par  M.  Trousou. 
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£t  je  promets  encore  de  ne  me  plus  diriger  ui  conduire 
par  le  P.  Lacombe,  mon  ancien  directeur,  puisque,  Mv  Par- 
chevêque  de  Paris  ne  le  juge  pas  à  propos,  qu'il  a  con- 
damne le  livre  de  ce  père,  intitulé  VAnulyse  de  V Oraison 
mentale,  et  que  l'on  m'a  dit  que  ce  même  livre  a  été  con- 
damné à  Rome.  Ainsi  j'assure  que.  je  n'aurai  plus  aucun 
commerce  de  lettres  ni  autrement  avec  lui. 

Enfin  je  proteste  qu'à  l'avenir  je  me  soumettrai  hum- 
)>Iement  à  la  conduite  et  aux  règles  que  Mer  l'archevêque 
de  Parb  voudra  bien  me  prescrire  pour  ma  direction  et 
conduite,  tant  extérieure  (Qu'intérieure,  et  que  je  nem*écar- 
terai  jamais  de  ce  qu'il  croira  que  Dieu  demandera  de  moi  ; 
bien  repentante  et  bien  fâchée  d'avoir,  par  mes  livres  et 
écrits ,  donné  occasion  aux  bruits  et  aux  scandales  qui  se 
sont  éleyés  dans  le  monde  à  leur  sujet,  et  bien  résolue  à 
l'avenir  de  pratiquer  cet  ordre  établi  par  l'apôtre  :  Que 
la  femme  apprenne  en  silence.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide, 
et  ces  saints  Evangiles. 

C'est  la  déclaration  sincère  que  je  fais  aujourd'hui , 
28  août  i6g6,  et  que  je  signe  de  tout  mon  cœur,  dans  la 
seule  vue  de  Dieu  et  par  un  pur  principe  de  conscience,  et 
à  laquelle  je  prie  Ms' l'archevêque  d'ajouter  une  foi  entière. 

Mme  Guyon,  avant  de  signer  cette  déclaration^  voulut  consulter  M.  Tron- 
son,  supérieur  de  Saint-Sulpioe,  qui  écrivit  ces  mots  au  bas  de  la  déclaration  : 

«  Puisque  M™*  Guyon  veut  bien  s'en  rapporter  à  mon 
»  sentiment,  je  crois  devant  Dieu ,  après  avoir,  bien  exa- 
»  miné  cette  affaire ,  que  non-seulement  elle  peut ,  mais 
D  même  qu'elle  doit  souscrire,  sans  rien  changer,  à  la 
»  déclaration  ci-dessus  que  Ms'  l'archevêque  de  Paris  exige 
»  d'elle,  et  s'y  soumettre  d'esprit  et  de  cœur.  » 

Signe' j  L.  Tronsoit. 

En  conséquence,  celte  dame  ajouta  les  paroles  suivantes  à  sa  déclaration  : 

Ce  jourd'hui,  28  août  1696,  j'ai  signé  de  tout  mou  cœur 
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la  déclaration  ci-dessus,  pour  obëîr  à  Mp  rarcheyê^e, 
et  me  soumettre  à  tout  ce  qu'il  croit  que  Dieu  demande 
de  moi;  et  je  Tai  fait  sincèrement,  par  un  pur  principe 
de  coascietice,  sans  limitation  ni  restriction.  Que  si  j'ai 
qittlqiiefois  été  embarrassée  h  souscrire  ce  qu'on  a  de- 
mande de  moi ,  ce  n'a  jamais  été  par  un  attachement  à 
mon  sens,  mais  par  un  doute  que  je  le  pusse  faire  en  con- 
science. Mais  puisqu'on  m'assure  que  je  le  puis  et  le  dois 
en  conscience,  il  est  juste  que  je  soumette  mon  esprit  à 
celui  de  mes  supérieurs  :  en  foi  de  quoi  j'ai  signé  en  la 
présence  de  Dieu. 

J.  M.  Bouvier  de  la  Motte-Guton. 

132. 

DE   M-   GUYON   A   M.    TRONSON. 

Elle  lui  annonce  qu'elle  a  louscrit  Facte  de  soumission. 

(28  août  1696.) 

J'ai  fait  aveuglément  ce  que  vous  m*avez  conseillé 
de  faire ,  parce  que  j'ai  un  si  grand  respect  pour  l'es- 
prit de  Dieu  qui  est  en  vous ,  que  je  n'ai  rien  exa- 
miné, me  soumettant  sans  réserve.  Plût  à  Dieu  que, 
par  la  destruction  de  tout  ce  que  je  suis,  je  pusse 
rendre  un  peu  de  gloire  à  Dieu  !  II  connoît  la  sincé- 
rité du  cœur.  Priez-le  pour  moi ,  afin  qu'il  me  fasse 
la  grâce  de  ne  me  jamais  écarter  de  sa  sainte  yolonté« 
Cest  ce  que  j'espère  de  votre  charité ,  et  que  vous 
me  ferez  encore  celle  de  me  donner  les  avis  que  vous 
croirez  m'être  nécessaires ,  que  je  suivrai  avec  autant 
de  respect  et  de  soumission  que  je  suis  véritable- 
ment ,  monsieur,  etc. 
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133. 

DE  M.  TRONSON  A  M~  GUYON. 

n  la  félicite  de  sa  soumission. 

La  3i  août  1696. 

J'ai  eu  une  extrême  joie  de  voir  votre  parfaite 
soumission,  et  plus  j'y  pense  devant  Dieu,  plus  je 
suis  convaincue  qu'elle  ne  peut  que  lui  être  agréable, 
et  d'un  grand  exemple  dans  l'Église.  Comme  11  me 
paroît  qu'elle  est  très-sincère,  et  que  le  cœur  y  parle, 
je  ne  puis  douter  qu'à  l'avenir  toute  votre  conduite 
n'y  réponde ,  et  que  tout  le  monde  n'en  soit  édifié. 
Il  ne  me  reste ,  madame ,  qu^à  demander  à  notre  Sei- 
gneur la  fidélité  à  vos  promesses  et  la  persévérance. 
C'est  ce  que  je  ferai  avec  d'autant  plus  de  zèle ,  que 
je  suis ,  etc. 

DE  M-  GUYON  A  M.  TRONSON. 

Elle  confirme  son  dernier  acte  de  soumission. 

Ce  premier  septembre  1696. 

Quand  je  n'aurois  pas  signé  avec  soumission  la 
déclaration  que  M^'  l'archevêque  a  cru  devoir  exiger 
de  moi,  comme  je  l'ai  fait  mardi  dernier,  l'assurance 
que  vous  me  donnez  que  j'y  étois  obligée ,  me  la  fe-^ 
roit  encore  signer  une  fois.  Ainsi,  monsieur,  je  con- 
firme et  ratifie  de  nouveau  ce  que  j'ai  fait  par  votre 
conseil,  et  parce  que  vous  m'avez  fait  voir  que  j'y 
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ctois  obligée  eu  coDScience,  et  que  vous  Tapprouvez. 
Je  vous  prie  même  de  servir  de  caution  à  ma  bonne 
foi ,  et  d'être  persuadé  qne  je  tiendrai  inviolablement, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  toutes  les  paroles  que  vous 
donnerez  pour  moi,  et  tous  les  engagemens  dans  les- 
quels vous  jugerez  que  je  dois  entrer.  J'espère  d'être 
ferme  dans  cette  disposition ,  et  dans  celle  de  vous 
marquer,  par  mon  obéissance  à  ce  que  vous  croirez 
que  Dieu  veut  de  moi,  que  je  suis  véritablement, 
monsieur,  etc. 

135. 

DE  LA  MÊME  A  M.  DE  NOAILLES, 

ARCHEVÊQUE   DE   PARIS. 

Elle  confirme  sa  soumission,  et  désire  qu'on  lui  procure  un  séjour  plus. 

convenable. 

Ce  20  septembre  1696. 

Je  ne  puis  vous  dire  la  consolation  que  j'ai  reçue 
d'apprendre  que  vous  étiez  satisfait  et  édifié  de  ma 
soumission.  Je  vous  assure  qu'elle  a  été  sincère,  puis- 
que mon  cœur  a  parlé  par  ma  bouche  et  par  ma 
plume;  et  qu'elle  a  été  libre,  puisque  je  l'ai  faite  par 
principe  de  conscience,  étant  prête  de  la  refaire  en- 
,core  une  fois  5  et  que  je  persévérerai  le  reste  de  mes 
jours  dans  la  disposition  de  vous  obéir.  Notre  Sei- 
gneur, que  j'ai  reçu  aujourd'hui  dans  la  sainte  Eu- 
charistie ,  où  Jésus-Christ  nous  donne  de  si  grandes 
inaïques  d'obéissance,  en  sera  le  sceau  et  le  gage 
certain. 
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Au  reste ,  monseigneur,  si  votre  bonté  vouloit  bien 
me  procurer  un  séjour  plus  convenable,  ainsi  que 
M.  le  curé  de  Saint- Sulpice  m'a  témoigné  de  votre 
part  que  vous  y  songiez  ^^\  je  vous  assure  que  je  se- 
rai très-fidèle  à  observer  les  ordres  que  vous  me  pres- 
crirez, espérant  vous  prouver  de  plus  en  plus,  par 
mon  obéissance,  le  profond  respect  avec  lequel  je 
suis,  etc. 

(1)  Mme  de  Maintenon  écriToit  à  M.  de  NoaiUes,  le  16  de  ce  mois  :  (La 
date  est  fausse  dans  La  Beaamelle,  qui  la  met  au  16  août  i6g8«)  a  II  me 
»  'semble  c[ue  vous  m'ayéi  fait  l'honneur  de  me  dire  que  M.  de  Cambrai  von- 
»  loit  que  je  visse  l'écrit  qp%  vous  m'ayes  remis  entre  les  mains.  (  C'était 
»  la  lettre  qui  suit,)  Puis-je  lui  écrire  sur  ce  pied-là?  Faut-il  que  je  vous 
»  renvoie  cet  écrit?  J^ai  une  réponse  à  faire  à  M.  de  Meaux  :  puis-je  lui 
]»  montrer  que  je  sais  qu'on  n'approuvera  pas  son  livre?  M.  de  Pontcbar- 
»  train  lut  hier  au  s(Hr  au  Roi  une  grande  lettre  de  M»»  Gujon,  qui  de- 
»  mande  à  se  retirer  auprès  de  Blois^  dans  une  terre  qui  est,  je  crois,  k 
»  son  gendre  (*).  J'ai  le  cœur  bien  serré  de  l'entêtement  de  nos  amis  :  je 
]!>  ne  puis  ne  les  pas  estimer  moins  :  tout  lo  commerce  que  nous  avons  en- 
X)  semble  n'est  plus  qu'une  dissimulation.  Je  me  trouve  dans  un  pays  bien 
»  étranger  pour  moi.  Tout  m'y  déplaît  :  je  n'ai  personne  avec  qui  je  puisse 
»  épancher  mon  cœur.  »  Et  dans  une  lettre  du  25  septembre,  elle  lui  disoit  : 
«  En  envoyant  à  M.  de  Meaux,  il  y  a  deux  jours,  un  paquet  d'une  dame 
]>  de  Saint-Louis ,  je  lui  mandai  qu'on  pensoit  à  mettre  Mm«  Guyon  auprès 
»  de  M.  la  curé  de  Sainjt-Sulpice.  Noua  n'aurons  pas  là-dessus  son  a[^roba- 
»  tion;  mais  pour  moi,  je  crois  qu'il  est  de  gnon  devoir  de  dégoûter  des 
»  actes  violens  le  plus  qu'il  m'est  possible.  9  Lettr,  tom.  III,  pag.  9:2  et  64*. 

(*)  L«  comte  d«  Vaux ,  fili  du  (urintendnt  Foaqaet. 
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DE  FÉNELON  A  M™  DE  MAINTENÔN. 

n  expose  les  raisons  qui  ne  lui  permettent  pas  d'approuTcr  Vlnstrudùm  de 

Bossuel  sur  les  États  d'oraison, 

Septemlnre  i6^. 

Quand  M.  de  Meaux  m'a  proposé  d'approuver  son 
livre,  ^e  lui  ai  tëmoigné  avec  attendrissement ^  que 
je  seroLs  ravi  de  donner  celte  marque  publique  de 
ma  conformité  de  sentimens  avee  un  prélat  que  j'ai 
regardé  depuis  ma  jeunesse  comme  mon  maître  dans 
la  science  de  la  religion.  Je  lui  ai  même  offiest  d'al-« 
kr  i  Germigoy,  pour  éresser  avec  ïui  mon  afppro- 
batîon. 

J'ai  dit  en  même  tempsi  à  MM.  de  Paris  et  de  Char*» 
très ,  et  à  M.  Tronson ,  que  je  ne  voyob  aucuoe  em* 
bre  de  difficulté  entre  M.  de  Meaux  et  moi  tur  le 
fond  de  la  doctrine;  mais  que ,  s'il  vouloit  attaquer 
personnellement  dans  son  livre  M"^  Gujotky  je  ne 
poifvois  pas  l'approuver.  Voilà  ce  que  j^ài  dédaté  iï 
y  a  six  mois.  M.  dé  Meaux  vient  de  me  donner  son 
livre  à  examiner.  A  l'ouverture  des  cahiers,  j'ai  trouvé 
qu'ils  sont  pleins  d'une  réfutation  personnelle;  aussi- 
tôt j'ai  averti  MM.  de  Paris  et  de  Chartres,  et  M.  Tron- 
son,  de  l'embarras  où  me  mettoit  M.  de  Meaux. 

On  n'a  pas  manqué  de  me  dire  que  je  pouvois  con- 
damner les  livres  de  M"'*  Guyon,  sans  dijBfamer  sa 

+  Relat.  de  Bossuet  sur  le  Quiétismej  w'  section.  L'original  de  cette  pèet 
est  en  Russie,  dans  la  biLliotlièque  du  comte  Orloff.  Voyez,  sur  ettte  k^tniy 
YArertissement  du  tom.  IV  des  Œuvres  de  FéneUm^n.  3^  pag.  sqj. 
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persODDe,  et  saus  me  faire  tort.  Mais  je  conjure  ceux 
i]ui  parlent  ainsi ,  de  peser  derant  Dieu  les  raisons 
que  je  vais  leur  représenter.  Les  erreurs  qu'on  îm-* 
pute  à  M"*  Guyon  ne  sont  point  excusables  par  rîçno- 
rance  de  son  sexe.  Il  n'y  a  point  de  villageoise  gros- 
sière qui  n'eût  d'abord   horreur  de  ce   qu'on  veut 
qu'elle  ait  enseigné.  Il  ne  s'agit  pas  de  quelques  con- 
séquences subtiles  et  éloignées,  qu'on  pourroit,  con- 
tre son  intention,  tirer  de  ses  principes  spéculatif^, 
et  de  quelques-unes  de  ses  expressions;  il  s'agit  de 
tout  un  dessein  dbbolique ,  qui  est,  dit-on,  l'ame  de 
tous  ses  livres.  C'est  un  systénse  monstrueux  qui  est 
lié  dans  toutes  ses  parties,  et  qui  se  soutient  av>ec 
beaucoup  d'art  d^un  haut  jusqu'à  t  autre,  Ge  ùe  son! 
point  des  conâéquences  obscures ,  qui  puissent  avoir 
été  imprévues  à  l'auteur*,  au  contraire,  elles  sont  le  for- 
mel et  unique  but  de  tout  son  système.  Il  est  évident, 
dit-ou,  et  il  y  auroit  de  la  mauvaise  foi  à  le  nier,  qu« 
M"'*'  Guyon  n'a  écrit  que  pour  détruire ,  comme  une 
itxiperfection ,  toute  la  foi  explicite  des  attributs  et 
des  personnes^  dâvines  y  des  m3rstères  de  Jésus-Christ 
et  d^  soa  humanités  Elle  veut  dispenser  ks  cbréCierrs 
de  tout  culte  aeâsihDe^  de  toute  invocation  distincte 
de  notre  unique  naédlateur;  elie  prétend-  éteindre  dans 
le&  fidèles  toute  viie  intérieure  et  toute  oraisotA  réelle^ 
eu  supprimaat  tous  les  actes  distincts  que  Jésuç^Christ 
et  les  apôtres  ont  commandés  j  et  en  réduisant  pour 
toujoui^s  les  âmes  à  une  quiétude  oisive  qui  exclut 
toute;  pensée  de  l'entendement ,  et  tout  mouvement 
de  la  volonté.    Elle  soutient  que,  quand  on  a  fait 
d^abord  un  acte  de  foi  et  d'amour,  cet  acte  subsiste 
|iea{|»étuellemenjt  pendant  toute  la  vie ,  sans  avoir  ja- 
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mais  besoin  d'élre  renouvelé^  qu'oQ  est  toujours  en 
Dieu  sans  penser  à  lui ,  et  qu'il  faut  bien  se  garder 
de  réitérer  cet  acte.  Elle  ne  laisse  aux  chrétiens  qu'une 
indifférence  impie  et  brutale  entre  le  vice  et  la  vertu, 
entre  la  haine  éternelle  de  Dieu  et  son  amour  éter- 
nel ,  pour  lequel  il  est  de  foi  que  chacun  de  nous  a 
été  créé.  Elle  défend  comme  une  infidélité  toute  ré- 
sistance réelle  aux  tentations  les  plus  abominables  : 
elle  veut  que  l'on  suppose  que ,  dans  un  certain  état 
de  perfection  où  elle  élève  les  âmes,  on  n'a  plus  de 
concupiscence;  qu'on  est  impeccable,  infaillible,  et 
jouissant  de  la  même  paix  que  les  bienheureux; 
qu'enfin  tout  ce  qu'on  fait  sans  réflexion,  avec  faci-* 
lité ,  et  par  la  pente  de  son  cœur,  est  fait  passive- 
ment et  par  une  pure  inspiration.  Cette  inspiration , 
qu'elle  attribue  à  elle  et  aux  siens,  n'est  pas  l'inspi- 
ration commune  des  justes;  elle  est  prophétique ,  elle 
renferme  une  autorité  apostolique  au-dessus  de  toutes 
lois  écrites.  Elle  établit  une  tradition  secrète  sur  cette 
voie,  qui  renverse  la  tradition  universelle  de  l'Église. 
Je  soutiens  qu'il  n'y  a  point  d'ignorance  assez  gros- 
sière pour  pouvoir  excuser  une  personne  qui  avance 
tant  de  maximes  monstrueuses.  Cependant  on  assure 
que  M"*  Guyon  n'a  rien  écrit  que  pour  accréditer 
cette  damnable  spiritualité,  et  pour  la  faire  pratiquer: 
c^est  là  Tunique  but  de  ses  ouvrages.  Otez-en  cela, 
vous  ôtez  tout  ;  elle  n'a  pu  penser  autre  chose.  L'abo- 
mination évidente  de  ses  écrits  rend  donc  évidem- 
ment  sa  personne  abominable  :  je  ne  puis  donc  sé- 
parer sa  personne  d'avec  ses  écrits. 

Pour  moi,  j'avoue  que  je  ne  comprends  rien  à  la 
conduite  de  M.  de  Meaux.  D'un  côté,  il  s'enflamme 

avec 
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avec  indignation,  si  peu  qu'on  révoque  en  doute 
révidence  de  ce  système .  impie  de  M"*  Guyon  :  de 
l'autre ,  il  la  communie  de  sa  propre  main  ^  il  l'auto- 
rise dans  Tusage  quotidien  des  sacremens^  et  il  lui 
donne ,  quand  elle  part  de  Meaux ,  une  attestation 
complète ,  sans  avoir  exigé  d'elle  aucun  acte  où  elle 
ait  rétracté  formellement  aucune  erreur.  D*6ù  vien- 
nent taût  de  rigueur  et  tant  de  relâchement? 

Pour  moi,  si  je  croyois  ce  qiie  croit  M.  de.  Meaux 
des  livres  de  M"**  Guyon,  et  par  une  conséquence 
nécessaire,  de  sa  personne  même,  j'aurois  cru,  mal^ 
gré  mon  amitié  pour  elle,  être  obligé  en  conscience 
à  lui  faire  avouer  et  rétracter  formellement ,  à  la  face 
de  toute  l'Église ,  les  erreurs  qu'elle  auroit  évidem- 
ment enseignées  dans  tous  ses  écrits* 

Je  croirois  même  que  la  puissance  séculière  devroit 
aller  plus  loin.  Qu'y  a-t-il  de  plus  digne  du  feu, 
qu'un  monstre  qui,  sous  une  apparence  de  spiri- 
tualité ,  ne  tend  qu'à  établir  le  fanatisme  et  l'impureté, 
qui  renverse  la  loi  divine ,  qui  traite  d'imperfections 
toutes  les  vertus,  qui  tourne  en  épreuves  et  en  per- 
fections tous  les  vices,  qui  ne  laisse  ni  subordina- 
tion ni  règle  dans  la  société  des  hommes;  qui,  par  le 
principe  du  secret,  autorise  toute  sorte  d'hypocrisies 
et  de  mensonges;  enfin  qui  ne  laisse  aucun  remède 
assuré  contre  tant  de  maux?  Toute  religion  à  part, 
la  seule  police  suffit  pour  punir  du  dernier  supplice 
une  personne  si  empestée.  S'il  est  donc  vrai  que  cette 
femme  ait  voulu  manifestement  établir  ce  système 
damnable ,  il  falloit  la  brûler,  au  lieu  de  la  cougédier , 
comme  il  est  certain  que  M.  de  Meaux  l'a  fait,  après 
lui  avoir  donné  la  communion  fréquente,  et  une 
CoRRESP.  VII.  19 
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aUestaiioD  autheDtique  ^  sans  qu^elle  ait  lëlractë  ses 
erreurs. 

Pour  moi,  je  ne  pourrois  approuyer  le  livre  où 
M*  de  Meaux  impute  à  cette  femme  ua  système  si 
horrible  daos  toutes  ses  parties,  sans  me  difDuiier 
moi-même  y  et  sans  lui  &ire  une  injustice  irréparable. 
En  voici  la  raison  :  je  l'ai  vue  souvent,  tout  le  monde 
le  sait;  je  l'ai  estimée t  et  l'ai  laissé  estimer  par  des 
personnes  illustres,  dont  la  réputation  est  chère  à 
l'Église,  et  qui  avoient  confiance  en  moi.  Je  n'ai 
pu  ni  dû  ignorer  ses  écrits.  Quoique  je  ne  les  aie 
pas  examinés  tous  i  £6nd  dans  le  temps ,  du  moins 
j'en  ai  su  assez  pour  devoir  me  défier  d'elle  y  et  pour 
l'examiner  en  toute  rigueur.  Je  l'ai  fait  avec  plus 
d^exactitude  que  ses  examinateurs  ne  le  sauraient 
faire;  car  elle  étoit  bien  plus  libre,  bien  plus  dans 
son  naturel ,  bien  plus  ouverte  avec  moi ,  dans  des 
temps  où  elle  n'avoit  rien  i  craindre.  Je  lui  ai  fait 
expliquer  souvent  ce  qu'elle  pensoit  sur  les  matières 
qu'on  agite  ;  je  l'ai  obligée  i  m'expliquer  la  valenr 
de  chacun  des  termes  de  ce  langage  mystique  dont 
elle  se  servoit  dans  ses  écrits.  J'ai  vu  clairement, 
en  toute  occasion ,  qu'elle  les  entendoit  daos  un  sens 
très-innocent  et  très- catholique.  J'ai  voulu  même 
enivre  en  détail  et  sa  pratique,  et  les  conseils  qu'elle 
4onnoit  aux  gens  les  plus  ignorans,  et  les  moins 
précautionnés  :  jamais  je  n'y  ai  trouvé  aucune  trace  de 
t^es  maximes  infernales  qu'on  lui  impute.  Poucrois^ 
je  en  conscience  les  lui  imputer  par  mou  approbiH 
tion ,  et  lui  donner  le  dernier  coup  pour  sa  diffin 
mation,  après  avoir  vu  de  près  si  clairenient  Êtm 
innocence?  .:,.'.;  i;, 
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Que  Ie8  autre$,  qui  ne  iconnoisseut  que  ses  ëcrils, 
les  prennent  dans  un  sens  si  rigoureux ,  et  les  «en* 
durent;  je  les  laisse  faire  :  je  ne  défends  ni  excuse 
ni  sa  personne  ni  ses  ëcrits.  N'est-ce  pas  beaucoup 
faire,  sachant  ce  que  je  sais?  Pour  moi,  je  dois, 
selon  la  justice  y  juger  du  sens  de  ses  écrits  par  ses 
sentimens  que  je  sais  à  fond,  et  non  pas  de  ses  sen- 
timens  par  le  sens  rigoureux  qu'on  donne  à  ses  ex* 
pressions ,  et  auquel  elle  n'a  jamais  pensé.  Si  je  fatsois 
autrement ,  j'acheverois  de  convaincre  le  public  qu^elle 
mérite  le  feu.  Voilà  laa  règle  pour  la  justice  et  pour 
la  yérité.  Venons  à  la  bienséance. 

Je  l'ai  connue;  je  n'ai  pu  ignorer  ses  écrits;  j'ai  àk 

m'assurer  de  ses  sentimens,  moi  prêtre,  moi  précepteur 

des  princes ,  moi  appliqué  depuis  ma  jeunesse  à  une 

<étude  continuelle  de  la  doctrine  ;  j'ai  dû  voir  ce  qui  est 

évident.  Il  faut  donc  que  j'aie  tout  au  moins  toléré 

l'évidence  de  ce  système  impie  ;  ce  qui  fait  horreur,  et 

qui  me  couvre  d'une  étemelle  confusion.  Tout  notre 

commerce  n'a  même  roulé  que  sur  cette  abominable 

spiritualité,  dont  on  }»^tend  qu'elle  a  rempli  se»  livres^ 

€t  qui  est  l'ame  de  tous  ses  discours.  En  reconnoissant 

toutes  ces  choses  par  mon  approbation ,  je  me  rends 

infiniment  plus  coupable  que  M**  Guyon.  Ce  qui  pa- 

roîtra  du  premier  coup*d'œil  au  lecteur ,  c'est  qu'on 

m'a  réduit  à  souscrire  à  la  diffamation  de  mon  amie, 

dont  je  n'ai  pu  ignorer  le  système  monstrueux  qui 

est  évident  dans  ses  ouvrages ,  de  mon  propre  aveu. 

Voilà  ma  sentence  prononcée  et  signée  par  moi-même, 

à  la  tête  du  livre  de  M.  de  Meaux,  où  ce  système 

est  étalé  dans  toutes  ses  horreurs.  Je  soutiens  que 

ce  coup  de  ploMe  àoaoé  contre  ma  conscience ,  par 
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une. lâche  polititiue/  me  rendioit  à  jamais  infâme  et 
indigne,  de  mon  ministère. 

•  Voilà  néanmoins  ce  que  les  personnes  les  plus  sagesl 
el  les  plus  affectionnëeb  pour  moi  ont  souhaité  et  ont 
préparé  de  loin.  C'est  donc  pour  assurer  ma  réputa^- 
tk>n>  qu'on  \eut  que  je  signe  que  mon  amie  mérite  éri- 
demment  d'être  brûlée  avec  ses  écrits ,  pour  une  spiri- 
tualité exécrable  qui  fait  l'unique  lien  de  notre  amitié. 
Mais  encore ,  comment  est-ce  que  je  m'expliquerai  là- 
dessus?  Sera-ce  librement  selon  mes  pensées ,  et  dans 
un  livre  où  je  pourrai  parler  avec  une  pleine  étendue  ? 
Non,  j'aurai  l'air. d'un  homme  muet  et  confondu: 
on  tiendra  ma  plume*,  on  me  fera  expliquer  dans 
l'ouvrage  d'autrui ,  par  une  simple  approbation  ;  j'a^ 
vouerai  que  mon  amie  est  évidemment  un  monstre 
sur  la  terre ,  et  que  le  venin  de  ses  écrits  ne  peut 
être  sorti  que  de  son  cœur.  Voilà  ce  que  mes  meilleurs 
l^mis  ont  pensé  pour  mon  honneur.  Si  mes  plus  cruels 
ennemis  vouloient  me  dresser  un  piège  pour  me  per- 
dre, n'est-ce  pas  là  précisément  ce  qu'ils  me  de* 
yroient  demander?  On  ne  manquera  pas  de  dire  que 
je  dois  aimer  l'Église  plus  que  mon  amie  et  plus  que 
moi-même  t  comme  s'il  s'agissoit  de  l'Église  dans  une 
affaire  où  sa  doctrine  est  en  sûreté,  et  où  il  ne  s'iagit 
plus  que  d'une  femme  que  je  veux  bien  laisser  dif- 
famer sans  ressource ,  pourvu  que  je  n'y  prenne  nu- 
oune  part  contre  ma  conscience.  Oui,  je  brûlerois 
mon  amie  de  mes  propres  mains ,  et  je  me  brûlerois 
moi-même  avec  joie,  plutôt  que  de  laisser  l'élise 
^en  péri}.  C'est  une  pauvre  femme  captive,  accablée 
de  douleurs  et  d'opprobres  :  personne  ne  la  défend 
ni  ne  Texcuse,  et  on  a  toujours  pe«ur.  ' 
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Après  tout,  lequel  est  le  plus  à  propos,  ou  que  je 
réveille  dans  le  monde  le  souvenir  de  ma  liaison  pas- 
àée  avec  elle,  et  que  je  me  reconnoisse,  ou  le  plus 
insensé  de  tous  les  homniespour  n'avoir  pas  vu  des 
infamies  évidentes,  ou  exécrable  pour  les  avoir  au 
moins  tolérées;  ou  bien  que  je  garde  jusqu'au  bout 
un  profond  silence  sur  les  écrits  et  sur  la  personne 
de  M"«  Guyon,  comme  un  homme  qui  l'excuse  in- 
térieurement sur  ce  qu'elle  n'a  pas  peut-être  assez 
connu  la  valeur  théologique  de  chaque  expression, 
ni  la  rigueur  avec  laquelle  on  examineroit  le  lan- 
gage des  mystiques  dans  la  suite  des  temps,  sur  l'ex- 
périence de  l'abus  que  quelques  hypocrites  en  ont 
fait?  En  vérité,  lequel  est  le  plus  sage  de  ces  deux 
partis? 

On  ne  cesse  de  dire  tous  les  jours  que  les  mystiques, 
même  les  plus  approuvés,  ont  beaucoup  exagéré.  On 
soutient  même  que  saint  Clément  et  plusieurs  autres 
des  principaux  Pères  ont  parlé  en  des  termes  qui 
demandent  beaucoup  de  correctifs.  Pourquoiveut-on 
qu'une  femme  soit  la  seule  qui  n'ait  pas  pu  exagérer? 
Pourquoi  faut-il  que  tout  ce  qu'elle  a  dit  tende  à 
former  un  système  qui  fait  frémir?  ïn  ellea  pu  exa- 
gérer innocemment,  ^i  j'ai  conna  à: fond  l'innocence 
de  ses  exagérations,  si  je  sais  ce  qu'elle^a  voulu  dire 
mieux  que  ses  livres  ne  l'ont  expliqqé,  si  j'en  suis 
convaincu  par  des  preuves  aussi  décisives  que  Içs 
termes  qu'on  reprend  dans  ses  livres  sont  équivoques'; 
puis-je  la  diffamer  contre  ma  conscience ,  et  me  dif- 
famer avec  elle? 

Qu'on  observe  de  près  toute  ma  conduite.  A-t-il 
été  question  du  fond  de  la  doctrine?  j'ai  d'abord  dit 
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à  M.  de  Meaux  que  je  signerois  de  mon  sang  les  xsxiy 
Propositions  qui  avoient  été  dressées ,  pourvu  qu'il 
j  expliquât  certaines  choses.  M.  l'archevêque  de  Paris 
pressa  très-fortement  M.  de  Meaux  sur  ces  dboses , 
qui  lui  parurent  justes  et  nécessaires.  M.  de  Meaœt 
se  rendit  ^  et  je  ne  hésitai  pas  un  seul  moment  à  signer. 
Maintenant  qu'il  is'agit  de  flétrir  par  contre -coup  mon 
ministère  avec  ma  personne  en  flétrissant  M^'  GnjtAï 
avec  ses  écrits  ^  on  trouve  en  moi  une  résistance  In- 
vincible. D'où  vient  cette  difi^érence  de  conduite? 
£st-ce  que  j'ai  été  foible  et  timide  quand  j'ai  signé 
les  XXXIV  Propositions?  On  en  peut  juger  par  ma 
fermeté  présente.  Est-ce  que  je  refuse  maintenant 
d'approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux  par  entéteinisnt 
et  avec  un  esprit  de  cabale?  On  en  peut  juger  par 
IBCia  facilité  à  signer  les  xxxiY  Propositions.  Si  j'étois 
entêté ,  je  le  serois  bien  plus  du  fond  de  la  doctrine 
de  M"^  Guyon ,  que  de  sa  personne.  Je  ne  pourroia 
knéme,  dans  mon  entêtement  le  plus  dangereux ,  m^ 
soucier  de  sa  personne ,  qu'autant  que  je  la  croirois 
nécessaire  pour  l'avancement  de  la  doctrine.  Tdiit 
ceci  est  assez  évident  par  la  conduite  que  j'ai  tenue. 
On  l'a  condamnéeVrenferméë ,  chaînée  d'ignominhak 
je  n'ai  jamais  dit  un  seul  mot  pour  la  justifier,  point 
l'fitcuser  y  pouÈi  adoucir  son  état.  Pour  le  fond  de  la 
doctrine ,  je  li'ai  cessé  d'écrire ,  et  de  citer  les  anteuta 
approuvés  de  l'Église.  Ceux  qui  ont  vu  notre  di^ 
cuasion  doivent  avouer  que  M:,  de  Meaux ,  qui  voaloît 
d'abord  tout  foudroyer,  a  été  contraint  d'admettre  pied 
&  pied  des  choses  qu'il  avoit  cent  fois  rejetées  comme 
très-mauvaises.  Ce  n'est  donc  pas  de  la  personne  de 
M"*  Guyoo  dont  j'ai  été  ^n  peine  ni  de  ses  écrits  3  c'est 
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du  fond,  de  la  doctriaie  des  saints ,  trop  inconnue  à 
la  plupart  des  docteurs  scolastiques. 

Dès  que  la  doctrine  a  été  sauvée  sans  épargner 
les  erreurs  de  ceux  qui  sont  dans  l'illusion,  j'ai  tu 
tranquillement  M*^  Guyon  captive  et  flétrie.  Si  je 
jrefuse  maintenant  d'approuver  ce  que  M.  de  Meaux 
esï  dit  9  c'est  que  je  ne  veux  ni  achever  de  la  dés*- 
bonoreJT  contre  ma  conscience,  ni  me  déshonorer  en 
lui  imputant  des  blasphèmes  qui  retombent  inévitâ* 
blement  sur  moi* 

Depuis  que  j'ai  signé  les  xxxiv  Pro^sitions,  j'ai 
déclaré  >  dans  toutes  les  occasions  qui  se  sont  présen* 
tées  naturelieinent,  que  je  les  avois  isignées^  et  que 
je  ne  crojrôis  pas  qull  fût  jamais  permis 'd'allet  au* 
deli  de  cette  borne. 

JSnauite  j'ai  montré  à  M.  l'archevêque  de  Paris  une 
explication  te&s*-ample  et  tirès-^xacte  de  tout  ie  sys- 
tème de&  rcHes  inférieures,  à  la  marge  des  xxxiv 
Propositioxis.  Ce  pcélat  ii'y  à  pas  remarqfué  la  radin^re 
erreur,  ni  le  màbdre  excès»  M«  Tronson,il  qui  j'ai 
montré  aussi. cet  oivirrage',  &'y  a  rien  repris.  . 

Il  y  a  environ  six  moië  qu'une  Carmélite  du  fau- 
bourg-SaittihJacqnës  me  'demanda  des  éclairdssemens 
sur  cette  matière^  aussitôt  je  lui  ëmrivis  une  grande 
lettre  ^^^  que  je  fié  examiner  pu"  M.  de  Meaux.  Il 
me  pffoposa  iseul^aaent  d'évitôr  un  mpt  indifiB^r^nt 
ea  lui-même  ^.  mais  que  ce  prélat  remarquoit  qu'on 
avoit  quelquefois  niai  employé.  Je  l'ôtai  aussitôt,  et 
j'ajoutai  encoire  àèh  explications  pleines  de  préser- 
vatifs qu'il  ne  demandoit  pas.  Le  faubourg  Saint-Jac- 

(i)  C'est  la  i3*  des  LettreM  tipiriiueUes»  Elle  est  imprimée  ei^-^leMui  tom.  V, 
|iag.  363.  .'.    • 
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quesy  d'où  est  sortie  la  plus  implacable  critique  des 
mystiques  ^'^\  n'a  pas  eu  un  seul  mot  à  dire  coQtfé 
ma  lettre.  M«  Pirot  a  dit  hautement  qu'elle  pociVoit 
aerrir  detrègle  assurée  de  la  doctrine  sur  cesmatières; 
£n  effet,  j'y  ai  condamné  toutes  les  erreurs  qui' ont 
alarmé  quelques  gens  de  bien';  dans  ceB  derniers 
tèiXips.  Je  ne  trouve  pourtant  pas  que  ce  soit  assez 
pour  dissiper  tous  les  vains  ombrages,  et  je  crois 
qû!'û  est  nécessaire  que  je  me  déclare  d'une  i^Anièrè 
encore  plus  authentique.  J'ai  fait  un  ouvrage  où  j'ex- 
plique  à  fond  tout  le /système  des  voies  intérieures, 
où  je  qnàrque,  d'^ne  part,  tout^e  qui  est  confc^rnie 
i  la  foi  et  foi^L^é  sur  la  tradition  des  saints ,  et  de  l'aû-^ 
tre,  tout  6e^«|ui  va  pluslpis,  èt-qui  doit  être  censuré, 
rigoureusemeijit.  Plus  je  suis  dans  la  nécessité  de  rèfi»» 
ser  mo«i  approbation  an  livre  de  M.  de  MeaQX,plus 
il  est  capital  que  je  me  déôlàiw^en  même  temp*  A^nm 
fietçon.  enoère  plus  forta  et  plus  précise;  Pouvxage  «st 
déjà-tout  t>rét.  On  ne  doit  pasicraindre  que  j'y  ccm^ 
tredise  M.  de  Meaux  :  j'aimerois  mieux  inouicir  qoe 
de  donner  au  piAlic  iine  scène  siscandàleusew  Je  ne 
parlerai  de  lui  que  pojmr  le  louer,  et  que  pour*  me 
servir  dé  ses  paroles.: Je  sais  parfaitement  ses  pen-  . 
sées,  et  je^puis  répondre  qu'il. sera  eobtent*  de  mon 
ouvrage ,  quand  11  le .  vei ra  aivec  le  pq,blîc.  ' 
;  D^aiUeursJje  ne  prétends  pas  Je  faire  im[n^imeI;  sans 
consulter  personne.  Je  vais  le  confier  avec  le  dernier 
secret;  A  M.  l'archevêque  de  Paris  et  à  S^.  Tronson. 
Dès^^  qq'iiâ'  auront  jachevé  àe[Àt  lire ,  je  le  donnerai 
suivant  leujrs .  corrections.  Ilâ;  jeroni  les  juges^  nie  <  ma 

'(2]  n  indiqvt-  Yivifealdablnnèiit  la  RéfiOaUoii  des  erreurs  des  Quiê- 
tisieSj  par  Nicolct 
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doctrine ,  et  on  n'imprimera  que  ce  qu'ils  auront  ap- 
prouvé :  ainsi  on  n'en  doitpas  être  en  peine.  J^aurois 
la'  même  confiance  pour  M.  de  Meaux,  si  je  n'ëtois 
dans  la  nécesisitë  de  lui  laisser  ignorer  mon  ouvrage , 
dont  il  voudroit  apparemment  empêcher  l'impression 
par  rapport  au  sien. 

J'exhorterai  dans  cet  ouvrage  tous  les  mysticpies  qui 
se  sont  tronipës  sur  la  dôtrtrine ,  d'avouer  leurs  er- 
réurè.  J'ajouterai  que  ceux  qui,  sans  tomber  dans 
aucune  erreur,  se  sont  mal  expliqués,  sont  obligés 
en  conscience  à  condamner  sans  restriction  leurs  ex-r 
pressions,  à  ne  s'en  plus  servir,  et  à  lever  toute  équi- 
voque par  une  explication  publique  de  leurs  vrais 
sentimens.  Peut -on  aller  plus  loin  pour  réprimer 
l'erreur? 

Dieu  sait  à  quel  point  je  souffre  de  faire  souffrir  en 
cette  occasion  la  personne  dû  monde  pour  qui  j'ai 
le  respect  et  l'attachenient  le  plus  constant  et  le  plus 
sincère.  .    .  .  .  ,     . 

.     DE  FÉNELO^Î,  A  BOSSIJET.       .    .     . 

fl  le  tasfluré  sur  ses  dûpoeitions ,  et  justifie  son  refos  d'approuyer  fJnsinécH&h 
^  ■  .  .  sur  les  ita^  floraison*  .  ■  .  \  i\ 

A  Fontainebleau,  jeudi  4  octobre  1696.' 

J'arrivai,  monseigneur,  de  Paris  à  Versailles 
avant-hier  au  soir  fort  tard,  et  je  ne  sus  hier  par 
M.  Ledieu  que  vous  étiez  à  Versailles,  que  dans  le 

"*•  Œuvres  de  Bossuet,  1788  j  tom.  XIII,  in-Zj",  pag.  222. 
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temps  de  rembarras  de  mon  dëpart  :  ainsi  je  ne  fus 
pas  libte  d'avoir  l'honneur  de  tous  aller  Toir«  Pes- 
përé  ^ue  TOUS  verrez  pai^  toute  ma  conduite  quelle 
est  ma  sincëritë.  Personne,  s'il  plait  à  Dieu,  n'ira 
jamais  plus  loin  que  moi  en  zèle  pour  l'autorité  de 
l'Église ,  et  en  attachement  inviolable  à  sa  tradition* 
Je  vous  âttb  trës^obligë ,  monseigneur^  des  scHiis  avec 
lesquels  Vous  avez  la  bbntë  de  vous  intéresser  à  tout 
ce  qui  die  touche  ;  mais  je  crois  que  vous  nie  devez 
là  justice  de  compter  sur  ma  candeur,  et  sur  la  shn* 
plicitë  avec  laquelle  je  pense  des  choses  dont  tous 
êtes  aussi  persdadé  que  moi.  Je  n'admettrai  ni  ne 
souffrirai  jamais  ce  qui  va  plus  loin»  Pour  le  public, 
il  faut  attendre  patiemment  des  occasions  qui  soient 
naturelles  et  sans  indécence,  pour  ne  laisiser  xieù 
d'équivoque  dans  les  esprits  :  je  n'en  Téaz  jelnais 
obliger  aucune  occasion.  Je  vcnis  supplie,  monser»- 
gneur,  d'être  persuadé  qte ,  quand  je  ne  serai  point 
arrêté  par  des  raisons  essentielles,  dont  je  laiésend 
juger  des  gens  plus  sages  que  moi,  j'irai  toujours 
avec  joie  et  de  moi-même  au-devant  de  tout  ce  qui 
pourra  vous  témoigner  ma  déférence  et  ma  vénéra- 
tion pour  vos  sentimens.  Je  ne  ferai  ni  ne  dirai  ja- 
mais rien  qui 'n'en  doive  Convaincre  le  public*  Gon- 
aervez ,  s'il  vous  platt ,  Thooneur  de  vos  bonnes  grioes 
à  l'homme  du  monde  qbi  eét  attaché  à  vous,  mon- 
seigneur, avec  le  respect  le  plus  sincère. 
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NOUVELLE  DÉCLARATION 

signée  par  M^  Guy  on  avant  de  sortir  de  F^ineennes^^K 

g  octolire  1696. 

Je  supplie  très -humblement  ^Ms'  l'archevêque  d'être 
persuade  de  ma  parfaite  obéissance  à  ses  ordres ,  et  de  la 
sincérité  de  mes  paroles  à  tenir  ce  que  je  lui  ai  déjà  pro- 
mis par  mes  déclarations  et  par  mes  lettres ,  et  que  je  lui 
promets  encore  de  nouveau  aujourd'hui.  Je  l'assure  que, 
dans  l'adoucissement  qu'il  me  fait  la  grâce  de  me  procu- 
rer, je  serai  fidèlement  attachée  à  la  conduite  et  direction 
de  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice ,  tant  pour  l'extérieur  que 
pour  l'intérieur;  que  je  n'aurai  aucun  commercé  de  cou- 
yersations ,  de  visites ,  ni  de  lettres ,  sous  main  ou  autre- 
nient,  avec  personne  sans  exception,  que  de  son  avis  et 
participation  ;  que  je  serai  fidèle  à  iilé  tenir  au  lieu  qui 
me  sera  marqué,  sans  en  sortir  ni  m'en  éloigner  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  ni  souffirir  ou  consentir  en 
nulle  manière  qu'on  m'en  sépare  ou  qu'on  m'en  ôte,  sans 
l'ordre  exprès  de  mondit  seigneur;  et  qu'enfin  je  ni3  don- 
nerai volontairement  aucune  atteinte  à  la  droiture  de  ma 
conduite ,  qui  pubse  me  faire  soupçonner  d'aucune  intri- 

(1)  Urne  àt  MainteiloB  Jcànvoit  à  M.  d^  NoaiUeè  )é  7  octobre  :  éi  tel  m 
]i  M.  de  Meanz^  toujornirt  Ine»  tS  ndr  Vaiafire,  auâi  Iwi  pleia  d'emns  de  ap 

]5  pM  s'éloigner  de  Toqs Le  Roi  m'a  conté  ce  qjai  s'es^  passé  tintre  tow 

JD  par  rapport  à  Mme  Guyoi|.  Tous  ayez  trouyé  en  lui  queUpie  répugnance  à 
»  la  lûsser  sortir.  Il  yous  croit  trop  bon,  et  je  n'ai  nulle  part  à  ces  im- 
»  pl«ssion)i-4à.  le  ne  lui  ayois  pas  dit  un  mot  de  yotre  dessein,  et  je  yeia 
9  demeurer  ferme  dans  celui  de  ne  suiyre  que  vos  mouyemens  en  pareilles 
s>  occasions.  J'ai  yu  notre  ami  (Fénelon,)  Nous  ayons  bien  disputé,  mais  fort 
1»  doucement.  Je  youdrois  être  aussi  fidèle  |i  mes  deyoirs  ^'il  l'est  à  son 
9  «mie  :  il  ne  la  perd  pas  de  yue,  et  rien  ne  Tentame  sur  elle.  »  LcUroSf 
III  >  pag.  64. 
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gue,  ni  pratique  cachée  avec  persoDue  sans  .exceptîoi». 
C'est  ce  que  je  lui  promets  et  lui  jure  devant  Dieu,  et  que 
je  signe  de  tout  irion  cœiïr  aujourd'hui. 

DE  FÉNELON  A  M.  DE  NOÀILI^ES, 

«  •  .  ■  • 

ARCHfiVEQUB   DB   PARIS. 

n  le  pi^ie  d'examiner  .à  loisir  le  liyre  des  Maximes^  et  lui  témoigne  une  entière 

déférence. 

ly  octobre  1696. 

Rien  ne  me  presse,  monseigneur,  pour  donner  an 
public  Fp^vrage  que  vous  lisez.  Vous. savez  mieux 
que  personne  ce  qui  m'a  engage  à  le  faire.  Mon  af- 
faire ëtpit  de  l'écrire,  pour  expliquer  à  fond. un  sys- 
tème qui  n'a  jamais  ëté  biei;i  explique  par  lea  uns, 
ni  biçn  compris  par  les  autres.  Je  n'y  ai  mis  tant  de 
redites,  que  pour  lever  toute  équivoque  dans;  une 
matière  si  délicate ,  et  où  Ton  est  si  ombrageux.  Je 
n'y  ai  mis  des  raisonnemens  que  pour  réduire  tout 
à  la  plus  rigoureuse  précision  de  l'École;  Pour  lés 
passages,'  voui'jpotivez  compter  par  -avance  qu'ils 
£Ont  tous  véritables.  .,Un  très-^mauvais  copiste  a  pu 
oublier  dans  sa  copie  les  citations,  qui  sont  toutes  à 
la  marge  de'  mon  original ,  où  j^ai  cité  les  passages 
suivant  mes  extraits  faits  par  moi-même  sur  lés  aii- 
teurs.  Quand  il  ne  tiendra  qu'à  la  vérification  des 
passages,  l'affaire  sera  bientôt  finie  :  nïéis  encore  Qtie 
fois,  je  iiie  suis  point  pressé.  J'ai  fait  de  ma  part  ce 
que  j'ai  eru  devoir  :  c'est  à  Dieu  à  faire  le  reste  f  et 
à  le  faire  par  vous  comme  il  lui  plaira.  Je  ne- 
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soucie  poiat  de  mon  ouvrage,  et  je  ne  suis  pas  même 
eu  peine  de  la  vérité  ^  car  c''est  à  Dieu  à  en  prendre 
soin.  Je  ne  vous  donne  point  mes  feuilles  à  mesure 
qu'on  les  imprime.  C'est  de  bonne  foi  que  je  me  suis 
livré  à  vous,  pour  supprimer,  retrancher,  corriger, 
ajouter  ce  que  vous  croirez  nécessaire*  A  l'égard  des 
raisonnemens ,  je  ne  crains  point  que  l'École  puisse 
les  critiquer  :  au  contraire ,  plus  un  scolastique  sera 
exact  théologien ,  et  ferme  dans  la  pure  métaphysi- 
que ,  plus  il  verra  que  mes  raisonnemens  ont  un  en- 
chaînement nécessaire  ^  et  qu'ils  mettent  les  véritables 
bornes  à  la  spiritualité ,  pour  empêcher  les  plus  sub- 
tiles illusionSé  Qu'on  examine  d'un  côté  cette  foule 
de  passages  des  saints ,  et  de  l'autre  mes  raisonne- 
mens ,  on  verra  que  mes  raisonnemens  ne  sont  faits 
que  pour  modérer  les  passages,  et  pour  les  réduire 
à  une  doctrine  très-correcte.  Il  est  fort  aisé  de  trai- 
ter superficiellement  cette  matière,  d'adoucir,  de  glis- 
ser, et  de  donner  un  tour  de  condamnation  perpé- 
tuelle du  quiétisme  à  un  ouvrage,  pour  mettre  le 
public  de  son  côté;  mais  on  ne  plairoit  ni  à  Dieu  ni 
aux  hommes,  en  tenant  une  si  foible  conduite.  Il  faut 
dire  la  vérité  toute  entière ,  non-seulement  afin  que 
ceux  qui  l'Ignorent  ne  s'en  éloignent  pas  de  plus  en 
plus,  mais  encore  afin  que  ceux  qui  la  veulent  étendre 
trop  loin  puissent  être  redressés  par  un  ouvrage  où 
il^  verront  qu'on  leur  donne  tout  ce  qu'ils  peuvent 
demander  de  solide.  Encore  une  fois,  je  ne  presse  ni 
ne  retarde  :  c'est  à  vous,  monseigneur,  à  décider. 
Dieu  connoit  les  momens  qu'il  tient  dans  sa  puissance  i 
ceux  qui  ont  l'autorité  doivent  être  attentifs  aux  mo- 
mens de  Dieu.  Le  capital  ^st  que  l'ouvrage  soit  exac- 
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tement  vrai.  Quand  vous  serez  bien  assure  qu'il  sera 
correct  pour  le  food  de  la  doctrine ,  ne  vous  mettes 
pas  en  peine  du  reste.  Il  me  sera  {iaeile  alors  de  mé- 
nager des  approbations,  qui  y  jointes  à  la  YÔtre  ,'arr^ 
teroat  tous  les  critiques. 

Pour  moi  9  sans  présomption ,  et  sans  me  soveier 
de  mon  livre,  je  ne  crains  rien.  Les  autorités  de  la 
tradition  çoat  décisives  ^  les  raisonnemens  sont  reçus 
de  toutes  les  écoles.  U  n'y  a  que  le  tout  que  la  plupart 
des  théplogieps  ne  sont  pas  asse:^  accoutumés  ivt^ 
^ns  toute  rétendue  d'un  système  suivi.  Mais  ce  tout 
n'est  composé  que  des  parties  qu'ils  ont  cent  fois  ad' 
mis^y  et  dont  tous  leurs  livres  sont  pleins.  Pour  les 
expressions,  s'il  m'en  est  échappé  de  dures  ou  d^équi- 
voques,  il  0st  facile  de  les  corriger-,  et  il  n'est  pas 
étonnant  qu'un  ouvrage  si  long ,  et  qui  n'est  pas  en- 
core retouché,  ne  soit  pas  fini.  U  n'est  question  que  du 
premier  trait  et  du  fond  de  la  doctrine  dans  œ  sys* 
tème.  Pour  les  expressions ,  je  les  retoucherai  i  loi- 
sir autant  qu'il  vous  plaira,  ou,  pour  mieux  dire,  je 
ti^os  p^r  avapce  pour  bien  corrigé  tout  ce  que  vous^ 
monseigneur,  et  M.  Tronson ,  voudrez  bien  corriger. 
Ce  n'est  que  dans  cette  vue,  que  j'ai  laissé  partout 
la  moitié  de  la  page  en  blanc.  A  l'égard  des  raison^» 
nenaeps,  je  iretrancberai  tous  ceux  que  vous  ne  ju-r 
gérez  néce£isaii:es,  ni  pour  lever  les  équivoques,  ni 
pou|:  préyenir  les  objections  des  docteurs  effarouchés, 
ni  pour  réduire  le  sens  des  passages  aux  dogmes  de 
rjÊçple^  I^ais  prenez  garde  que,  si  les  raisonnemens 
étoiçnt.  retranchés,  on  m'^mputeroit  peut -être  des 
cpffséqiiençes  que  je  rejette  plus  que  personne.  Quand 
je  ^^§onçue  su?  l'oraispn  passive  et  sur  l'état  passif, 
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par  exemple,  c'est  pour  rëduire  ces  choses,  si  mar- 
quées dans  tant  de  livres  des  saiots,  à  ua  geore  d'orai- 
son et  de  yie  intérieure,  qui  coupe  la  racine  de  toute 
illusion.  Je  parie ,  sans  avoir  lu  le  livre  de  M*  de 
Meaux,  qu'il  admet  confusément,  et  par  morceaux 
dét^ichés ,  tout  ce  que  j'admets  de  mon  côté  dans  une 
suite  nette  et  précise*  Mais  il  le  &it  sans  suite,  et 
plus  en  réfutant  ce  qu'il  veut  toujours  réfuter,  qu^ 
établissant  de  bonne  foi  et  de  suite  toute  l'éteodue  de 
ce  qu'il  est  obligé  d'avouer.  Ne  pourriez-vous  pas  lui 
demander  &  lire  sa  seconde  partie,  où  il  prétend  avoir 
expliqué  à  fond  les  états  les  plus  avancés,  après  avoir 
réfuté  dans  la  première  tout  ce  qui  est  excessif?  Je 
parierois  bien  encore  qu'il  n'en  a  pas  dit  moins  que 
moi,  avec  cette  différence  que  je  réduis  tout  à  un 
seul  point  simple ,  évident ,  et  de  la  tradition  la  plus 
constante.  Pour  ce  qui  est  de  condamner  en  termes 
formels  tout  ce  qui  va  plus  loin  que  mon  système , 
je  crois  l'avoir  fait  usque  ad  nauseam.  Si  vous  croyez 
que  je  doive  le  faire  encore  plus  que  je  ne  l'ai  fait, 
je  le  ferai  sans  peine;  car  je  n'ai  aucune  répugnance 
â  condamner  de  bouche  ce  que  je  déteste  du  fond  du 
cœur,  et  qu'on  ne  peut  jamais  trop  détester.  Je  n'ai 
aucune  répugnance  à  dire  mille  fois  ce  que  j'ai  déjà 
dit  cinq  cep ts  fois.  A  l'égard  du  choix  d'un  homme 
qui  puisse  vous  aider  dans  un  si  grand  travail,  vous 
^avez,  monseigneur,  que  je  vous  ai  donné  tout  pouvoir 
sur  moi  et  sur  mon  ouvrage.  Je  n'ai  exclu  M.  Pirot, 
que  par  la  crainte  qu'il  s'ouyriroit  i  M.  de  Meaux. 
D'ailleurs,  je  le  crois  bon  homme  et  théologien  :  il 
me  cpnviendroit  fort.  Il  me  reste  toujours  un  fonds 
d'amitié  pour  M.  Boileau  ;  mais  je  connois  sa  viva*> 
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citë,et>T0U8aT«z  décide  vous-méAie  qu^ilvaloît  mieux 
jeter  les -yeux  sur  quelque  autre.  Je  tous  ai  laisse 
plein  pouvoir  de  montrer  tout  à  M.  de  Beaufort.  Si 
TOUS  cherchez  quelque  autre  examinateur  que  lui, 
je;  TOUS  supplie  d'éviter  les  personnes  trop  effarou- 
chées,  et  de  chercher  quelque  théologien  ferme  et 
véritablement  topché  de  Dieu.  Plus  il  sera  théologieu 
précis  et' homme  recueilli,  plus  il  conviendra  à  cet 
examen.  Je  !crois;qu'il  ne  seroitpas  inutile  que  vous 
eussiez,  la  bonté  de  savoir  là -dessus  les  vues  de 
Mw  TrODSon-,  que  j'ai  prié  de  vous  proposer  ce  qui 
lui  viendroit  dans  l'esprit.  J'irai  à  Paris  sans  embar- 
ras,, quand  vous  le  jugerez  à  propos.  Rien  né  serai 
jamais  plus  sincère  ni  plus  fort,  monseigneur,  que 
mon  attachement  et  mon  respect  pour  vous^ 

% 

DU  MÊME  A  M.  TRONSON. 

Il  lui  enyoie  Une  ooj^e  de  sa  lettre  à  Mè de  Koeilles,  et  loi  ptrlè  de  Pennen 
^'il  deyoit  faire  avec  ce  prélat  du  liyre  des  Maximes, 

À  FontaméUéau,  17  octobfe  (1696.) 

>  Je  vous  envoie ,  tnonsieur,  une  copie  de  la  réponse 
que  je  «viens  de  faire  à  une  lettre  que  j'ai  reçue  de 
M.  l'archevêque  de  Paris.  Vous  y  verrez  que  je  con- 
tinue à  vous  laisser  tous  deux  maîtres  du  choix  d'un 
troisième  pour  vous  aider  à  examiner  mon  ouvrage^ 
Je  voudrois  bien  que  vous  pussiez  trouver  un  honune 
secret,  sans  parti,  sans  prévention,  qui  eût  une  véri-^ 
table  piété,  et  des  principes  d'exacte  théologie.  Je 
voudrois  fort  aussi  que  M.  l'archevêque  de  Paris  ne 

fit 
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fit  ce  choix  qu'avec  vous.  11  me  semble  qu'il  ne  seroit 
pas  inutile  qu'après  que  vous  aurez  fait  tous  deux  une 
première  lecture  de  mon  ouvrage ,  je  pusse  vous  en- 
tretenir l'un  et  l'autre,  ou  ensemble ^  ou  du  moins 
séparément.  Vous  me  diriez  vos  difficultés.  Je  vous 
expliqueroîs  à  fond  mes  pensées ,  et  les  raisons  bonnes 
et  mauvaises  que  j'ai  eues  pour  mettre  certaines  cho- 
ses, et  pour  me  servir  de  certains  termes.  Si  vous 
voulez  que  nous  conférions  >  le  temps  le  plus  propre 
seroit  avant  que  la  cour  retournAt  à  Yersailles»  Je 
pourrois  aller  passer  trois  jours  à  Paris.  Le  matin, 
j'irois  à  Conflans,  et  l'après-midi,  à  Issy.  Je  revien- 
drois  encore  à  Fontainebleau  avant  l'arrivée  de  la 
princesse  ^^K  Mais  je  ne  ferai  rien  sans  avoir  de  vos 
nouvelles  >  et  de  celles  de  M.  l'archevêque  de  Paris. 
Vous  ne  trouverez  en  moi  que  franchise  et  déférence 
pour  vos  sentimens.  Tout  ce  que  je  souhaite  à  l'égard 
de  M.  l'archevêque  de  Paris,  c'est  que  sa  facilité  pour 
M.  de  Mea,tix  ne  l'engage  point,  avant  que  d'avoir  vu 
toutes  choses  à  fond ,  à  lui  donner  une  approbation 
trop  forte,  et  qui  le  gêne  pour  celle  que  je  lui  de- 
mande. Ce  qui  me  paroit  le  plus  important,  est  de 
ne  rien  supprimer  de  la  vérité  en  cette  matière  par 
politique.  Qui  rendra  témoignage  à  la  vérité  sur  les 
plus  pures^  opérations  de  la  grâce ,  si  des  archevêcpies 
comme  lui  et  moi,  qui  savons  le  dogme,  et  quin'avons, 
grâce  à  Dieu ,  ni  reproche  à  craindre ,  ni  intérêt  à  mé- 

(i]  Adélaïde  de  Sayoie,  destmée  pour  épouse  au  Duc  de  Bourgogne.  Cettd 
princesse,  âgée  de  onxe  ans,  qu'on  amenoit  en  France  pour  y  acherer  fou 
éducation,  fut  remise  le  i6  octobre,. au  Pont  de  Beauvoisin  en  Daupbinéy 
aux  personnes  que  Louis  AIY  nymt^cliargées  dé  la  conduire.  Il  alla  lui- 
même  la  recevoir  à  Montargîd ,  op  elle  «rrtTa  le  4  vtffealire  fàitiAt^-  ' 

CORRKSP.    VII.  30 


5o6  GORRESfONBiWlfCK 

nager,  a'oaons  la  dire  toute  eotière?  Il  ne  s'agit  que 
de  dire  toute  la  vëritë,  avec  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  marquer  les  bornes  précises.  MiUe 
fois  tout  à  TOUS  avec  tendresse  et  vénération. 


t 

DE  M.  TRONSON  A  FÉNELON. 

Sm  imiraitét  l'^apèclieiit  de  l'ooctipery  pftnr  le  piiiieiit,  du  litre  dés  Àfasimês. 

Ce  19  octobre  1696. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Flionneur 
de  m'écrire  9  avec  la  copie  de  celle  que  vous  avez  eu 
la  bouté  d'y  joindre*  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire, 
daus  l'état  où  je  suis ,  est  que  j'ai  commencé  à  lire 
votre  ouvrage ,  mais  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  coo- 
tînuet*  Après  une  douleur  de  tête  qui  m'a  duré  quel- 
ques jours,  et  une  fluxion  sur  les  yeux,  j^ai  été  at« 
taqué  d'une  douleur  très-sensible  qui  me  tient  au 
do99  AU^  épaules  et  au  bras  gauche,  en  s'étendant 
sar  une  partie  de  la  poitrine.  Je  ne  sais  point  encore 
quelles  seront  les  suites  de  ce  mal  :  mais  il  m'empê- 
che, depuis  quelques  jouta,  de  dire  la  sainte  messe; 
il  pue  donne  de  tei;Dps  en  temps  de  l'exercice,  et  ne 
me  laidsé  pas  toule  la  liberté  que  je  désirerois  pour 
nfl'-appliquer.  C'est  un  accident  que  je  i«garde  comme 
une  conduite  particulière  de  la  Providence ,  qui ,  me 
voyant  incapable  de  jugjer  dç  ce  qui  se  passe  dans  ^ùd 
état  dont  jte  n'ai  pas  d'ë^érience ,  et  qui  demande 
beaucoup  <ïè.  lumière ,  ra'ôt^  le  moyen  de  faire  Fexa- 
men  q^e,  vous.dé»i]c:eE«vQuoî  qu!U  en  puisse  arriver. 
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je  De  laisserai  pas^  soit  saiû ,  soit  malade ,  d'être  avec 
11D  profoûd  respect  et  un  entier  attachement ,  etc. 

DE  BP"  GUYON  A  M.  TRONSON. 

Elle  lui  fait  part  de  ses  nouyeUes  inquétndes. 

Ce  20  octobre  1696. 

Je  prends,  monsieur,  la  confiance  de  you3  écrire 
comme  à  une  personne  qui ,  étant  conduite  par  l'es* 
prit  de  Jésus -Christ,  savez  toutes  les  règles  de  la 
charité  et  de  la  prudence  chrétienne.  On  m'ayoit  fait 
espérer  que  j'aurois  l'honneur  de  vous  voir  au  sortir 
de  Yincennes^  mais  je  ne  vois  nulle  apparence  que 
cela  soit.  Les  procédés  violens  et  irréguliers  qu'on  a 
tenus  jusqu'à  présent  à  mon  égard,  me  donnent  lieu 
de  craindre  jd'^iutres  violences  ^^K  Je  suis  à  Yaugirard, 
dans  une  petite  maison  où  l'on  m'a  mise  par  l'ordre 
de  M^'  l'archevêque.  On  a  trop  de  soin:  de  me  cacher 
à  toute  la  terre ,  pour  ne  soupçonner  pas  qu'on  a 
quelque  dessein  contre  moi.  Je  n'aurois  nul  chagrin 
d'y  vivre  inconnue ,  si  l'on  ne  me  témoignoit  pas  qu'on 
craint  que  je  ne  m'enfuie ,  et  si  l'on  ne  m'avoit  pas 
fait  jurer  que  je  ne  fuirois  pas,  ni  ne  me  ferois  pas 
enlever.  Et  quelle  légèreté  ai-je  faite  en  toute  ma  vie , 
qui  le  doive  faire  appréhender?  Suis-je  en  état  de 
fuir,  accablée  du  poids  de  mon  corps  et  de  mes  in- 
firmités? Que  peut-on  inférer  de  là,  si  ce  n'est  qu'on 

• 

(1)  Vofez  la  note  de  M.  de  la  Ghétarffiey  à  là  fin  de  la  lettre  sairante. 
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vçut  ine  tirar  d'ici ,  pour  me  mettre  en  quelque  lieu 
encolre  plus  inconnu,  entre  les  mains  de  ceux  qui 
croient  avoir  raison  de  me  persécuter,  quoique  Dieu 
voie  bien  qu'ils  ne  l'ont  pas ,  et  ensuite  faire  courir 
le  ,bruit  que  je  me  serai  évadée  ?  Je  crois  devoir  à 
Dieu ,  à  la  piété ,  à  mes  amis ,  à  ma  famille ,  à  moi- 
même,  de  faire  entre  vos  mains,  monsieur,  cette 
protestation ,  que ,  si  l'on  m'enlève ,  ce  sera  de  la 
part  de  mes  persécuteurs,  et  non  de  mes  amis 5  que, 
si  l'on  me  trouve  de  manque,  ce  sera  eux  qui  m'au- 
ront ôtée,  et  non  pas  moi  qui  aurai  fui.  Il  ne  me 
seroit  pas  aisé  de  sortir  d'ici;  mais,  quand  cela  me 
seroit  très-facile ,  je  n'en  ferois  rien  ,  tant  parce  que, 
grâce  à  Dieu ,  je  n'ai  jamais  rien  fait  qui  me  doive 
obliger  de  fuir,  que  parce  que  je  ne  trouverois  point 
de  retraite  après  mon  évasion.  Lorsque  je  me  suis 
tenue  cacbée  après  ma  sortie  de  Meaux ,  je  l'ai  fait 
par  commandement  exprès  de  M.  de  Meaux,  qui  me 
l'avoit  ordonné  et  de  vive  voix  et  par  écrit.  Lors- 
que j'ai  su  que  le  sieur  Desgrès  ^^^  me  chercholt, 
'  quoique  il  m'eût  été  aisé  de  fuir,  je  ne  l'ai  point  fait. 
Je  ne  me  suis  pas  offerte;  mais  je  me  suis  laissé 
prendre.  Je  me  suis  donc,  cachée,  et  pour  obéir  à 
M.  de  Meaux,  et  pour  ne  donner  point  dé  lieu  à  une 
injustfce  qu'on  regardoit  comme  une  justice.  L'on 
me  cache  à  présent,  et  j'ai  lieu  de  croire,  après  ce 
qui  s'est  |)a£S3é ,  et  les  défiances  qu'on  marque  avoir 
si  ouvertement,  joint  aux  autres  mauvais  traitemens 
que  j^ai  soufferts ,  qu'on  a  dessein  de  me  faire  enlever, 
et  faire  ensuite  courir  le  bruit  que  je  me  suis  éva- 

(3)  Exempt  de  poHoey  qm  arrêta  Mm  Gayon  au  moif  de  àéaembn  ifféeédenU 
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âëe«  0&  fuirois-je  y  n'ayant  sur  la  terre  aucaii  lieu  de 
refuge?  Je  sais  trop  à  Dieu  pour  le  vouloir  faire , 
quand  je  le  pourrois.  Ne  le  pouvant,  qu'y  a-t-il  à 
craindre?  Mais  qu'il  est  aise  à  ceux  qui  me  cachent 
à  présent,  de  me  cacher  toujours!  Je  ne  me  dëfeuds 
d'aucune  insulte;  je  me  laisse  conduire  où  l'on  veut; 
je  ne  fais  aucune  tentative  pour  faire  savoir  où  je 
suis.  Il  n'est  donc  rien  de  plus  facile  pour  eux,  que 
de  me  mettre  où  il  leur  plaira,  et  ensuite  de  m'impo- 
ser  une  fuite  impossible ,  et  qui  néanmoins  ne  seroit 
que  trop  crue.  Trois  mots  de  vous,  monsieur,  pour 
qui  j'ai  tant  de  respect  et  de  vénération ,  dissiperont 
ces  justes  défiances;  et  le  secours  de  vos  prières 
m'aidera  à  porter  tant  de  croix ,  et  de  toutes  sortes 
d'espèces,  que  la  Providence  m'envoie.  Je  suis,  mon- 
sieur, etc.      . 

DE  LA  MÊME  A  M.  DE  LA  CHÉTARDIE. 

Elle  se  plaint  des  mauTtis  trailemens  q[a'oii  lui  fait  eisuyer. 

C»  ao  octobre  1696. 

.  Je  n'ai  point  besoin  des  bardes  qui  sont  chez  M"^  la 
duchesse;  je  n'ai  affaire  que  de  celles  qui  sont  où 
l'on  m'a. Urée  ^^\  Je  n'ai  ni  chemises,  ni  mouchoirs, 
ni  jupe,*ni  corset  :  j'ai  été  obligée  d'emprunter  une 
jupe  des  sœurs,  qui  m'est  trop  petite.  Ayant  les  in* 
commodités  que  j'ai ,  il  m'est  impossible  de  me  pas- 
ser de  linge  et  de  bardes  ;  et  je  ne  puis  croire  que  cq 

(1)  À  Tinœuief. 


aoit  rintaotioa  du  Roi ,  de  me  faire  traiter  avec  au-* 
taot  de  dure,té ,  et  pis  que  jamaia.  Je  suis  prête  i 
souffrir  encore  plus  de  peine ,  si  j'ëtois  sûre  qu'on 
n'eût  point  en  cela  de  mauvais  des8eins3  çt  si  j'avois 
un  mot  de  M.  Tronson,  et  que  je  lui  pusse  écrire  ^ 
cela^jne  rassureroit  sur  les  justes  défiances  que  j'ai^ 
voyant  un  tel  procédé.  M'ôter  les  sacremens ,  ne  te* 
nir  aucune  parole  !  je  ne  doute  point  qu'on  ne  m'ait 
mise  ici  pour  exercer  quelque  violence  contre  moi, 
et  puis  faire  croire  ce  qu'on  voudra.  Voyez,  mon^ 
sieur,  quel  repos  je  puis  avoir  avec  de  pareilles  im- 
pressions. Qu'on  donne  ici  de  l'argent,  et  les  de-* 
moiselles  ,auront  la  bonté  de  faire  acheter  ce  dont 
j'aurai  besoin^  car  j'ai  besoin  de  mille  choses  qui 
sont  pour  des  remèdes.  Vous  me  réduisez,  monsieur,, 
à  regretter  le  lieu  dont  je  suis  sortie,  par  la  crainte 
où  je  suis  de  quelque  surprise  et  de  quelque  vio- 
lence. L'on  me  dérobe  sans  doute  à  la  connoissance 
de  tout  le  monde,  pour  me  supposer  des  crimes  dans, 
la  suite.  La  difficulté  qu'on  fait  de  me  donner  les  cho- 
ses d'une  nécessité  absolue ,  la  perséyérance  'à  m^ôter 
les  sacremens,  et  à  ne  vouloir  plus  venir  ici,  après, 
m'y  avoir  mise ,  me  fait  appréhender,  joint  à  ce  qui 
a  précédé  ceci.  Souffrez  donc ,  monsieur,  qu'écrivant 
à'  M.  TronsoB ,  j'aie  un  mot  qui  calme  ces  justes  ap- 
préhensions. Je  n'ai  point  l'honneur  de  vous  connoi- 
tre,  ni  les  personnes  où  je  suis.  Les  tromperies  que 
vous  m'avez  faites,  et  la  sincérité  dont  je  fais  pro- 
fétoion ,  m'empêchent  de  vous  cacher  mes  sentimens. 
Je  ne  puis  du  tout  mé  rassurer  sur  vous,  q\ie  par  un 
mot  de  M.  Tronson.  Le  vin  que  je  demandois  n'est 
pas  à  la  petite  maison  ou  au  pavillon  Adam.  Je  ne 
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ferai  rieju  faire  au  maxUeau^  sl  vx)us  ue  venez»  et  oe 
flûtes  venir  les  meubles  de  Vincennes.  Je  prie  Dieu 
qu'il  TOUS  fasse  sentir  que  je  suis  à  lui  ^  et  que  c'est 
lui  en  moi*qiui^  yous  maltraijtea^.  Si  YQHSja'evuoyez 
pas  la  lettre  à  M.  Tronson  y  je  prie  Dieu  qu'il  ne  vous 
lè'piârdonne  pas  ^\     '[.  \ 

(2]  La  cause  d^  U^t  ce.  er^d  trouble  en  Mim  Gajon  rient  de  oe  que  Fon 
diCérà,  pendant  sept  ou  huit  jours,  \\vâ.  faire  ooiiduire  ses  bardes  et  BMaUes 
4e  YinoenuM  k  Yaùgirard,  et' Se  œ  qu'on  n*eut  pas  le  temps'de  raQsr  ocmCb^ 
aer.  Les^pluias  otmtiaudies  «t  dÎTenei  «ffai^i  jointea'àilf  diitanoe  des  Hein, 
causèrent  qe  retardement.el  son  trouble,  {^iit9  de  M,.dê  la^X^hétartUff!^  . 

DEM.  TAORSON  A  M.  DE  LA  CHÉTA«DIE. 

•  f  ■  ■  I 

■  •  •  I         '  '       *  »  ■..lit... 

n  le  prie  de  concerter  jiTec  Vardierêcnie  de  Paris  la  xéponae  qu*il.doit  Caire  k 

Une  (Grujon.' 


.  .      Ge  26  octplirp  1696. 

j£  juei  reponds. pas  à  Mp*  Gnyon ,  parce  que^je^^ne 
lé  {^uis.foire.^  sana,que  je  sache  aùparc^iuufcA^aenti-^ 
jDient  de  Mf?  l'èreheyéque.  La  lettre  qutelle m^a^éciiU 
ne  .tend'qu'àMnanirer  qu'elle  ne .  yeni  ipoiiit  sfen- 
fuir.  U  &utia  rassurer  contre  la. craiate  jqu^elle  a, 
qu'on-  ne  l'a:  Inise  .dans  le  Jîeu  où  elle  est^  que  pour 
l'enlever  ensuite  et  la  mettse  entre  les  mains  de.  ses 
«nnenûs.  Si  vous  voyiez  le  prélat  ^  vous  saurez  de  iui 
s'il  est. à  propos  que  je  réponde,  et  oe  qu'iLdésire- 
roit  que  je  lui  mande.  J^atlendrai  sur  cela  de  vos  nou<- 
velles.  Tout  vôtre  et  de  tout  le  cœur. 


/  •        "       ■    '     ■•■,.»■■■''  •'-.■. 


Svà  COREESBOIfDAHCE 

1M  *  H. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  J.  J.  BOILEAU. 

|1  lui  reproche  le  parti  ^'il  a  pria  contre  un  ancien  ami,  et  justifie  setaentiaMBa 

et  aa  conduite. 

A  Fontainebleau  9  28  octobre  (16^.) 

Je  si^î^  «i  touche ,  moDâiçur,  de  l'amitié  dont  votre 
lettre  est  rempUe ,  que  je  ne  puis  m'empécher  d'y  ré- 
pondre avec  un  véritable  épanchement  de  cœur.  Je 
YOU3  ai  toujours  aimé^  et  je  vous  aimerai  toute  ma 
yie  :  je  ne  me  sens  pas  capable  d'être  jamais  autre- 
ment. Pour  votre  vivacité ,  je  ne  l'ai  jamais  regardée 
que  co^me  un  ^ffet  excessif  de  votre  zèlç.  sincère 
pour  l'Église,  et  de  votre  délicatesse  pour  Fintérét  de 
vos  ainis.  J'aufois  seulement  souhaité  que  vous,  eus- 
siez pris  tranquillement  y  et  sans  précipitation,  des 
mesutes  avec  eux  pour  prévenir  tous  les  éclats,  puis- 
t[ue;yoi^  ne  les  aviez  jamais  trouvés  ni  faux  dans 
leur»  paroles,  ni  insensés  dans  leur  conduite.  C'étoit 
à  vous  j  monsieur,  ce  me  semble ,  à  retenir  les  esprits 
échauffés,  à  modérer  leurs  alarmes,  et  à  tenir  ^tout 
en  suspens.  Vos  amis  aùroient  eu  en  vous  une  con- 
fiance sans  réserve  ;  voua  auriez  eu  part  à  toutes  leurs 
délibérations  :  quand  même  ils  n'eussent  pas  jugé 
comme  vous  sur-  la  personne,  ils  aùroient- été  sans 
peiné  d'accord  avec  vous ,  et  pour  les  recherches  les 
plus  exactes,  et  pour  les  précautions  propres  à  pré- 
venir l'éclat.  Enfin ,  s-ils  avoient  eu  ou  des  sentimens 
condamnables,  ou  s'ils  avoient  opiniâtrement  refusé 

^  Œuvres  de  Boesuei,  17689  iB-4<>;  tos.  Xm,  pag.  ia5^ 
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de  prendre  des  précautions  nécessaires  ^  vous  auries 
toujours  été  reçu  à  les  abandonner ,  et  le  plus  tard 
eût  été  le  meilleur  pour  tous.  Mais  il  n'y  faut  plua 
songer  :  Dieu  a  permis  que  les  choses  n'aient  pas  pris 
un  rchemin  si  naturel.  Padore  sa  providence;  et  k>i& 
d'avoir  aucune  peine  à  votre  égard ,  je  vous  remercie 
des  bien  infinis  qui  me  sont  venus  par  là.  Rien  n'est 
bon  que  la  croix  de  Jésus-Christ  y  sur  laqudle  il  faut 
mourir  attaché  [avec  lui.  La  croix  n'est  véritable , 
qu'autant  qu'elle  nous  vient  de  nos  meilleurs  amis^ 
de:  qui  nous  l'attendions  le  moins.  Vous  êtes  tout  en- 
semble mon  bon  ami  et  ma  bonne  croix ,  que  j^em^ 
brasse  tendrement. 

Quand  vous  voudrez ,  je  vous  expliquerai  tous  mes 
sentimens;  et  je  suis  assuré  que,  lorsque  vous  les  au- 
rez examinés ,  vous  conviendrez  qu'il  n'y  a  point  d'in- 
quisition ombrageuse  qui  puisse  contredire  ce  que  je 
pense.  Vous  verrez  même  que  personne  ne-  va  plus 
loin  que  moi  pour  condamner  tout  œ  qui  passe  les 
bornes ,  et  pour  prévenir  Fillusioii.  J'ose  dire  que  je 
sais  mieux  que  ceux  qui  ont  fait  tant  de  bruit,  les 
bornes^  préciseâ  où  il  faut  s'arrêter,  et  le  langage  (][u'il 
faut  tenir  aux  mystiques  pour  les  y  réduire.  Par- 
donnez-moi cette  présomption  :  elle  n«  în'émpéchera 
jamais  d'être  comme  un  petit  enfant  dans  les'mainè 
de  l'Église ,  et  même  dans  celles  de  mes  amis«  ' 

Je  demeure  avec  vous,  monsieur,  dans  la  règle  que 
vous  avez  posée  vous-même.  Nous  ne  pensons  dififé- 
rerament  que  sur  une  chose  trèsrpea  importante  y  et 
dont  il  n'est  plus  question  :  demeurons  cordialement 
unis  dans  les  choses  que  nous  pensons  de  même^  et 
VU  nous  reste  de  part  ou  d'autre  à  connoitre  ce  que 


nous  ee  cofiocMsaon»  pas,ramoiir  de  la  yédliëy  4plu 
cet  esprit  d'uQÎtë,,  nous  attirera  la:  lumière  dont  opué 
airCiBS  beaoiù*  Craignez,  laot  qu'il  tous  plaire,  tfe  jmm 
eraÂodre  paa  assez;  aocuseB^^TOus  de  pousser  la 'ino-^ 
d^ratioQ  jusqu'à  la  mollesse  :  pour  moi,  je  ne 'puia 
saToir  que  ce  que  je  sais  ,^  ni  oraiadre  que  d-étitt/in^ 
juste  :  Untu^uùque  in  .^emu  iuo  -abundet  ^^  QuanA 
même  vous  auriez  sujet  de  craindre  quelque  ohose 
d'une  personne  dëcréditëe  avec  tant  d'éclat  ^^,  que 
pouTez-pyous  craindre  d'elle  seule?  Yous  ne  pouiriepi 
la  ccaindre  que  par  l'entêtement  de  tos  amis}  aiaîb 
cet  entêtement ,  si  ridicule  et  si  extrayagant  qu^oa 
puisse  se  l'imaginer,  n'ira  jamais  à  rien  eontre  les  dë*^ 
dflions  dogmatiques ,  ni  méipe  ^M>ntre  les  conseits  des 
pasteurs.  Ils  sont  sincères ,  simples  et  dociles;  ils  don-^* 
neroient  leurs  yies  pour  obëis  à  l'Église  jusque  dana 
les  moindres  choses  :  ils. né  tienneat  à  aucune  per-» 
sonne  que  par  le  lien  unique,  de  l'Église;  il  n'y^ea  <% 
aucune  qu'ils  ne  sacrifiassent  dès  que  l'Église  pasi^ 
EOit;  ils  sont  aussi  soumis  pour  lés  personnes  et  pour 
les  liyres,  que  pourJe  fond  de  la  doctrine. 
.  Pour  moi,  je  irous  le  déclare  deraot  Dieu,  j^auvois 
horreur  de  moi-mâne,si  je  me  surpvenois  à  penser 
autrement.  Quand  même  j'aurois^moi  seul  dans  l'Église 
toute  l'autorité  des  papes  et  des  condles' généraux,)^ 
n*agirois  jamais,  ni  en  cette  matière  bi  en  aueuné 
autre,  que  par  le  conseil  de  mes^-conflrères  et  de  lious 
les  aaints  prêtres  qui  sont  instruits  de  la  tradUion.  M  a 
eondtiite  actuelle 'dans  le  diocèse  de  Cambrai,  que  je 
veux  continuer*  jusqu'à  la  mort ,  est  de  ne  décider 

(À)  Rom,  xiT.  6.  '       '   ' 
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tien  9  dopais  les  plas  gtaudes  chcMe;»  josqu^aux  plus 
jl«Utes»  pmr  mon  propre*  seas.  Tout  se  ddler^nme  par 
Jlk  dëlibëration  de  mon .  conseil  »  qu'on  aj^Us  le  Ti^ 
earîat>  et  qui  est  composé  de  cinq  personnes  que  je 
consulte.  Si  j'étois  seul  d'un  sentiment  jen  des  ma- 
.tiires  bien  moins  impartantes  que  celle  dont  nous 
fi0rk)j)s,  je  ne  le  suivrois  pas,  quelque  bon  qu'il  me 
parût.  Je  n'ai  aucune  prévention  qui  m'empécbAt  de 
prondre  les  partis  les  plus  {ermes,  dès  que  je  yeiroip 
Ja*  tradition  blessée.  *  <  * 

•  Il  est  Txal  que  laiecture  des  ouvrages  des  saints 
autorisés  par  l'Église,  m'empècbe  de  m'alarmer  trop 
facilement  sur  des  expressions  qui  ont  été  fort  inno- 
centes dans  leurs  écrits,  qui  ont  pu  l'étrs  de  même 
dans  ceux  des  autres  qui  ont  parlé  sans  précaution 
ayant  le  dernier  éclat,  et  sur  lesquelles  j'aurois  mieux 
aimé  des  explications  précises  pour  lever  toute*  onm 
bre  d'équivoques ,  avec  une  condamnation  expf  èssé^  de 
tous  les  mauvais  «ens  faite  par  l'auteur  marne,'  que 
des  censures  générales  de  supérieurs.  Quand  même 
mon  entêtement  ou  mon  ignorance -m'empéctireroietit 
de  discerner  avee  assez  d-^xaetitude  ce  qui  s«Foit  «bn- 
traire  à  la  tradition,  je  déposesds  sans  peine ' mon 
sentiment  particulier,  pour  me  contoïwmf  è  celui  de 
mes  confrères  «t  d'un  clergé  savant' et  pieux.  Avee 
de  telles  disposiliioQe,  dans  lesquelles  je  yeifx  vivre 
et  mourir,  je^e  crains  ni  d'être  trompé,  ntde  trom^- 
per  les  autres.  Quand  même  je  me  tromperois,  Avec 
cette  droiture  et  cette  docilité  sans  réserve  pou]^ 
^Église,  mon  erreur  seroit  vénielle,  et  ne  feroit  mal 
è  personne. 
Que  d'autres  personnes,  qui  n'entendent  pas  le  fond 


5i6  'correspondance 

de  la  doctrine ,  ou  qui  ne  l'entendent  qu'à  demi  y  ou 
qui  y  apportent  secrètement  leurs  passions  mondaines, 
«^effarouchent  et  alarment  les  autres,  je  ù'en  suis  pas 
surpris.  Vous  le  devriez  être  moins  qu^un  autre ,  vous 
qui  avez  passe  votre  vie  à  croire  que  beaucoup  de 
gens  zëlës  se  font  des  fantômes  pour  les  combattre. 
Tu  veroy  homo  Dei  :  mais  pour  vous ,  monsieur,  vous 
nous  connoissez,  vous  savez  ce  qui  nous  arrêtera  tou- 
jours, et  pour  la  doctrine  et  pour  la  conduite.  En- 
core une  fois,  j'adore  Dieu  qui  a  permis  que  vous 
ayez  cru  l'Église  en  péril.  Pour  cela,  il  a  fallu  que 
vous  ayez  pris  les  plus  dociles  et  les  plus  zélés  de  ses 
enfans  pour  des  fanatiques,  dignes  tout  au  moins 
d'une  prison  perpétuelle.  Mais  tout  ce  que  Dieu  a  fait 
ou  permis  est  bon.  Il  m'unit  à  vous  plus  que  jamais, 
et  je  ne  puis  vous  exprimer  à  quel  point  je  m'atten- 
dris en  vous  écrivant.  Je  vous  offire  d'entrer  en  con- 
versation simple  et  cordiale,  quand  vous  le  voudrez  : 
il  ne  s'agit  point  de  dispute  ni  d'éclaircissement  hu- 
main. Si  je  voua  ai  blessé  ou  scandalisé ,  je  vous  en 
demande  pardon. 

En  tout  ceci,  je  n'ai  fait  que  trois  choses.  La  pre- 
mière est  de  me  contenter  des  éclaircissemens  dont 
vous  VQU0  êtes  contenté;  la  seconde,  de  recueillir  des 
passages  des  saints  pour  l'examen  de  la  matière ,  après 
qu,oi  j'ai  signé  les  xxxiv  Propositions;  la  troisième, 
de  ne  refuser  de  croire  les  accusations  contre  la  per- 
sQpqe ,  qu'après  que  M.  de  M  eaux  m'a  assuré  qu'elles 
éioient  sans  preuve,  et  que  les  accusateurs  étoient  ia- 
digmes  4'être.  écoutés.  Il  est  vrai  que  je  crois  que  cer-« 
taines  personnes  savantes  sont  plus  en  état  de  eon^ 
damner  ce  qui  est  effectivement  faux,  dangereux,  et 
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contraire  à  la  tradition  9  que  de  marquer  prëcisëment 
ce  qui  est  bon  et  de  Texpërience  des  sainta,  en  le  ré- 
duisant à  un  langage  correct.  Vous  jugez  bien ,  mon- 
sieur,  que  cette  lettre  demande  un  secret  inviolable , 
et  je  connois  trop  votre  cœur  pour  être  en  peine  là- 
dessus.  Je  n'ai  pour  vous  qu'amitié  y  estime ,  confiance 
et  vénération. 

DtJ  MÊME  A  M.  TROJVSON. 

U  le  prie  de  prendre  tout  le  temps  nécessaire  pour  examiner  à  loisir  le  lirre 

des  Masimes. 

À  Fontainebleau,  3o  octobre  (1696.) 

Jk  suis  fort  en  peine ,  monsieur ,  de  votre  santé  f 
qui  m'est  très -chère,  et  que  je  crois  importante  à 
l'Église.  Je  prie  Dieu  qu'il  la  conserve  pour  tous  les 
biens  qu'il  fait  par  vous.  Ne  croyez  pas ,  monsieur, 
que  je  me  tienne  pour  vaincu  sur  la  prière  que  je 
vous  ai  faite  d'examiner  mon  ouvrage.  Je  ne  suis 
point  pressé  :  je  n'ai  aucun  dessein.  J'attends  en  paix^ 
les  momens  de  Dieu,  ou,  pour  mieux  dire,  je  les 
laisse  venir,  sans  ih'occuper  de  cette  attente.  J'ai  fait 
de  ma  part  ce.  que  j'ai  pu  pour  vous  exposer  toutes 
mes  pensées,  et  les  témoignages  dès  saints  sur  les- 
quels je  les  ai  formées.  Si  je  pense  mal  pour  le  fond, 
c'est  à  vous  à  me  redresser.  Si  j'explique  mal  de 
bonnes  choses ,  c'est  à  vous  à  corriger  mes  expres- 
sions. Supprimez  tout  l'ouvrage*,  changez,  augmen- 
tez, retranchez  :  tout  m'est  bon.  Pesez  tout  au  poids 
du  sanctuaire.  Poujr  les  retardemens ,  ils  ne  me  font 
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aucune  peine,  et  je  les  crois  d'ordre  de  Dieu.  Pai 
cru  me  devoir  presser  pour  Vous  donner  tout ,  afin 
que  vous  puissiec  connoitre  à  fond  tout  ce  que  je 
pense,  ou  pour  me  redresser  au  plus  tôt,  (A  j'en  t& 
besoin ,  ou  pour  vous  faire  part  des  maximes  des 
saints,  si  par  hasard  vous  ne  les  aviez  pas  encore 
considérées  toutes  ensemble  dans  un  système  précis. 
Ne  regardez  mon  ouvrage  que  comme  des  mémoires 
informes ,  pour  tâcher  d'éclaircîr  à  fond  la  matière. 
Nous  y  donnerons  à  loisir  la  forme  que  vous  vou* 
drez.  Mais  comptez,  monsieur,  que  je  laisserai  dor-^ 
mir  mon  écrit  entre  vos  mains,  aussi  long-temps  que 
vous  serez  incommodé,  et  qu'après  votre  guérison, 
je  vous  demanderai  toujours  de  le  corriger.  J'espère 
avoir  l'honneur  de  vous  voir  dans  huit  jours.  Per- 
sonne n'est  à  vous,  monsieur,  avec  plus  d'attache- 
ment ,  de  confiance  et  de  Vénération ,  que  votre ,  etc. 

me. 

DE  M.  TRONSON  A  FÉNELON. 

n  allègue  le  dé&ut  de  saaté  et  de  lumière  pour  ne  pas  entrer  dans  l'eiaaen 

du  Uvre  des  Masimea. 

Ce  4  norembre  1696. 

Je  dois  vous  réitérer  ce  que  je  me  suis  déjà  donn# 
l'honneur  de  vous  écrire.  Je  n'ai  ni  assez  de  lumière, 
ni  assez  d'expérience,  ni  même  maintenant  la  tétef 
assez  forte,  pour  donner  à  la  lecture  de  votre  ou- 
vrage toute  l'application  que  demanderoient  les  ma- 
tières spirituelles  et  sublimes  que  vous  y  traitez.  Le 
rhumatisme  qui  m'est  survenu ,  et  qui  continue  dans 
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Bt  violence,  est  un  accident  dont  je  puis  espërer  la 
guériflon;  mais  Flncapacité  que  je  me  sens  d'ailleurs, 
et  que  je  me  trouye  oblige  de  tous  avouer  avec  sin- 
cérité, est  un  mal  auquel,  à  l'âge  de  soixante-quinze 
«us,  il  n'y  a  plus  de  remède.  Ainsi,  je  me  vois  dans 
une  entière  impuissance  de  répondre  à  votre  désir^ 
et  de  me  satisfaire  moi-même,  en  suivant  l'inclina- 
tion que  j'aurois  de  vous  donner  en  cette  occasion  une 
marque  de  mon  eâtière  soumission  à  vos  ordres,  et 
de  l'attachement  parfait  avec  lequel  je  suis^  etc. 

DE  L'ABBÉ  3.  3,  BOILEAU  A  FÉNELON. 

n  Uche  de  le  conyaincre  du  fanatisnie  et  des  illusions  de  M"k  Giiyon  (i). 

A  Paris  9  26  novembre  1696. 

Pour  la  dame ,  j'avoue  que  son  état  m'épouvante. 
Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  la  délivrer  d'une 
illusion  qui  lui  est  si  préjudiciable,  et  qui  fait  tant 
de  tort  à  des  personnes  dont  la  réputation  est  si  chère 
à  l'Église.  Mais  le  moyen  d'éclairer  une  femme  en 
qui  l'orgueil  a  répandu  ces  ténèbres  qui  obscurcissent 
le  cœur  aussi  bien  que  l'esprit?  Vous  savez,  monsei- 
gneur, ce  qui  arrive,  selon  les  maximes  de  saint  Paul, 
aux  anies  présomptueuses  qui  se  croient  sages.  Que 
sera-ce  d'une  femme ,  qui ,  malgré  les  défenses  de  cet 
apôtre ,  fait  la  maîtresse  en  Israël ,  qui  se  croit  élevée 
à  l'état  apostolique,  qui  souffre  que  son  directeur  l'ap- 
pelle la  mère  de  la  petite  église ,  la  colonne  de  cette 

(1)  Nous  publions  oe  fragment  sur  me  eopie  faite  par  ]e  secrétaire  dr 
M*  Tronson. 
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église  nouvelle!  Vous  savez  apparemment,  monsei* 
gneur,  que  c'est  le  style  du  P.  de  Lacombe.  Cette  dame, 
selon  les  révélations  du  nouveau  prophète ,  est  la  Su- 
lamite  qui  possède  l'esprit  de  l'époux ,  et  qui  en  peàl 
découvrir  le  sens  le  plus  caché  et  les  mystères  les 
plus  inconnus.  Je  le  croirois  assez,  monseigneur,  et 
le  P.  Paulin  ^^^  le  croit  aussi.  Ce  n'est  pas  encore  tout: 
le  commentaire  sur  V Apocalypse,  que  la  dame  loi 
a  envoyé  depuis  la  défense  que  M.  de  Meaux  loi  en 
avoit  faite,  et  qu'elle  avoit  acceptée;  le  coramentaiire 
est  au-dessus  de  tout  commentaire.  Il  est  assurément 
très -singulier,  monseigneur,  selon  ce  que  m'en  ont 
rapporté  des  personnes. sages  ^^^,  qui  en  ont  entendu 

(2]  Une  note  de  nof  manuBcrits  noiu  apprend  que  oe  reUgienx  déwrmui  m 
Déclaration,  qu'on  a  yne  ci-dessus  pag.  60.  Voyez  aussi  les  lettres  56  et  60, 
pag.  119  et  iSa. 

(S)  U  a  prolialilement  en  Tue  M.  Pirot.  Ce  docteur  ayoit  été  présent  à  tous 
les  interrc^atoires  que  Mne  Guyon  ayoit  subis  derant  M.  Ghéron,  offidal 
de  Paris  sous  M.  de  Harlai  ;  et  lorsqu'elle  eut  été  mise  à  ,VixM>ennef  en  16969 
il  fut  enyojé,  par  M.  de  Nôailles,  pour  l'interroger  sur  ses  écrits  et  pour 
tAcler  de  la  convaincre  des  erreurs  qu'ils  contenoient.  C'est  ce  que  M.  Pirot 
lù-méme  rapporte  dans  un  mémoire  dont  nous  avons  plusieurs  copies  soof 
ce  titre  :  Ce  qui  a  dorme  Ueu  au  livre  de  M,  de  Cambrai,  et  ee  çui  s*ê9i 
fait  à  ce  sujet,  H  â^yit  aussi  à  Mo»  Guyon  une  longue  lettre,  dont  il  lui 
fit  lecture  le  9  juin,  veille  de  la  Pentecôte,  à  Yincennes ,  où  il  étoit  aEé  bâiir 
une  chapelle  pour  les  prisonniers.  Cette  lettre,  qu'on  peut  voir  dans  les  OSSu^ 
vres  de  Bossuet,  (tom.  XL,  pag.  179  et  suiv.)  est  d'un  style  plus  tempéré 
que  celle  de  l'abbé  Boileau;  mais  elles  ont  toutes,  deux  pour  but  de  mOB- 
trer  que  Mme  Guyon  avoit  tenu  intérieurement  les  erreurs  qu'es^^rimoîent 
plusieurs  passages  de  ses  livres.  Or  c'est  oe  qu'elle  a  refusé  constamment 
dPaTOÛer ,  et  même  Bossuet  la  menaçant  de  la  frapper  des  censures  de  l'ÉglsM, 
si  die  nt  faisait  cet  aveu,  elle  lui  répondit  toujours,  que,  «»  elle  ne  on»-* 
ffnoitpas  plus  de  déplaire  à  Dieu  qu'aux  hommes,  elle  feroit,  p&ur  se 
mettre  en  repos,  ce  qu'il  lui  demandoit,  mais  qu'elle  ne  pouvoit  le  faire  sans 
htesser  sa  conscience.  Le  prélat  n'alla  pas  plus  loin,  et  dans  les  actes  qu'il 
lui  fit  signer  ^  Meaux  en  1696,  dans  ceux  que  JH.  de  Noailles  exigea  d'elle 
l'année  suivante,  après  av(nr  condamné  les  expressions  de  ses  livres,  ellt 

les 


SUR   l'affaire    du    QUIÉTISME.  SOit 

les  visioDS.  Que  ne  peui-an  ramasser  tout  ce  que 
vous  avez  fait  sur  t Écriture  sainte  l  (C'est  le  pieux 
enthousiasme  de  l'illustre  exilé  ëcrivaut  à  la  mère  de 
la  petite  église.)  Ce  seroit  la  Bible,  dit-il,  des  âmes 
intérieures.  Si  tous  ces  commentaires,  qui  font,  à  ce 
qu'on  dit,  la  valeur  de  six  volumes  in-folio,  res- 
semblent à  YExplioation  du  Cantique,  et  du  livre 
des  Juges  dont  on  m'a  montré  des  extraits,  ce  seroit 
là  une  étrange  Bible;  et  pour  celle-là,  on  peut  as- 
surer qu'elle  ne  viendroit  nullement  des  apôtres.  Et 
que  répond  la  dame  à  ces  beaux  complimens?  Elle 
laisse  dire;  et  quand  on  lui  reproche  la  liaison  qu'elle 
a  toujours  entretenue  avec  de  tels  séducteurs,  elle 
prend  leur  parti;  elle  déclare  qu'elle  demanderoit 
encore  des  avis  à  ce  directeur,  si  elle  le  pouvoit.  A  la 
vérité,  elle  répond  humblement,  qu'elle  ne  se  donne 
point  ellennéme  les  qualités  que  le  directeur  lui  donne 
en  lui  écrivant,  mais  qu'il  étoit  accoutumé  à  se  ser- 
vir de  ces  manières  de  parler.  Elle  pouvoit  ajouter 
qu'elle  étoit  aussi  accoutumée  à  souffrir  qu'il  s'en  ser« 
vit  parlant  à  elle-même.  Et  pourquoi  ne  le  souffriroit- 
elle  pas,  puisqu'elle  est  très-persuadée  de  ce  que  dit 
le  révérend  père?  Pourquoi  rougiroit-elle  du  nouvel 

déclare  qu'elle  doit  ce  témoignage  à  Ut  vérité  j  qu'elle  n'a  jamais  prétendu 
insinuer  par  ces  expressions  aucune  des  erreurs  qu'elles  contiennent. 
Voyez  ces  différens  actes,  ci-dessus  pag.  160, 188  et  278.  M.  Tronson crojoit 
même  qu'elle  ne  pourrait  pas,  sans  mensonge ,  se  servir  du  terme  de  ré- 
tractation, parce  qu'elle  tissuroit  qu^ette  n'avoit  point  eu  d'erreurs  dans 
fespriLyojet  encore  à  ce  sujet  les  lettres  43,  4^,  74, 102,  104,  ii4)  117 
et  i3o  de  ce  volume.  On  peut  aussi  consulter  la  lettre  de  Bossuet  à  Mme  Gruyon^ 
et  la  réponse  de  cette  dame ,  avec  le  Mémoire  où  elle  explique  au  prélat  ses 
sentimens,  et  sa  lettre  aua:  examinateurs ,  Œuvres  de  Bossuet,  tom.  XL^ 
pag.  52,  76,  81,  88,  etc. 
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Évangile  qu'elle  enseigne?  M'est-ce  pas  elle  qui  est 
r^ouse  da  Cantique^  la  femme  forte,  l'illustre  per-» 
aëcutëe  qui  s'enfuit  au  désert  pendant  qu'on  la  pour- 
suit?  Qui  sera  le  dragon?  Je  crains  fort  pour  M*^'  de 
MeauK,  et  peut-être  pour  moi.  Faites-vous  donner  sa 
f^iey  monseigneur^  écrite  de  sa  propre  main  *y  informez- 
vous  à  fond,  je  vous  supplie ,  des  sentimens  qu'elle 
a  d'elle-même;  et  vous  verrez  que  sa  modestie  n'a 
guère  pâti  des  complimens  du  P.  de  Lacombe. 

Que  peut-on  attendre,  après  cela,  d'une  iHusion  si 
orgueilleuse  et  si  complète?  Faut-il  s'étonner  si  une 
femme  livrée  à  l'esprit  d'erreur  a  répandu  une  si  mé- 
chante doctrine?  Je  n'entre  point  dans  le  détail  de 
loua  ces  principes  dangereux  que  les  évéques  ont  dé- 
eôuveîts  et  proscrits;  il  n'y  a  qu'à  lire  les  Ordon- 
nances,  on  verra  que  ces  maximes  vont  à  in^irer 
du  mépris  y  ou  du  moins  de  la  négligence  pour  les 
pratiques  de  piété ,  qui ,  de  tout  temps,  ont  été  recom- 
mandées et  suivies  par  les  plus  grands  saints,  et  que, 
sous  le  voile  spécieux  de  la  dévotion,  on  cache  on 
état  si  horrible,  qu'on  avoue  qu'il  fait  horreur  A  Dieu 
fnéme.  Or  personne  n'ignore  dans  l'Église,  qu'il  n'y  a 
que  le  crime  qui  fasse  horreur  à  Dieu.  Les  plus  hor- 
ribles tentations,  quand  elles  sont  séparées  du  péché, 
bien  loin  de  faire  horreur  à  Dieu,  lui  rendent  une 
ame  fidèle  plus  chère.  Il  n'y  a  qu'à  voir  sur  cela  ce 
qui  est  arrivé  aux  âmes  véritablement  contemplatives 
et  parfaites.  Qu'on  ne  dise  pas  que  la  nouvelle  mai- 
tresse  des  voies  intérieures  a  parlé  d'un  état  imagi- 
naire où  l'ame  croit  faire  horreur  à  son  saint  époux. 
Il  n'y  a  qu'à  suivre  ses  principes,  on  verra  qu'elle 
parle  d'un  état  réel,  d'où  il  s'exhale  une  puanteur 
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iosupportabte  à  Dieu  et  aux  hommes;  état  dont  Tame 
est  bien  loin  d'être  alarmée,  comme  l'ont  été  tous  les 
saints,  quand  ils  ont  craint  le  moins  du  monde  de 
déplaire  à  Dieu^  état  dont  cette  ame  parfaite  n'est 
nullement  agitée,  dont  elle  se  contente^  dont  elle  est 
ravie.  O  alHiudines  êatanm! 

En  vérité ,  je  ne  m'étonne  plus ,  monseigneur ,  si 
cette  nouvelle  directrice  envoya  à  l'armée ,  en  qua* 
lité  d'aumônier,  un  prêtre  qu'elle  savoit  fort  bien  être 
plongé  dans  la  débauche.  Elle  n'a  pas  osé  nier  le  cas; 
elle  s'en  excusa  seulement  sur  sa  bonté.  Je  croîrois 
qu'il  faudroit  autre  chose  qu'une  telle  bonté,  pour 
conduire  les  âmes  à  la  perfection.  Les  principes  de 
la  dame  font  aussi  comprendre  comment  une  ame 
Bi  parfaite  à  sa  mode,  a  pu  s'accommoder  de  la  bi- 
bliothèque qu'on  lui  a  trouvée,  Griselidis ,  don  Qui- 
chotte ^  Peau  d'âne  y  la  belle  Hélène  y  des  opéras,  des 
romans,  les  comédies  de  Molière.  Jamais  dévote  jus« 
qu'ici  n'avoit  fait  provision  de  tels  livres.  Je  sais  ce 
qu'elle  allègue  pour  s'excuser;  mais   cela  s'appelle 
s'accuser  en  s'excusant.  C'est  dans  les  livres  saints 
que  les  âmes  justes  et  affligées  ont  cherché  de  tout 
temps  leur  consolation  et  les  soutiens  de  leur  pa- 
tience. C'est  dans  les  cantiques  divins,  et  non  dans 
des  airs  profanes  et  dangereux ,  que  les  chrétiens  sont 
très-persuadés  qu'on  peut  apprendre  à  chanter  le  pur 
amour.  M"®  Guyon  a  bien  d'autres  lumières.  Sainte 
Thérèse  étoit  imparfaite  de  condamner  si  fortement 
l'usage  des  romans  :  rien  n'est  dangereux  dans  la 
classe  des  parfaits  de  M*"®  Guyon;  tout  est  bon.  // 
^  y  a  qu'à  prendre  ce  livre  dans  le  sens  spirituel^ 
disoit-elie  en  donnant  la  belle  Hélène  à  un  abbé  : 


•• 
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Ceite  pièce  e$t  botme  et  instruetioe.  Fiez- vous -y. 
Avouez  j  monseigneur,  que  voilà  y  pour  une  sainte 
du  premier  ordre  9  une  conduite  bien  extraordinaire. 
Joignez-y  la  manière  dont  elle  s^est  comportée  dans 
ses  divers  voyages  avec  son  directeur,  les  déposir 
tions  différentes  et  uniformes  de  gens  très-dignes  de 
foi*,  car  je  ne  parle  pas  de  certains  faits  horribles, 
attestés  par  dés  personnes  indignes  d'être  écoutées  j 
ainsi  que  vous  assurez  que  W^^  de  Meaux  vous  Ta 
dit.  Et  il  ne  les  a  point  écoutées  en  effet,  ni  moi  non 
plus  que  lui.  Les  personnes  que  j'entends  sont  re- 
commandables  par  leur  caractère,  par  leur  désin- 
téressement, par  leur  vertu.  Or,  il  résulte  de  ces 
diverses  dépositions,  qu'à  Paris,  à  Dijon,  à  Lyon,  à 
Grenoble,  à  Marseille  ^*^,  M"***  Guyon  est  reconnue 

(4)  Dans  les  lettres  12,  iS,  i4>  (ci-deisiu  pag.  24  et  sût.)  Mum  Gajoa 
I>tTle  d'une  dévote  qui  prérenoit  contre  elle  Fabb^  Boileau.  Elle  revient  sou- 
yent  sur  ce  point  dans  sa  correspondance  de  1693 ,  et  elle  va  rnâme  jusqu'à 
dire  dans  une  lettre  du  mois  de  septemlnre  :  ce  Les  riolences  de  M.  B.  eonfere 
»  moi  sont  surprenantes  >  j«  ne  les  aurois  jamais  crues.  H  a  juré  de  me 
»  perdre,  et  de  prendre  les  Inais  les  plus  violens  pour  cela.  »  Et  dans  une 
autre,  du  i5  octobre  :  a  H  faut  que  M.  B.  soit  bien  prérenu  et  bien  irrité, 
»  puisqu'il  dit  des  cboses  dont  il  sait  le  contraire.  »  Cette  dévote,  nommée 
tantôt  sœur  Sainte^Crois,  tantôt  samr  Rose,  s'acbarnoit  contre  Mne  Gujob  > 
parce  que  celle-ci  la  soupçonnoit  d'illusion,  et  même  de  fraude,  croyant  qu'elle 
vouloit  en  imposer  par  un  extérieur  de  j^été.  La  suite  fit  voir  que  Mae  Gujon 
avoit  bien  jugé  cette  fille,  qui  fut  cbassée  de  Paris  en  1701  par  le  «^wli'»»! 
de  Noailles  lui-même.  (Yoyex  des  détails  curieux  à  ce  sujet  dans  la  67®  des 
Lettres  diverses,  ci-dessus  tom.  II,  pag.  4^90  ^n  reste,  bien  loin  d'éluder  on 
de  refuser  l'examen  des  faits  dont  parle  ici  l'abbé  BoOeau,  Mme  Guyon  le  sol- 
licita elle-même  avee  instance.  On  a  tu  ses  lettres  du  mois  de  juin  1604, 
(29  et  3o,  ci-dessus  pag.  5o,  5i)  au  due  de  Beauvilliers  et  à  Mae  de  Main- 
tenon  pour  demander  des  commissaires.  Elle  propose  de  se  rendre  d«?»ff  telle 
prison  qu'on  lui  indiquera,  se  soumettant  à  la  punition  que  ses  crimes  mé- 
ritent, si  Dieu  veut  «  qu'elle  succombe  sous  l'effort  de  la  calomnie.  Des  grâces 
»  de  cette  nature,  ajonte-t-elle ,  ne  se  refusent  guère,  v  Mais  dés  Tannée 
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pour  UDe  saÎQte  d'une  espèce  si  ëtrange ,  qu'il  u'y  ea 
a  jamais  eu,  ni  il  n'y  en  aura  jamais  de  pareille  dans 
l'Église.  On  a  fait  triomphe ,  à  ce  qu'on  dit ,  sur  l'ar-r 
ticle  de  Grenoble  *,  mais  je  ne  sais  pas  trop  poun3^oi« 

précédente  elle  avoit  demandé  cet  examen  ;  et  à  l'occasion  des  préventions  et 
àsf  discours  de  Vabbé  Boileau  contre  elle,  elle  écrivoit  au  duo  de  Ghevreuse^ 
le  29  àoat  1693  :  «.  Il  me  paroit  qu'honorant  M.  B.  comme  je  fais,  il:  me 
3>  doit  oette  clifDcité  de  me  faire  connoUre  la  vérité,  s'il  lui  est  manifeste  que 
}i>  je  me  siiis  trompée.  J^e  suis  pleine,  ce  me  semble,  de  docilité;  je  ne  suis 
»  pas  sûre  de  n'être  pas  trompée.  Qu'il  se  défasse  de  toute  prévention  ;  qu'il 
»  se  mette  devant  IHeu  en  esprit  de  simple  prière  ;  qu'il  le  prie  de  l'éclairer 
p  et  de  lui  faire  connoitre  ce  qui  en  ett.  J'ai  asspx  d'estime  et  de  vénération 
p  pour  m'ei^  rapporter  à  M.  B.  contre  ce  que  je  sens  moi-mémf  x  lorsque  son 
»  cœnr  lui  rendra  témoignag|e  d'être  vide  de  préventions,  ni  favorables  ni 
j>  contraires.  Vous  savez  que^  si  têt  que  j'ai  pu  paroître  douteuse,  j'ai  prié  nos 
D  amis  de.  ne  me  plus  vuir;  non  que  je  prétende  éluder  par  là  les  recherches 
»  qu'on  pourrait  faire  contre  moi,  puisque  je  me  soumets  à  toutes  sortes 
3)  d'examens.  Si  je  voulois  encore  conserver  mes  intérêts ,  je  demanderois  seu7 
»  lement  une  grâce  qu'on  ne  refuse  pas  aux  plus  criminels ,  qui  est  que  les 
y>  accusateurs  se  déclarent  tels  qu'ils  sont  :  car  qu'est-ce  que  d'accuser  «eu 
»  se  nommer,  et  demander  des  secrets?  B  est  de  la  gloire  de  Dieu  4e;fa« 
»  condamner,  si  je  suis  coupable.  Je  le  puis  être  de  plusieurs  pMuii^^res.;  dans 
»  ma  foi 9  et  Von  la  peut  ex^minçr,  soit  dans  mes  écrits,  soit  duns  mes  ^ 
»  rolçs,  et  jujgip  enj^uite  dç,mi^  soumission  ou  4^  nM)n  opiniâtreté*  Je  le  puis 
»  étxe  ei(,voula^  tromper  jgour,  tromper.  On  ^  dégu9e,l'i(»^,, couvre  la  vé- 
3>  n\é,  l'pn,  ^atte,^  l'on  ménage,  l'm  cache  ses  défauts.  Je  le  pjuis  ^jtre  dans 
»  m.^.mœurs  :  il  faut  voir  les  Ages  de  ma  vie,  les  endroits  mêiqes  où  J'ai 
»  été  ;  ce  que  j'ai  fait  à  Montargis ,  jusqu'à  txente-trpi^  açs  que  l'en  suis 
»  sortie;  ce  que  j'ai  fait  dans  la  maison  de  Gex^  aux  Ursules  de  Thonon, 
ï>  {Voyez  la  lettre  70,  ci-dessus pag.  x/fi»)  chex.la  marquise  de  V^tunej  à 
p, Turin,  {Voyez  la  lettre  ^S,pag.  98.)  et  chez  la  nièce  de  M.  l'évêqùe  de 
»  Yerceil;  ce  que  j'ai  fait  à  Grenoble,  où  j'ai  demeuré  chex.nne  veuve; 
»  M.  Giraud,  conseiller,  qui  m'y  a  toujours  vue;  M.  Canel,  aussi  conseiller 
»  d'église;  M.  de  Grenoble  lui-méine.  Depuis  que  je  suis  à  Paris,  lorsque 
»  j'ai  cessé  de  demeurer  avec  mon  fils  aîné,  ma  vie  étoit  assez  examinée,  dans 
»  le  cloître  Notre-Dame,  à  Sainte-Marie,  chez  Mme  de  Miramion  :  y  a-t-^n 
j)  remarqué  quelque  chose?  Chez  M.  de  Yaux,  ici,  il  y  a  des  voisins  qui 
3D  peuvent  rendre  témoignage  des  gens  que  je  vois.  J'ai  des  filles;  qu*on  les 
»  interroge  :  on  verra  bien  si  elles  se  coupent  ou  hésitent  le  moins  du  monde  « 
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Il  est  constant  que  ia  dame  y  a  fait  des  assembhSes 
nocturnes,  où  se  sont  trouves  des  Capucins.  Il  est 
constant  que  le  prieur  de  Saint -Robert  ^^^  eut  une 
dispute  avec  elle  sur  une  proposition  trop  hardie. 
C'est  lui  qui  l'écrit  ainsi,  depuis  la  lettre  de  M^'  de 
Grenoble  :  on  peut  représenter  son  bilkt.  Il  est  vrai 
que  ce  bon  religieux  répondant  i  la  dame,  et  i  des 
personnes  dont  la  qualité  et  les  liaisons  avec  Kllustre 
persécutée  dévoient,  à  ce  que  l'on  dit,  lui  feire  me- 
surer ses  paroles;  il  est  vrai  qu'il  disculpe  la  dame  y 
et  qu'il  déclare  n'avoir  ri«n  vu  dans  »a  conduite  qui 
ne  soit  édifiant.  C^est  à  lui  à  concilier  ses  différentes 

•  i  • 

lettres,  et  à  s'accorder  avec  M^'  le  cardinal  Le  Ca- 
mus, qui  ne  s'est  jamais  rétracté,  quelque  pressa  qu'il 
ait  été  de  se  dédire  ^^.  Tout  bien  considéré,  thon- 
seigbèur,  le  public  s'en  tient,  je  vous  assure,  au  té- 

»<8'il  y  «  des  cliosefl  qm  marquent  noii  dérèglemetat,  Fon  me  fera  tm  sm- 
»  i|;iiUer  plftisir  de  m'éclairer.  Si  l'on  me  croit  mémetLangerense,  qu'on  m*or- 
»4ôoine  ie>ltae  mettre  où  Ton  voudra >  dans  un  courent;  tout  m'estindiffSrent, 
»  Je  ]^  désire  rien,  je  n'afiecte  rien;  qu'on  me  condamne  onTerttment,  si 
9  je  Buiir  pbndammdde.  Ne  tous  prérenex  pas  Tons-mènafe  ca  ma  fayeur; 
»  agÎMe»  'On  juge....  Je  ne  chercbepas  à  être  excusée....  Ptàt  à  Bien  qu'on 
«sme  condamnAt,  ai  je  le  mérite!  -Que  M.  B.  n'arrête  donc  pas  son  zèle; 
]f>-mai8  qu'il  •examine  avec  rigueur,  et  que  ceux  qui  m'accusent  se  Hiontitot.  » 
Depuis  cette  époque,  Mme  Guyon  à  pasdé  par  bien  des  éprenrés.  ce  Toulbs  ces 
»  dénonciations  bdieuses ,  auxqtielles  on  arort  donx^é  tant  de  puldicitè  et  d'éclat, 
x>  dit  M.' le  cardinal  de  Baosset,  aboutirent  à  une  déclaration  sdennelle  et 
B  positive  de  l'innocence  de  ses  mœurs,  'frite  par  Bossuet  lui-même,  devant 
»iAie  assemblée  du  clergé  (en  1700);  pendant  qu'elle  étoit  encore  prison- 
d  vâère  à  UBastâle,  que  ses  ennemis  Soient  tout-jpuissans,  et  ses  amiii  dans 
t>  la  disgrâce.  »  Rist,  de  FéneUm,  Ht.  m ,  n.  gS.  Voyet  ausri  les  n.  5o  et  99 , 
et  les  Pièces  justif.  du  même  liv.  n.  in, 

(5)  Le  P.  Richebraque ,  Bénédictin ,  dont  a  vu  les  lettres ,  ci-dessus  pag.  164 
et  suiv.  n  dément  ce  qu'on  lui  attribue  ici. 

(6)  Voyex  les  lettres  de  ce  cardinal,  «i-dessus  pag.  i43  et  168;  elles  ne 
disent  pas  ce  que  prétend  ici  l'abbé  Boileau. 
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rnoigoagie  d'un  évéque  ^ardmal,  dout  la  dignitë  et 
la  verta  peuvent  iMlanoer  aa  moins  le  i^eiractère  du 
pcieur  de  Saiot^Robert.  Mais  je  n'ai  qae  faite  de  të- 
Bioigaages  qu'on  peut  ohieaiier*,  \es  preu^red  de  sa 
mauvaise  conduite  sont  pluB  olatres  que  le  joilr.  Il 
nY  a  qu'à  examiner  les  interrogatoires ,  les  papiers  j 
le  prooëdë  de  la  dame  même.  C'est  pont  vous  tout 
au  plus  Faffaire  de  vingt-quatre  heures.  Pâfrlez^  Je 
voiifi  en  conjure,  &  trois  ou  quatre  personnes  qui 
ont  examiné  l'afiaire  de  près;  par  exemple,  à  M;  de 
la  iChëtardie,  etc.  On  n'accusera  pas  oeis  messieurs 
de  trop  de  vivacité,  ni  de  préventions  mal'^fondées. 
Assurément,  Vils  ont  été  prévenus,  c'a  été  en  faveur 
de  la  dame.  Demandez-leur  confidennnent  ee  qu% 
pensent  deôette  sainte.  Je  ne  les  ai  jamais  voulu  faire 
parler  sur  cet  article,  tout  vif  que  je  suis;  mais  je 
ne  laisse  pas  de  savoir  leurs  sentimens  par  des  en- 
droits sers.  Jamais ' dévote  n^a  été  <moins  édifiante, 
pour  ne  rien  dire  de  pis.  Cette  femme  ne  respire, 
s'il  faut  l'en  oroife ,  que  mortification^  que  croix  :  on 
ne  peut  guère  4tre  plus  imnaortifiée  -qu'elle  l'est. 
Rien  ne  peut  trôuMer  sa  j;ran^ïllité,  étant  indiffé- 
rente à  tout,  selon  qu'elle  avoit  la  modestie  de  lé 
déclarer  <:  jamais  personne  ne  fot  plus  vive  sfur  ce  qui 

• 

la  regarde,  plus  sensible,  plus  emportée.  Indiffé- 
rente, si  l'on  veut,  au  paradis  et  à  l'enfer,  elle  né 
l'est  nullement  à  la  prison.  On  lui  a  pourtant  adouci 
cette  prison ,  au  point  qu'elle  seroit  très-supportable 
à  mille  gens  qui  ne  sont  ni  quiétistes  ni  parfaits^  Je 
sais  de  bonne  part  qu'on  a  cherché,  non  à  lui  faire 
du  mal ,  mais  à  l'empêcher  uniquement  d'en  faire. 
Cependant ,  malgré  tous  les  adoucissemens  de  sa  pri- 
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son  9  OKI  «a^a  pu  parvenir  à  contenter  cette  sainte ,  qui 
diioît'kàrdiment  qu'elle  seroit  contente  en  enfer;  car 
certainement  elle  est  de  ces  âmes  parfaites  qu'elle 
décrit  dans  ses  livres,  ou  il  n'y  en  a  point  sur  la 
terre.  Ne  croyez  pas,  monseigneur^  que  je  voulusse 
appesantir  les  chaînes  de  cette  pauvre  malheureuse, 
^e  n'ai  point  le  cœur  trop  dur.  Dieu  merci;  il  n'y  a 
rien  que  je  souhaitasse  davantage,  que  la  voir  dés- 
abusée et  soulagée.  Mais  souvenez-vous  de  ce  mot  de 
saint  Augustin,  que,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
4Jgne  de  compassion  qu'un  misérable ,  il  n'y  a  rien 
qui  e|i  soit  plus  indigne  qu'un  misérable  qui  est  en- 
core orgueilleux.  On  peut  s'informer  si  la  dame  a  paru 
icurt  humble  dans  son  malheur.  Elle  se  plaint,  elle 
gronde,  elle  mençice.  Jamais  confesseur  de  la  foi  n'a 
parlé  coimAe  elle  dans  les  prisons^  Aussi  la  cause  en 
é^ût-elle  très-différente.  Cependant  la  dame  ne  trouve 
guère  de  martyr,  apparemment  dans  toute  l'histoire , 
qui  lui  soit  comparable.  Il  y  en  a  eu  plusieurs  qui 
ont  regardé  les  supplices  comme  un  moyen  d'expier 
leo^s  fautes  :  les  Machabées  étoient  pénétrés  de  ce 
sen^îment^  On  n*a  jamais  pu  faire  avouer  à  la  dame 
que ,  dçuis  cette  longue  affaire  où  elle  a  si  peu  édifié 
l'Église,  où  elle  a  trompé  les  évéques  et  ses  amis^ 
témoigné  tant  d'impatiepce  dans  ce  qu'elle  souffroit, 
tapt  de  chagrin  et  d^emportement  contre  ceux  qu'eHe 
^ccusoit  de  la  faire  souffrir;  on  n'a  jamais  pu  lui  faire 
avorter  qu'elle  eût  commis  un  seul  péché  véniel.  Elle  dit 
simpleoient,  comme  on  la  pressoit  un  peu  trop,  qu'elle 
n'étoit  pas  à  confesse;  quç,  quand  elle  y  seroit,  elle 
sauroit  bien  ne  pas  s^excuser.  Nous  entendons  main^ 
tenant  ce  langage  ;  elle  nojas  a  donné  elie*méme  la 
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de  du  chiâre.  Les  personnes  de  son  état  qui  vont  à 
confesse 9  parce  qu'on  leur  dit  de  le  faire,  s'accusent 
de  bouche  de  ce  qu'on  leur  fait  dire ,  comme  un  pe- 
tit enfant  à  qui  l'on  diroit  :  Il  faut  vous  confesser  de 
cela.  Mais  lorsqu^on  leur  dit  :  Tous  avez  fait  cette 
faute,  elles  ne  trouvent  rien  en  elles  qui  l'ait  faite; 
et  si  l'on  dit  :  Dites  que  tous  l'avez  faite,  elles  le 
diront  des  lèvres,  sans  douleur  ni  repentir.  Yoilà 
donc  comme  la  bonne  dame  s'est  confessée.  Certes 
il  y  paroit,  Messeigneurs  les  prélats  croyoient  que 
c'étoit  fort  sérieusement  qu'elle  avoit  reconnu  ses  er- 
reurs, quand  elle  se  fut  soumise  à  leur  jugement. 
£h!  qui  ne  l'auroit  cru,  à  moina  d'être  initié  aux 
mystères,  et  associé  à  l'enfance  de  la  dame?  Mais 
après  cette  confession  si  sincère  et  si  «humble,  elle  a 
soutenu  qu'il  n'y  avoit  aucune  erreur  dans  aucun  de 
ses  écrits.;  qu'elle  en  étoit  bien  assurée  ;  qu'elle  n'avoit 
point  eu  aussi  aucune  rétractation  à,  faire.  En  prisoa 
fides.  Je  la  renvoie  sur  cela  aux  prélats  qu'elle  a  re- 
connus pour  ses  juges,  et  à  leurs  censures.  J,e  la  ren- 
voie à  elle-même,  qui  vient  d'avouer  ses  erreurs  à 
Yincennes;  et  pour  le  commerce  de  lettres  et  d'écrits 
qu'elle  a  continué,  malgré  les  défenses  de  M^*^  de 
Meaux,  et  ses  propres  promesses,  je  voudrois  bien 
savoir  quelle  défeute  elle  peut  trouver.  Avouons  que 
M^'  de  Chartres  ne  connoissoit  pas  trop  mal  son  es- 
prit, quand  il  disoit,  dans  son  Ordonnance,  que  l'au- 
teur, en  suivant  ses  principes ,  s'accuseroit  sans  dour 
leur  et  se  rétracteroit  sans  repentir  ^'^\  Je  ne  m'étonne 
pas  si  elle  est  si  déchaînée  contre  cet  évêque. 

(7)  Ordonnanoe  du  21  noyembre  1695. 
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Ma  lettre  devkot  si  longue,  monseigneur,  que  je 
8uis  oblige  de  relraDcher  un  gtaad  nombre  de  ehoses 
^ui  ^clairciroîeot  la  matièffe,  sopprimant  cet  horrible 
soo^  qu'elle  donne  dans  sa  f^ie  pour  une  rëTélaiion 
de  Jésus -Christ.  Elle  a  pu  l'ëcrire  sans  rougir^  je 
.n'oseroîs  le  rapporter.  Vous  savez  vraisemMablement 
dé  quoi  je  parle ,  et  quelque  jour  que  la  dame  poisse 
donner  à  cet  endroit  de  son  histoire ,  vous  avez  trop 
<te  discernement  pour  ne  pas  voir  qa'eile  abuse  des 
endroits  mystérieux  des  livres  saints ,  contre  le  sens 
légitime  et  si  pur  des  Écritures,  et  contre  l'expli- 
cation de  tous  les  saints  Pères.  Un  homme  de  grande 
qualité,  très -sage,  et  bien  éloigne  de  se  prévennr 
âa[ns  sujet  contre  ladite  dame,  m'a  dit  que  ce  settl 
endroit  de  sa  F^ie  avoit  suffi  pour  le  désabuser  ;  c^'il 
^n  avoit  été  scandalisé.  Et  qui  ne  le  seroit  de  cet  or-* 
igUjeil  et  de  ces  idées-  grosdères ,  si  contraires  à  i'hu- 
•smilité,  et  à  la  pureté  des)  vrais  mystiques  qui  ont 
touché  ces  endroits  délicats?  Ascendet  fœtor  ejuêy 
quia  9uperhi  egit  ^^\  Nous  n'avonç  que  trop  de  su- 
jet, monseigneur^  d'appliquer  ces  paroles  de  Joêt  à 
M™"<îuyon.  C'est  assurément  son  orgueil  qui  a  ré- 
pandu cette  mauvaise  odeur  qui  est  devenue  insup- 
portable i  l'ÉgUse. 

Faut-il  de  nouvelles  preuves  du  fanatisme  de  là 
dame?  qu'on  examine  ses  prophéties.  L'annëe  gS  est 
passée,  il  y  a  déjà  long «^ temps,  monseigneur, -et  la 
paix  qu'elle  nous  avoit  promise  pour  cette  année  n'est 
pas  venue.  Nous  devons  compter  un  peu  davantage 
sur  la  sagesse  du  Roi,  que  stir  les  lumières  de  la  pro* 

{a)  Joël,  11.  20. 


SUR    L*AFFAI11E    DU    QUIÉTISME.  53 1 

phëtesse.  Interrogez  ceux  de  ses  «vnis'^orit  hi  pré^'eâf- 
tion  n'a  pas  éteint  les  lumières  v^t  je  irt^assure  fftt'ib 
pourront  vous  donner  des  preuve  du  peu  de  sûreté 
qu'il  y  a  dans  lès  prédictions  les  plus  ciït^onstanciéès 
de  la  dame* 

Vy4pocalyps€  de  M^®  Guyon  touttaîVoit  encîwe  de 
Iwnnes  preuveis  de  ffrnatisme,  ri  j'en  dois 'juger  par 
le  peu  qu'on  m'en  a  dlit.        »  .  .^ 

Toutes  les  irations  vont  être  eonverlies  ndn-sisùle^ 
ment  à  la  foi,  mais  à  la  grâce.  Jiiifs^  Gentils,  ido- 
lâtres, hérétiques,'  Mahométans>  tout  va  devenir 
chrétien.  Il  n'y  aura  plus  qu'ttn  ipeuple  saint  sur 
la  terre.  On  connoit  là  mfesîonnaire  qui' doit  opérer 
ce  prodige.  Elle  nous  y  pï«éi>éiré  par  iéë  q<i'ellè  a  jcJté 
dans  son  CantiqtM/è.  Je  n'ai  pas  lu.  les  magnifiques 
promesses  de  son  Apocalypse.  Des  jens  dignes  de  ftcrt^ 
témoins  irréprochables,  m'en  ont  assuré;  mais  j^avotiè 
que  je  suis  devenu  un  peu  défiant  :  la  conversion  àé 
Genève ,  prédite  par  la  dame ,  et  qnî  deVbit  "être  lé 
fruit  de  son  voyage  de  G^x,  me  rend  terriblement 
incrédule  sur  les  merveilles  qu'elle  nous  annonce. 
Genève  est  encore  hérétique,  malgré  les  j)rédictions 
et  les  prières  de  la  prophétesse,  et  le  sera  long-temps, 
s'it  n'y  a  qu'elle  qui  s'en  mêle. 

Hé  bien!  monseigneur,  ai-je  tort  encore  d'avoir  cru 
la  dame  fanatique?  et  quand  je  l'aurois  jugée ,  avec 
une  infinité  de  gens  pieux,  digne  d'une  prison  per- 
pétuelle, mon  zèle  auroit-il  été  si  excessif?  Ma  dé- 
licatesse pour  mes  amis,  auxquels  elle  a  tant  nui, 
étoit-elle  trop  blâmable?  Mais  je  n'ai  pas  été  si  noir 
qu'on  me  fait.  M.  le  duc  de  (^Chevreuse)  n'aura  peut- 
être  pas  oublié  qu'avant  l'éclat  qui  a  causé  à  la  fin  la 
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détention  de  la  dame,  j'insinuai  qu'elle  deyroit  se 
mettre  volontairement  dans  un  monastère.  Cette  pri- 
son n'ëtoit  pas  trop  rigoureuse  pour  une  yeuve  qui 
auroit  youlu  yiyre  selon  son  état.  Mais  j^ai  bien  vu 
qu'elle  ayoit  ses  raisons  pour  ne  pas  s'enfermer.  Je 
suis  très-fàché  qu'elle  se  soit  attiré  tant  de  choses  &,- 
cheuses,  et  à  des  personnes  qui  méritoient  un  autre 
sort.  Je  suis  très-persuadé  de  leur  patience,  monsei- 
gneur; ils  aiment  la  croix,  comme  yous  me  faites 
l'honneur  de  me  le  dire ,  et  ceux  qui  les  crucifient. 
L'importance  est  de  ne  se  point  méprendre  en  fait 
de  croix.  Il  seroit  fâcheux  d'en  sentir  le  poids,  sans 
en  recueillir  le  mérite^  Quelque  peine  que  j'aie  à  yoir 
souffrir  mes  amis,  je  puis  me  consoler  quand  ils  souf- 
friront pour  la  justice.  Qu'ils  soient  les  martyrs  de 
Jésua^Christ,  c'est  le  comble  de  l'honneur  et  de  la 
joie  :  je  serois  inconsolable  qu'ils  fussent  les  martyrs 
de  M"^*  Guyon.  Qu'ils  me  pardonnent,  s'il  leur  plait, 
cette  excessive  délicatesse.  Je  serai  jusqu'à  la  mort  et 
au-delà,  monseigneur,  avec  un  attachement  tendre  et 
plein  de  respect,  etc. 

DE  M.  TRONSON  A  M™  GUYON. 

n  tiche  de  calmer  ses  inqiiiëtudes. 

Ce  27  novembre  1696. 

Je  ne  doute  pas,  madame,  que  vous  n'ayez  été 
surprise  de  ne  point  recevoir  de  réponse  à  la  der-s 
nière  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire. 
Je  puis  vous  assurer  que  ce  n'est  pas  manque  ni  d'uuQ 
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boDoe  volonté ,  ni  d'un  dësir  sincère  de  vous  soulager 
dans  votre  peine ^  mais  j'ai  cru  que  9  pour  y  mieux 
réussir ,  je  devois  attendre  que  j'eusse  parle  à  M^^'  l'ar- 
chevêque, pour  vous  confirmer  ce  que  M.  le  curé 
de  Saint-Sulpice  aura  pu  vous  dire  du  peu  de  sujet  que 
vous  aviez  de  craindre.  Comme  il  me  fit  hier  l'hon- 
neur de  venir  ici,  je  puis  vous  dire,  après  avoir  eu 
le  bien  de  l'entretenir  assez  long-temps ,  qu'il  n'a  au- 
cun dessein  particulier  sur  vous,  qui  ait  aucun  rap- 
port à  ce  que  vous  appréhendez^  qu'il  n'a  que  des 
pensées  de  modération  et  de  paix,  et  qu'il  regarde, 
surtout  votre  retraite  comme  un  moyen  nécessaire 
pour  dissiper  les  soupçons  passés ,  et  ceux  que  l'on 
pourroit  former  encore  contre  vous  dans  le  monde, 
et  qui  pourroient  même  intéresser  vos  amis.  Ainsi, 
madame ,  je  crois  que  vous  avez  tout  sujet  de  demeu- 
rer en  paix  dans  votre  solitude ,  abandonnée  à  la  pro- 
vidence de  Dieu ,  et  portant  en  patience  la  croix  que 
son  amour  vous  impose.  Elle  servira  à  l'accomplisse- 
ment des  desseins  adorables  qu'il  a  sur  vous  de  toute 
éternité.  Je  le  prie  d'être  lui-même  votre  force,  dé 
vous  faire  trouver  en  lui  toute  votre  consolation.  Je 
suis  en  lui ,  madame ,  votre ,  etc. 

DE  M™  GUYON  A  M.  TRONSON. 

Elle  lui  témoigne  de  la  répugnance  à  se  confiesaer  à  M.  de  la  Ghétardie. 

Ce  29  novembre  1696. 

Quand  je  n'aurois  pas,  monsieur,  un  aussi  grand 
élojgnement  de  tout  conmierce  au  dehors,  et  une 
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aussi  forte  îocliDaiion  que  celle  c^oe  j'ai  pour  la  soli- 
tude,  il  me  suffiroit  que  M^'  l'archevêque  rexigeât 
de  moi  ^  et  que  vous  me  la  conseillassiez  ^  monsieur, 
pour  me  la  rendre  très-agréable.  Je  n'ai  donc  aucun 
penchant  d'en  sortir,  et  je  me  trouverois  heureuse  d'y 
passer  ma  vie  9  inconnue  à  toute  la  terre ,  si  la  défiance 
continuelle  où  M.  de  Saint-Sulpice  est  de  moi  ne  la 
détrempoit  d'une  extrême  ameitume.  Il  me  semble 
que  je  compterois  cette  défiance  pour  peu  de  chose , 
ai  je  n'étois  pas  obligée  d'aller  à  confesse  à  lui  ;  mais 
j'ai  peine  à  concevoir  comment  il  peut  me  confesser^ 
ne  me  croyant  pas«  et  comment  je  puis  aller  à  con-^ 
fesse  à  lui ,  en  sachant  qu'il  ne  me  croit  pas.  La  cause 
en  vient  j  ce  me,  semble ,  de  ce  qu'il  écoute  toutes  les 
calomnies,  et  ne  me  donne  aucun  lieu  de  m'en  jus^ 
tifier.  Les  premières  font  une  impression  que  la  vé-^ 
rite  ne  peut  effacer 9  parce  qu'elle  est  ignorée;  c'est 
ce  qui  me  rend  très -épineux  le  seul  commerce  que 
j'aie  au  monde.  Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  ne 
vois  jamais  M.  de  Saint  -  Sulpice ,  que  la  paix  de 
mon  esprit  n'en  soit  altérée ,  mon  cœur  serré  et  plein 
d'une  amère  douleur.  Il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de 
prendre  confiance  en  lui ,  comme  le  demanderoit  ma 
simplicité ,  parce  que  la  défiance  qu'il  paroit  avoir  de 
moi  est  un  obstacle  toujours  subsistant  à  la  confiance 
que  je  voudrois  avoir  en  lui.  Que  si  M.  de  Saint- 
Sulpice  m'a  trouvée  dans  quelque  déguisement,  ce 
que  je  ne  crois  pas,  ou  s'il  y  a  quelque  calomnie  qui 
ait  fait  quelque  impression  sur  son  esprit,  qu'il  me 
fasse  la  grâce  de  s'en  éclaircir;  et  si  je  ne  lui  parle 
pas  avec  une  entière  simplicité ,  qu'il  cesse  de  pren- 
dre soin  de  moi  :  mais  s'il  remarque  que  j'aille  tou--> 
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jours  droit,  s'il  crpit  me  pouvoir  confesser,  qu'il  ait 
la  boDtë  de  me  délivrer  de  ce  tiraillement  où  la  place 
de  confesseur  qu'il  tient  à  mon  ëgard,  et  sa  défiance 
me  réduisent.  Il  faut,  monsieur,  que  j'aie  une  con- 
fiance aussi  parfaite  que  celle  que  j'ai  en  vous,  pour 
vous  ouvrir  mon  cœur  comme  je  fais,  dans  un  temps 
où  l'on  m'assure  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  ressource  que 
lai  pour  me  tirer  de  mes  disgrâces.  Dieu  m'est  té- 
mqin  combien  je  l'honore  et  l'estime,  quoique  je 
n'aie  point  l'honneur  de  le  connoitre.  Je  sens,  comme 
je  dois ,  les  peines  qu'il  se  donne  pour  moi  ;  mais , 
outre  que  je  ne  veux  sortir  de  mes  peines  que  lors- 
qu'il plah'a  à  Dieu ,  c'est  que  j'aimerois  mieux  y  res- 
ter toujours ,  que  d'en  sortir  aux  dépens  de  la  im- 
plicite. Je  ne  saurois  assez  vou»  témoigner  combien 
j'ai  de  reconnoissance  de  votre  charité,  du  secours 
de  vos  prières,  et  de  la  faveur  que  vous  m'avez  faite 
de  me  consoler  d'une  réponse.  Je  serois  bien  fâché 
que  vous  vous  incommodassiez  pour  m'écrire  de  votre 
main.  Ce  n'est  point  son  caractère  que  je  cherche 
dans  vos  lettres,  mais  celui  de  votre  esprit,  qui  est 
l'esprit  de  Jésus-Christ.  Continuez-moi  vos  charités, 
monsieur,  je  vous  en  prie*,  personne  ne  les  recevra 
jamais  avec  plus  de  respect  et  plus  de  vénération 
que,  etc. 
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DE  FÉNELON  A  M»'  DE  MAINTENON. 

Sur  la  Tépugnanoe  q[u'il  ayoit  à  condamner  les  intentionfl  de  H*e  Gi^on. 

(Noremlm  1696.} 

Pour  le  fond  de  mes  sentimeDs  sur  les  choses  qui 
vous  ont  fait  de  la  peioe,  je  me  suis  encore  explique 
à  fond  à  M.  Tronson.  Je  le  ferai  aussi  sans  réserve 
tout  de  nouveau  à  M.  Tarchevéque  de  Paris  ^^.  Je 
ne  ferai  jamais  rien  que  de  concert  avec  lui;  mais  Je 
puis/aire  là-dessus  des  choses  propres  à  réduire  au 
silence  les  plus  hardis  critiques  ^^.  Ce  qu'on  vous 
nomme  des  subtilités,  n'est  que  ce  qui  est  enseigne 
dans  les  livres  des  saints,  et  que  toutes  les  écoles 
catholiques  ont  enseigné..  Si  je  vais  plus  loin ,  il  faut 
me  déposer.  Si  je  demeure  dans  ces  bornes ,  et  qu'a- 
près avoir  éclairci  ces  difficultés,  qui  ne  rouloient 

•¥  Lettres  de  Mntt  de  Maint,  tom.  III,  pag.  6g. 

(1]  Mme  de  Maintenon  ëcrivoit  à  M.  de  Noailles  le  3o  novemlnre ,  en  loi  en- 
Toyant  cet  extrait  de  la  lettre  de  Fénelon  :  ce  Voilà  ce  que  M •  de  Cambrai 
»  m'a  écrit  sur  la  peine  qu'il  me  voit  dans  le  cœur.  U  ya  vous  trourer. 
»  Qu'est-ce  qu'il  reut  dire  à  l'endrmt  que  j'ai  marqué?  et  que  pourroit-îl 
»  faire  qui  désabusât  tout  le  monde?  Il  le  doit  certainement,  s'il  le  peut. 
»  Vous  Toyex  qu'il  ne  Teut  pas  laisser  de  doute  sur  lui  ni  sur  la  Térité. 
»  Cest  k  YonS|  monseigneur,  à  tâcher  de  le  réduire.  Je  ne  sais  qui  sont  les 
»  gens  ombrageux  dont  il  parle  ;  mais  je  n'ai  point  encore  trouyé  deux  aTÎs 
»  sur  cette  matière,  et  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  lui  parle  comme  à  mui^ 
»  puisque  ce  n'est  pas  la  condamnation  de  cette  doctrine  que  je  cberohe,  mais 
»  la  vérité  expliquée  par  l'Église.  » 

(2)  Ceci  a  rapport  au  livre  des  Masimes  que  Fénelon,  comme  on  l'a  tu 
ci-dessus ,  (lettr.  l38]  ayoit  déjà  communiqué  à  M.  de  Noailles.  Mme  de  Main- 
tenon  ,  qui  n'en  saroit  rien,  avoit  souligné  ces  mots ,  et  demandoit  :  Qp^esP-ce 
qv^il  veut  dire  à  Vendrait  que  f  ai  marqué? 

que 
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que  sur  les  termes  mal  entendus^  on  troùTe  que  je 
ne  parle  que  comme  les  saints,  dont  la  doctrine  é.  été 
canonisée  avec  les  personnes;  il  faut  faire  taira,  les 
gens  ombrageux,  dont  le  zèle  sans  expërience  a^effa^ 
rouche  trop  aisëment.  Pour  moi ,  je  ne  veux  que  oé« 
der  à  tout  le  monde ,  qu'éclaircir  avec  dëfërenœ  tOtua 
ceux  qui  seront  scandalises,  et  que  changer  de  teïmes 
jusqu'à  ce  que  les  tonnes  soieut  ëclairëes  :  car  je  ne 
tiens  à  aucun  langage ,  et  j'abandonne  toutes,  iea  ex- 
pressions qu'on  voudra  condamner,  pourvu  q^'on 
sauve  le  fond  des  choses,  et  que  les  opërations  de  la 
grâce  ne  soient  pas  flëtries.  Encore  un  coup,  ma«* 
dame ,  je  ne  crois  pas  devoir  laisser  les  gens  dans  le 
doute,  ni  sur  moi,  ni  sur  la  vëritë.  .   .^ 

t 


■» 


'  I  , 
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DE  FÉNELON  A  L'ABBÈ  J.  J.  BOILEAU, 

n  espiifiie  M  lettre  préoédente  (i). 

6  cléoeiiifare46^^  J 

Souffrez,  monsieur,  je  vous  en  conjure $'  ^é 
j'ëclaircisse  simplement  avec  vous  deux  endit>its  -  de 
votre  lettre ,  où  vous  me  paroîssez  donner  à  la  mienne 
des  sens  très -contraires  à  mon  intention.  Je  suppè^ 
serai  toujours  que  je  me  suis  mal  explique,  quêind 
vous  aurez  mal  entendu.  ' 

Le  premier  endroit  vous  regarde.  Je  ne  vous  înl4 
pute   nullement  de  nous  avoir  pris  pour  des  fana^ 

-^  Œuvres  de  Bossuet,  1778;  tom.  XIII^  in-4'^.  pag.  234*  '' 

(1)  Cest  la  lettre  i44>  ci-clessus  pag.  3i2.  On  aya  un  firagaient  dectollb 
db  VaUbé  Boileau, pag.  3ig.  ■     1''  .-r.. 

CORRESP.  VII.  32 
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iSques,  digMs  tout  tu  moins  d'une  prison  perpë-» 
Melte  t  je  yeux  seulement  dire  que  tous  n'avez  pas  dà 
eroire  l'Église  en  péril,  et  roiei  mon  raisonnementi 
M^*'Gayon  ne  pouvoit  pas  toute  seule  mettre  l'Église 
dEans^ee  péril,  elle  n6  pouvoit  le  faire  qu'en  nous  aé* 
daMant^'et  vous  d'avei  pu  croire  que  noua  fîisèiona 
capables- d -être  séduits  contre  l'Église,  tant  que  tous 
tie  nous  avec  pàs  crus  des  fanatiques ,  dignes  d'être 
renferinés;  donc  vous  ne  dévies  pas  vous  alàrmef 
tlint  po^t  '  l'Église  t  voâM  toute  ma  pensée.  J'ai  «up-* 
pbsë  que  v^us  ne  nous  preniez  pas  pour  des  vision-* 

• 

nAires  elitravagans,  puisque  vous  me  témoigniez  ea-< 
eèfe  làni  d^mitié  :  j'en  ai  conclu  que  vous  ne  deviez 
pas  être  tant  alarmé  sur  la  séduction  d'une  fename  ^ 
qui  ne  pouvoit  être  puissante  et  dangereuse  que  par 
tious» 

» 

Le  second  endroit  regard^  \es  gens  qui  peuvent 
avoir  eu  dans  cette  affaire  des  vues  humaines.  Vous 
m'auriez  *fait  grâce  et  justice  de  me  laisser  expliquer 
moi-même,  si  ^ôvtê  ne  m'entendrez  pas.  Je  n'ai  voulu 
parler  que  de  mille  gens  qui  ont  discouru  avec  cu- 
l^oslté  et  avec  malignité.  Les  évéques ,  dont  JA  Vest 
pas  question  ici,  et  que  je  révère  comme  je  le  dois^ 
ilTOUS  diront  eux-mêmes  combien  les  gens  du  monde 
ont  voulu  pénétrer  dans  cette  affaire  pour  nous  noircir 
à  la  cour,  surtout  auprès  des  gens  dont  ils  croyoient 
que  nous  avions  trop  l'amitié.  Le  monde  ne  seroit 
pti^B  monde ,  si  de  telles  choses  n'arrivoient  pas.  Vous 
d<^yez  d'autant  plus,  monsieur,  croire  ce  que  je  dis, 
que  vous  le  dites  vous-même  -,  car  vous  assurez  que 
yiQ^ .^y^  pris  notre  parti,  quand  on  nous  a  imputé 
des  choses  qui  sont  certainement  lrè»«-feuaâNto*  Voilà 
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mon  intenliou  éciaircie  de  bonne  foi  sur  les. deux  en^ 
droite  de  mu  lettre ,  que  tous  preniez  dans  des  seni 
très-contraires  aux  miens» 

Pour  les  discussions  de  faits  qui  regardent  la  per-^ 
sonne,  il  ne  me  convient  pas  de   les  faire ^  et  si 
:^ous  m'aimee  sincèrement ,  comme  je  le  S09ludte  et 
comme  je  prends  plaisir  à  le  croire ^  tous  devez;  sou*- 
liaiter  que  de  telles  choses  se  fassent  par  d'antres,  aans 
moi.  Pour  les  passages  dont  vous  me  parlez,  je  ne 
les  ai  jamais  tus^  mais  je  ne  dois  pas  condamner  une 
personne  surdes  songes,  rapportes  simplement  par  elle 
sans  les  donner  pour  bons.:  11  y  a  même  trop  d'exem*- 
ples  de  choses  à  peu  près  semblables  dans  de  très* 
bonnes  anïcs ,  pour  en  devoir  conclure  rien  de  déci« 
sif  contre  cette  personne.  A  l'ëgard  des  prédictions., 
je  ne  les  ai  jamais  lues  ni  comptées  pour  quelque 
chose  ;  j'ai  cnl  même  être  bien  assuré  que  la  personne 
ne  s'y  arrétpit  pas  plus  que  moi.  On  peut  dite  par 
simplicité  ce  qui  vient  dans  l'esprit;  mais  il  ne  faurt 
pas  le  donner  pour  une  prophétie,  et  alors  on  ne 
se  trompe  point,  quoique  ce  qu'on  a  dit  se  trouve 
faux.  C'est  la  règle  du  bienheureux  Jean  de  la  Croix, 
qu'il  me  paroit  capital  de  suivre  toujours  pour  éviter 
l'illusion.  Si  une  personne  vouloit  être  prophétesse^ 
«e  seroit  un  préjugé  contre  elle  qui  me  mettroit  en 
grand  soupçon.  Quanc^  je  vois  une  personne  qui  donne 
simplement  à  ses  supérieurs  ce  qui  lui  passe  par  la 
tête,  ne  comptant  pour  rien  ce  qu'elle  donne,  et 
n'ayant  point  de  honte  de  le  dire  par  obéissance; 
alors  n'importe  que  ce  qu'elle  dit  soit  vrai  ou  faux , 
bon  ou  mauvais  :  ce  n'est  point  par  là  que  je  juge 
d'elle.  Pour  moi,  monsieur,  je  n'ai  point  à  juger  sur 
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œite  perfionne;  cela  ne  regarde  que  M.  Tarchevéque 
de  Paris ,  qui  est  éclaire ,  pieux  et  plein  de  grâce  : 
je  n'ai  qu'à  me  taire  et  à  me  renfermer  dans  mes 
fonctions. 

Ce  qui  doit^  monsieur»  vous  mettre  l'esprit  en  re- 
pos et  pour  l'Église  et  pour  tos  amis,  c'est  que, 
comme  vouff  le  croyez  vous -même,  ils  ne  pensent 
rien  de  mauvais  ;  qu'ils  donneroient  leurs  vies  pour 
empêcher  les  moindres  nouveautés;  qu'ils  ne  respi* 
rent  que  soumission  à  l'Église;  qu'ils  auroient  hor- 
reur de  tout  ce  qui  seroit  contraire  à  cette  docilité 
ingénue;  qu'ils  ne  seront  jamais  d'aucune  cabale; 
qu'ils  n'useront  jamais  de  leur  autorité  pour  blesser 
les  règles ,  ni  pour  rien  faire  seuls  ;  qu'ils  ne  seront 
jamais  attachés  à  aucun  livre ,  ni  à  aucune  personne, 
ni  à  aucun  sentiment  suspect;  et  qu'au  contraire  ils 
seroient  aussi  zélés  et  aussi  fermes  que  personne  pour- 
roit  l'être,  pour  réprimer  toute  illusion.  Ce  fonde- 
ment posé,  il  ne  reste,  monsieur,  qu'à  conclure  ce 
que  vous  avez  conclu  vous-même  dans  vos  preniières 
lettres.  Nous  pensons  vous  et  nous  de  même  dans 
tout  ce  qui  est  important  ;  nous  ne  pensons  différem- 
ment qu'en  ce  qui  n'est  d'aucune  importance;  nous 
sommes.  Dieu  merci,  dans  la  vraie  unanimité.  Je 
suis  ravi  d'y  être  avec  vous;  car  je  ne  cesserai  jamais 
<le  vous  aimer  avec  tendresse  pi  vénération. 
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152. 

DE  M.  TRONSON  A  M™  GUYON. 

n  tâche  de  loi  inspirer  de  la  confiance  pour  M.  de  la  Ghétardie. 

Ce  i3  déoeml}re(i6g6.} 

Je  ne  puis  être  que  très-ëdifié ,  madame ,  de  l'ia-^ 
clioatioD  que  vous  me  témoignez  avoir  pour  la  re- 
traite et  pour  la  solitude.  Si  la  pensée  que  vous  avez 
de  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  étoit  bien  fondée ,  je 
trouverois  très-raisonnable  et  très-juste  la  peine  que 
vous  avez  d'aller  à  lui  à  confesse  ;  car  je  conçois  fort 
bien  quelle  peut  être  la  douleur  et  Pamertume  de 
votre  cœur,  d'être  obligée  de  vous  confesser  à  une 
personne  que  vous  estimez,  mais  pour  qui  vous  n'avez 
nulle  confiance,  parce  que  vous  croyez  qu'il  n'en  a 
point  pour  vous.  Je  puis  vous  dire ,  madame ,  après 
lui  avoir  montré  votre  lettre ,  pour  mieux  connoitre 
à  fond  sur  cela  ses  sqntimens,  qu'il  n'a  jamais  re- 
marqué que  vous  ayez  manqué  envers  lui  de  sincé- 
rité ,  et  qu'il  ne  croit  point  vous  avoir  donné  aucua 
sujet  de  soupçonner  qu'il  se  défie  de  vous.  Ce  qui  me 
persuade  de  la  vérité  de  ce  qu'il  dit,  est  que  je  le 
connois  assez ,  pour  assurer  qu'il  ne  vous  confesseroit 
pas,  s'il  voyoit  que  vous  usez  avec  lui  de  déguise- 
ment, et  que  vous  ne  lui  parlez  pas  avec  sincérité. 
Je  crois  que  lui-même  vous  en  donnera  assez  d'assu- 
rance pour  vous  mettre  l'esprit  en  repos,  et  pour  vous 
délivrer  de  votre  soupçon  et  de  votre  serrement  de 
cœur,  qui  ne  peuvent  être  qu'un  grand  obstacle  au 
$aint  usage  que  Diea  80iihaite<  que  vous  fassiez  de< 
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tôt  ce  qyi  aura  été  résolu.  Je  puis  cependant  vous 
assurer  que  y  s'il  se  trouve  quelque  obstacle  qui  nous 
arrête,  il  ne  viendra  (voyant  la  disposition  de  nos 
messieurs)  que  de  l'impossibilitë  absolue  où  nous  se- 
rons de  vous  satisfaire. 

Je  suis  f  monseigneur,  avec  un  profond  respect  et 
une  reconnoissance  entière ,  etc. 

155. 

m  M.  GODET-DESMàRAIS,  ÉYÊQUE  DE  CHARTRES, 

A  M.  TRONSON. 

4      . 

ll.V^^0>S^  à  tenir  femie  oontre  les  tentatiTes  ça'on  ponrroit  £|in  en  iSiiTeiix 

de  Mae  Guyon. 

À  Chartres,  1  a  jtttfier  (1697.) 

Js  ne  puis,  monsieur,  aller  plus  avant  dans  cette 
nouvelle  annëe ,  sans  vous  la  souhaiter  pleine  de  bi-» 
nëdictions,  et  sans  vous  réitérer  mes  anciennes  pro- 
testations lés  plus  tendres  de  vénération ,  de  recon-* 
notssance,  et  de  profonde  estime  que  je  vous  dois. 
J'ai  bien  envie ,  monsieur,  de  vous  en  assurer  de  nou- 
veau moi-même,  et  j^spère  le  faire  dans  peu. 

Mî  l'archevêque  devoit  vous  vcfir  au  sujet  des  ma- 
tières que  vous  avez  traitées  autrefois  ensembk;  il 
,  vous  del^oit  leonfier  certaines  choses  qui  méritent  une 
atte^tk>n  particulière ,  et  qui  vous  auront  pu  feire 
coiînoitre,  monsieur,  l'importance  de  tenir  ferme 
contre  les  tentatives  qu^on  pourra  faire  en  faveur  de 
M***  Guyon,  La  confiance  qu'on  a  en  vous  vous  met 
i  portée  de  dire  à  des  amis  de  grande  considéra- 
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tJon  ^^'  certaines  choses  qui  pourroient  peut-^tre  les 
désabuser  entièrement  de  Festime-  qu'ils  ont  pour 
cette  personne.  Us  font  profession  d'une  confiance 
trè0->entière  en  tous.  Si  cela  est  au  point  qu'ils  seni« 
blent  le  montrer,  vous  pourriez  leur  parler  plus 
efficacement  que  personne.  Vous  savez  mieux  que 
personne,  monsieur,  ce  que  vous  pouvez  et  devez 
faire;  et  vous  avez  aussi,  plus  que  nous  tous,,  un 
vrai  zèle  pour  la  cause  de  l'Église.  Vous  connoissez 
le  principe  avec  lequel  je  vous  écris  ceci ,  et  je  sais 
aussi,  monsieur,  combien  il  est  difficile  de  ramener 
les  esprits  bien  intentionnés  et  préoccupés.  Je  suis 
plus  que  jamais,  monsieur,  avec  toute  la  plus  tendre 
fidélité  ,  votre  tout  dévoué ,  etc. 

(1]  n  a  ici  en  yue  les  ducs  de  BeauYÎlliers  et  de  Clieyrease. 

DU  DUC  DE  CHE7REUSE  AU  MÊME. 

ïi  loi  enyoie  quelques  caKiérs  du  livre  des  Masimes,  pour  les  faire  lire  an 
curé  de  Saimt-Sulpioe  ^  et  lui  propose  ses  idées  sur  le  temps  propre  pour  sa 
puUication* 

À  Versailles  ^  ce  i3  janvier  1697  au  soir. 

Je  croyois  vous  Voir  aujourd'hui,  monsieur,  en 
revenant  de  Paris;  mais  ce  qui  m'y  engageoit  est  cela 
même  qui  m'en  a  empêché  :  je  Veux  dire  une  copie 
du  livre  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  que  j'ai  at^ 
tendue  d'une  heure  à  l'autre  jusqu'à  sept  heures  du 
soir,  parce  que  Ton  a  été  obligé  d'écrire  de  nouveau  la 
partie  qui  est  actuellement  chez  l'imprimeur.  Gomme 
l'impression  est  environ  à  la  moitié ,  et  qu'elle  pourra 
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être  acheyët  sous  huit  ou  dix  jours ,  je  youtbis  vouis 
porter  cette  copie,  pour  vous  prier,  suivant  l'iiilen^' 
tiOQ  de  l'auteur,  de  la  faire  voir  à  M.  le  curé  de  Saint** 
Sulpice»  Je  vous  en  envoie  d'ici  une  partie,  et  le 
reste  vous  sera  porte  de  ma  part  demain.  M.  l'ar- 
chevâque  de  Cambrai  vous  prie  de  la  faire  lire  i  M.  le 
eurë  devant  vous ,  afin  que  vous  puissiez  lui  résoudre 
les  difficùltës  qui  lui  naîtront  peut-^étre  sur  une  ma*- 
lière  qu'il  peut  ne  pas  posséder  encore  parfaitement  f 
et  je  crois  qu'il  est  de  votre  amitié  pour  l'auteur^ 
aussi  bien  que  de  votre  zèle  pour  l'intérieur,  (auquel 
cet  ouvrage  peut  être  utile)  de  vous  donner  la  fatir» 
gne  de  le  faire  lire  ainsi  en  votre  présence.  Il  est 
même  nécessaire  que  ce  soit  promptement,  afin  que 
M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  reçoive  cette  marque  de 
l'amitié  et  de  la  considération  de  M.  de  Cambrai  avant 
que  le  livre  paroisse. 

A  l'égard  du  temps  de  le  faire  paroitre ,  M.  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  me  prie ,  i®  de  vous  le  faire 
voir  encore  quand  il  sera  achevé  d'imprimer;  2®  de 
ne  le  publier  que  quand  vous  le  jugerez  à  propos» 
Son  penchant  seroit  de  ne  le  faire  qu'après  la  publi- 
cation de  celui  de  M.  l'évêque  de  Meaux;  mais  si 
quelque  raison  obligeoit  ce  dernier  à  retarder  trop 
long-temps  le  sien,  il  nous  semble  qu'il  ne  faudroit 
plus  alors  différer  la  publication  de  l'autre.  Si  vous 
êtes,  monsieur,  de  cet  avis,  on  tâchera  d'enga|;er 
M.  l'archevêque  {de  Paris)  à  y  consentir;  car  M.  de 
Cambrai  est  bien  aise  de  faire  tout  de  concert  avec 
lui. 

Je  dois  vous  dire  encore  que  M.  l'archevêque  vou- 
droit  fort  attendre  le  retour  de  M.  d^  Cambrai  pour 
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tirer  de  lui  la  permission  de  montrer  son  livre  à  M.  de 
Meaux,  dans  l'espërance  de  le  lui  faire  approuver, 
auquel  cas  M.  l'archevêque  l^approuyeroit  aussi ,  et  se 
tireroit  par  là  de  l'embarras  dans  lequel  il  se  trouve , 
ou  de  refuser  son  approbation  à  M.  de  Meaux  à  qui 
ill'a  promise,  ou  de  la  reftaser  à  M.  de  Cambrai 
(dont  il  approuve  pleinement  le  livre)  quand  il  l'ac- 
cordera à  M.  de  Meaux  (dont  il  croit  la  doctrine 
plus  outrée  sur  quelques  chefs ,  comme  sur  l'ëtat  pas- 
sif, ^tc.)  *,  ou  enfin  de  les  approuver  tous  deux  avec 
ces  différences  dans  la  doctrine ,  etc.  Mais  par  toutes 
les  raisons  que  je  ne  puis  mettre  ici,  et  que  vous 
pouvez  juger,  il  ne  convient  nullement  que  le  livré 
de  M.  de  Cambrai  soit  montré  à  M.  de  Meaux  ^  et  on 
l'expliquera  ainsi  précisément  à  M.  l'archevêque,  afin 
qu'il  n'y  pense  plus ,  si  c'est  votre  sentiment ,  comme 
nous  n'en  doutons  pas.  Nous  croyons  même  qu'il  est 
très-important  que  le  secret  soit  gardé  sur  le  livre  à 
l'égard  de  M.  de  Meaux,  jusqu'à  ce  qu*il  soit  publiée 
Je  vous  donne,  s'il  vous  plait  aussi,  le  contenu  en 
cette  lettre  sous  un  secret  entier  et  inviolable.  Mous 
vous  prions  seulement,  si  vous  Voyèi^M.  l'archevê- 
que, et  qu'il  vous  parle  sur  ce  sujet,  de  lui  répondi:<& 
conformément  à  ce  que  je  viens  de  dire  sur  M.  de 
Meaux.  C'est,  monsieur,  tout  ce  que  je  puis  écrire 
ce  soir  avec  une  extrême  hâte.  Brûles ,  s'il  vous  plait, 
celte  lettre,  quand  vous  l'aurez  tue,  et  me  croyez  à 
vous  dans  une  pleine  union  de  cœur  en  celui  qui  en 
doit  être  l'unique  objet. 
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157. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

n  le  prie  de  lui  rea^ojer  V Avertissement  da  Ime  des  Maximes, 

k  Yeruillesy  oe  14  janTÎer  1697. 

On  me  demande ,  monsieur,  VAvertiêiement  que  je 
TOUS  ai  envoyé  avec  le  reste.  C'est  pour  en  préparer 
Fimpression;  car  on  l'avoit  laissé  pour  le  dernier.  Si 
vous  l'avez  fait  voir  à  M.  le  curé  de  Saint -Sulpice, 
je  vous  prie  de  le  donner  cacheté  au  porteur  de  ce 
billet.  C'est  V Avertissement  seul  dont  je  parle ,  on  n'a 
pas  besoin  du  reste.  Si  vous  ne  l'avez  pas  encore 
montré,  gardei-le,  s'il  vous  plait,  jusqu'à  ce  que 
M.  le  curé  l'ait  vu.  Je  suis  toujours  en  notre  Sei- 
fpaeur  parfaitement  à  vous. 

158. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sar  le  même  sujet  que  la  préoédente  y  et  sur  la  publication  du  liyre  de  Bossuet. 

À  Yersailkfl,  oe  mercredi  (16  janfier  1697.). 

Mous  n'avons  besoin,  monsieur,  de  VAvertiêêement 
que  pour  quelques  jours.  Ayez  donc ,  s'il  vous  plaît , 
la  bonté  de  le  donner  cacheté  au  porteur ,  et  on  vous 
le  rapportera  aussi  cacheté  dimanche  20 ,  sans  faute. 
Je  suis  toujours,  etc. 

J'apprends  que  le  livre  de  M.  de  Meaux  ne  pouixa 
encore  être  publié  que  vers  le  12  ou  1 5  février*  Il 
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me  Fa  lui-même  confirmé  ainsi  ce  matin,  en  con- 
versation indiffërente.  M.  de  Cambrai  doit  arriver 
le  7  ou  le  8. 

159. 

DE  M.  TRONSON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

—  n  raiToie  au  duo  XAvwHuÊmnU  du  Hyre  def  MàsùnêSm 

Ce  jeudi,  17  janvier  1697. 

Je  vous  renvoie,  monseigneur,  V Avertissement  que 
vous  désirez.  J'avois  cru ,  suivant  la  pensée  de  M.  de 
Cambrai ,  qu'il  valoit  mieux  ne  donner  Fouvrage  au 
public,  qu'après  que  celui  de  M.  de  Meaux  auroit 
paru.  Je  ne  sais  si,  à  cause  du  retardement  de  ce 
dernier,  il  y  auroit  quelque  raison  particulière  qui 
ne  me  paroit  pas,  pour  avancer  la  publication  de 
l'autre.  Je  suis,  monseigneur,  entièrement  à  vous. 

160. 

DE  FÉNELON  A  M.  TRONSON. 

Raisons  de  puUier  sans  délai  le  livre  des  Maximes. 

k  Carnlvai,  17  janvier  (1697.} 

Yous  savez  bien ,  monsieur,  qu'en  vous  quittant  je 
laissai  à  votre  décision  ce  que  vous  renvoyez  à  la 
mienne.  Yoas  voyez  mieux  que  personne  combien 
il  importe  qve  mon  ouvrage  paroisse  au  plus  tôt.  Il 
«9t  propte  à  détimiipctf  lés  myiliqaes  qui  se  trompent, 
let  Mwtt  e<plii|ttir  irtHI  meM  mal  de  bonnes 
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choses.  Il  peut  justifier  les  livres  des  saints,  et  faire 
respecter  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  les  doDs  de 
Dieu 9  qu'oQ  prend  là  liberté,  depuis  quelques  an-* 
nëes,  de  tourner  en  scandale  et  en  dérision.  C'est  un 
système  simple ,  clair,  àuivi ,  qui  développe  tout.  Tout 
ce  qui  est  condamnable. y  est  condamné  par  les  vé* 
ritables  raisons.  Tout  ce  qui  est  pur  et  véritable  est 
établi  par  les  principes  de  l'École  même ,  qui  s'accor-^ 
dent  par&îtèment  avec  les  expériences  des  saintst 
M.  l'archevêque  de  Paris  l'a  reconnu  aussi  bien  que 
vous.  M.  de  Beaufort  n'a  pas  hésité  à  en  former  le 
même  jugement.  M.  Pirot,  qui  ne  peut  être  suspect, 
étant  l'auteur  de  là  première  censure ,  qui  est  celle 
de  feu  M.  de  Paris ,  et  ayant  autant  de  déférence  qu'il 
en  a  pour  M.  de  Meaux,  m'a  assuré  plusieurs  fois 
que  mon  ouvrage  est  une  pleine  et  parikite  démon- 
stration. Vous  savez,  monsieur,  combien  il  est  à  pro- 
pos ,  pour  l'édification  de  l'Église ,  que  je  fasse  enten- 
dre au  public  une  doctrine  si  saine ,  et  si  contraire 
à'  toute  illusion.  Personne  ne  sait  mieux  que  tous 
l'importance  de  la  chose  dans  toutes  ses  circonstances. 
Voyez  même  toutes  les  sottises  qui  se  répandroient 
sans  auciui  fondement,  si  mon  ouvrage  étoit  arrêté 
à  la  veille  de  sa  publication.  Après  avoir  pesé  toutes 
ces  choses  devant  Dieu ,  je  vous  conjure  de  décider 
sur  le  procédé  à  tenir  vers  M.  l'évêque  de  Chartres  ; 
TOUS  connoisse£  mieux  que  moi  ce  qu'il  est  cap9ble 
d'entendre ,  et  ce  qoi  peut  l'efirayer^  Vous  savez  mieux 
que  personne  la  oonfianoe  qu'il  a  en  vous,  et  quelle 
est  votre  force  sur  lui  pour  le  mener  au  but.  Je 
Faime,  je  le  révère  dLu  fond  de  mon  cœur  :  c'est  un 
bon  cœur  et  un  saint  prélat.  Je  dois ,  en  cette  af« 
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fiEÙre^  lui  témoigaer  toute  la  confiaoce  et  toute  la  dé- 
férence possible.  Je  serois- sensiblement  affligé  de  le 
blesser,  et  de  lui  manquer  en  la  moindre  chose;  mais 
je  ne  puis  (surtout  de  loin)  mesurer  des  choses  si 
délicates,  et  d'une  conséquence  si  extrême.  Je  m'a- 
bandonne donc  à  vous,  monsieur,  sans  aucune  ré- 
serve. Tout  ce  que  vous  ferez  dans  la  simplicité  de 
l'esprit  de  Dieu  sera  bien  fait,  indépendamment  du 
succès.  Ne  soyez  poipit  trop  sage  ;  donnez^vous  à  Dieu, 
et  décidez  en  sa  présence  suivant  les  circonstances  et 
les  occasions. 

Pour  notre  séminaire ,  je  ne  saurois  croire  que  vous 
Voulussiez  m'abandonner  dans  un  si  grand  besoin ,  et 
dans  une  occasion  si  propre  A  faire  des  biens  infinis. 
Vous  savez,  monsieur,  que  nous  n'avons  été  arrêtés 
jusqu'ici  que  pour  un  supérieur.  Vous  vouliez  me  don- 
ner des  sujets  il  y  a  un  an  ;  mais  M.  Rigolet  ne  put 
se  résoudre  à  venir  ici,  et  M*  Gaye  demanda  du  temps. 
Je  m'en  tiens  à  ce  que  vous  vouliez  faire  dès  ce  temps- 
là.  Je  me  passerai  d'avoir  un  supérieur  en  attendant 
M.  Gayé:  Ne  me  refusez  pas  les  directeurs  et  profes* 
seurs  nécessaires,  parce  que  M.  de  Chanterac,  qui 
agira  de  concert  avec  eux,  leur  donnera  les  conseils 
nécessaires  sans  les  gêner.  Je  tâcherai  de  faire  de 
même,  et  de  les  autoriser  en  tout.  N'en  soyez  point 
en  peine  *,  cela  ira  bien  x  je  ne  serai  ni  délicat  ni  dif- 
ficile«  Nous  leur  épargnerons  tous  les  pièges  et  ton» 
les  embarras  ;  noua  vivrons  firaternellement  ensemble.^ 
Accordez,  monsieur,  cette  marque  de  bonté  à  l'homme 
du  monde  qui  est  à  vous  avec  la  confiance  la  plus 
tendre  et  la  vénération. la  plas  lérie.  . 
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164. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  M.  TRONSON. 

n  le  plie  du  recûBiBuidEr  k  H.  ds  li  Chétixdiï  le  plni  gnaâ  (ecret  rai  k  lim 

de>  Atf«B«>. 

k  Taniilla,  ce  TCadndi  18  j«BT)n  1697. 

Je  crois  comme  tous  ,  rnoosipur,  qu'il  faut  atten- 
dre le  retour  de  l'auteur  pour  la  publicatloD»  et  ce 
billet  n'est  que  pour  tous  prier  de  demander  Ji  M.  le 
cure  de  Saint-Sulpice  un  secret  inTiolable  et  aana 
exception,  que  de  M.  l'archeTéque  seul,  pour  le  liTxe 
que  TOUS  deTez  lui  montrer.  Je  suis  toujours  eiitii- 
remeot  à  tous, 

462. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 


l.¥(nmïllca,  oc  20  juticr  iGg?- 
Je  ne  sais ,  moDSÎeur,  si  je  tous  ai  assez  expliqué 
SOT  quel  pied  le  lirre  doit  être  montre  à  H.  le  curé 
de  Saint-Sulpice.  C'est  une  confidence  que  M.  l'ax- 
cheTéque  de  Cambrai  lui  fait  par  amitié,  d'un  oi»> 
Tiage  qu'il  Teut  lui  montrer  aTant  sa  publicatioiL».M 
non  une  prière  de  l'examiner  en  critique  pour  le  coi- 
riger;  car  il  y  a  lieu  de  douter  que  M.  le  curé,  tout 
thëolc^ien  et  tout  saint  qu'il  est,  soit  assez  iostmit 
de  ce  système  pour  en  donner  son  avis.  Je  tous  prie 
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même  de  youloir  bien  (en  le  faisant  liire  devant  vous) 
expliquer  ce  que  tous  jugerez  qui  pourroit  l'arrêter^ 
et  le  faire  entrer  dans  votre  sens  sur  chaque  article^ 
ce  qui  ne  sera  pas  inutile  à  M.  le  cure  même ,  et  sera 
fort  utile  à  Tintërieur.  Tout  ceci ,  monsieur^  s'il  vous 
plaît,  absolument  entre  nous.  Je  suis,  autant  que  vous 
savez,  entièrement  à  vous» 

Oo  retardera  la  publication  jusqu'après  celle  du 
livre  de  M.  de  Meaux  :  c'est  l'avis  de  M.  l'fl\rchevéque. 

163. 

DE   M.  DE    LA   CHÉTARDIE    AU    MÊME. 

n  Imi  read  compte  d'une  ooHversation  qu'il  a  eue  avec  Bossuet. 

Ge  lundi  matin  (21  janvier  1697.) 

Je  fus  assez  heureux  pour  trouver  hier  au  soir 
M^'  de  Meaux  seul  dans  sa  chambre.  Je  lui  dis  qu'en 
exécution  de  ma  parole,  j'avois  été  savoir  de  vos 
nouvelles  5  qu'il  ëtoit  vrai  que  vous  aviez  eu  deux 
mauvaises  nuits,  et  que  vous  n'étiez  pas  en  état  d'a- 
voir l'honneur  de  parler  d'affaires  avec  lui ,  mais  que 
je  vous  avois  parlé  de  celle  dont  il  vouloit  vous  en- 
tretenir; que  vous  m'aviez  dit  que  M^  de  Cambrai 
vous  étoit  venu  trouver,  persuadé  fortement  qu'il 
ne  pouvoit  en  conscience  >  et  sans  se  perdre  mal  à 
propos  d'honneur  et  de  réputation,  condamner  la 
personne  de  M*^  Guyon  qu'il  croyoit  innocente ,  non 
plus  que  sa  doctrine  qu'il  savoit  certainement  être 
boQiie^  qpioiq^  l9»;eiu«)S8ions  de  ses  livres  fussent 
j^<^^^_y|||^^  .^  informé  que  c'éioit 

-lit  jJiiitmMlHHIHI  Ile ,  par  l'approba- 

23 
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tîon  pubKque  dû  livre  de  M.  de  Meaux ,  se  coûdaHi- 
ner  lui-même,  c'ëtoit  agir  contre  sa  conscience,  et 
se  décrier  dans  Tesprit  d'un  chacun;  que  comme 
TOUS  l'ayiez  trouvé  prévenu  de  bonne  opinion  peut 
la  vertu  et  les  sentimens  de  cette  dame^  et  conTohicu 
qu'il  trahiroit  son  honneur  et  sa  conscience ,  en  sou- 
scrivant à  sa  condamnation ,  ce  qu'il  as^auroit  faire  en 
approuvant  le  livre  de  M^  de  Meaux ,  tous  n'aviez 
TU  aucun  jour,  vu  ses  dispositions,  à  lui  conseiller 
de  donner  son  approbation.  M.  de  Meaux  parut  com- 
prendre fort  bien  la  chose ,  et  me  dit  que  vous  aviez 
jugé  seeundûm  aUegata  et  prohata^  que  ne  croyant 
pas  apprendre  rien  plus  que  cela  de  vous  sur  cette 
matière,  qui  est  ce  qu'il  vouloit  de  sa  visite,  il  atten- 
droit  le  retour  de  votre  santé  pour  vous  aller  visiter, 
et  s'entretenir  avec  M.  Bourbon  des  vertus  de  feu 
M.  Olier.  Je  lui  dis  que  mondit  sieur  Bourbon  étoit 
tout  glorieux  de  son  souvenir  :  il  me  marqua  en  faire 
bien  du  cas.  Il  me  dit  savoir  sûrement  que  M^'  de 
Cambrai  écrivoit,  et  que ,  s'il  ne  prenoit  garde  à  lui, 
on  le  soupçonneroit  de  trop  approuver  la  doctrine  de 
M™*^  Guyon  ^^^j  que  de  ne  pas  condamner  formelle-^ 

(i)  BoMuet  ëcnYoit,  à  peu  près  vers  cette  époque ,  à  l'abbé  de  Mauk- 
Yrier,  ami  particulier  de  Féndon  :  ce  Je  sais ,  d'une  manière  à  n'en  pouToir 
»  douter,  que  H.  de  Cambrai  veut  écrire  snr  la  spiritualité.  Premièrement, 
»  il  me  l'a  écrit,  et  j'ai  sa  lettre;  secondement,  j'en  suis  ayerti  de  très- 
»  bonne  part.  Je  suis  assuré  que  cet  écrit  ne  peut  causer  qu'un  grand  acaa- 
»  dale,  i"  parce  qu'après  ce  qu'il  m'a  fait  dire  sur  le  refus  d'approuyer  mon 
•»  livre,  il  ne  se  résoudra  jamais  à  condamner  les  livres  de  M"»  Guyon; 
B  ee  qui  est  inttoduire  une  nouvelle  distinction  du  fait  et  du  droit,  et  friie 
•»  voir  que  M.  de  Paris  et  moi  avons  condamné  cette  dame  sans  cvAoïdre 
»  sa  pensée.  Gela  est  d'un  si  grand  scandale,  que  je  ne  puis  en  oooicienoe 
»  le  supporter,  et  que  Dieu  m'oblige  à  faire  voir  qu'on  veut  soutenir  des 
»  livres  dont  la  doctrine  est  le  renversement  de  la  piélié.  2^  Je  vob,  ptr 
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ment  cette  doctrine ,  c'étoit  s'en  rendre  suspect;  que 
de  laisser  quelque  expression  équivoque ,  c'ëtoit  lais- 
ser croire  qu'il  y  avoit  du  mystère ,  et  se  rendre  en- 
core plus  suspect  ;  et  que ,  s'ils  en  venoient  à  écrire 
ou  éclater  l'un  contre  l'autre  9  comme  les  choses  pa- 
roissoient  s'y  disposjer,  cela  feroit  un  grand  scandale, 
qui  retomberoit  assurément  sur  M<^  de  Cambrai.  A 
tout  cela  je  ne  dis  mot ,  que  pour  déplorer  ee  mal^ 
heur,  s'il  arrivoit. 

Mais  le  manuscrit  que  je  lus  hier  me  fait  peur,  et 
je  crains  que  M^'  de  Cambrai  ne  se  perde ,  tant  ses 
sentimens  me  paroissent  outrés.  Si  M™*  de  Maintenon 
en  a  la  copie ,  elle  ne  l'a  pas  montrée  à  M^'  de  Meaux; 
car  je  vis  qu'il  n'en  savoit  rien ,  ni  que  M*'  de  Paris 

»  les  lettres  et  par  les  diseours  de  M.  de  Cambrai,  qu'il  tendra  à  établir 
ï)  comme  possible  la  perpétuelle  passiveté  j  oe  qui  mène  à  des  illnsioBS  ia^ 

»  supportables 3*^  Je  suis  assuré  qu'il  laissera  daas  le  doute  ou  daiis 

•»  l'obscurité  plusieurs  articles  sur  lesquels  il  me  sera  aisé  de  £ûre  Yoir  qu'il 
»  falloit  s'expliquer  indispensableiqent  dans  la  conjoncture  présente.  Et  si 
s>  cela  est,  comme  il  sera,  qui  peut  me  dispoisOT  de  faire  voir  à  toute  FEgHéfe 
»  combien  cette  dissimolAtioii  est  dangereuse?  Tout  cela  démontre  qv^k  moni 
»  de  concerter  tous  ensemble  ce  qu'il  faut  dire,  c'est  qu'on  yeut  tromper^ 
»  c'est  qu'on  Veut  montrer  que  M.  de  Paris  et  moi  l'avons  mal  condamna  ; 
»  ce  que  j'aVouerois  sans  peine,  s'il  étoit  vrai.  jUais  comme  hkn  ufiwtévuaat 
»  cela  n'est  pas ,  la  vouloir  défendre  c'est  vouloir  rétablir  et  remettre  sur 
»  l'autel  une  idole  brisée.  Voilà  la  vérité  à  laquelle  il  faut  que  je  sacrifie 
x>  ma  vie.  Je  le  r^te  :  on  veut  rendre  la  c(mdamnation  de  Mme  Guyon  dou- 
»  teuse,  par  là  la  remettre  en  bonneur^  et  on  ne  m'évite  en  «ette  occasion  > 
»  après  m'avoir  témoigné  tant  de  soumission  en  paroles,  que  parce  qu'on 
»  sont  que  Dieu,  en.  qui  je  me  fie,  me  donnera  la  foro^  pour  éventer  la 
»  mine.  Je  me  réduis  à  ce  dilemme  :  ou  l'on  veut  écrire  la  même  doctrine 
»  que  moi,  ou  non.  Si  e'est  la  même,  l'unité  de  l'Eglise  demande  qu'on  s'en» 
»  tende;  si  c'en  est  une  autre,  me  voilà  réduit  à  écrire  contre,  on  à  renoncer 
»  à  la  vérité.  »  Nous  avons  une  cc^e  de  cette  lettre  toute  de  la  jnain  de  ï^ 
nelon,  qui  l'envoya  à  M.  Tronsonj  et  o^ett  tm  Mtttf  oofSe  qn'éDe  fat  pnblvés 
àêrnlBB  Œuvres  de  Bosêmt,  iBî^i,mÈài  ^'   '';     'M 
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eût  conseille  à  M^^  de  Cambrai  de  ne  pas  non  plus^ 
vu  ses  sentimens,  approuver  le  livre  de  M^'  de  Meaux. 

DV  DUC  DE  CHEVREUSE  AU  MÊME. 

n  lai  demande  qoelquei  renwi^iieiieiu  nécessaires  pour  écnire  à  Féndoa. 

%. 
À  Versailles  >  oe  27  janyier  1697. 

• 

J'esférois,  monsieur,  pouvoir  passer  un  montent 
chez  vous  demain  matin  ;  mais  Je  me  trouve  oblige 
d'aller  droit  a  Paris.  J'y  aurai  une  occasion  sûre  pour 
écrire  à  M.  Tafclievéque  de  Cambrai ,  et  je  serois  bien 
aise  de  savoir,  i^  si  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  est 
content}  2^  si  M.  l'évéque  de  Chartres  a  passé  chez 
vous  en  s'en  allant,  et  en  ce  cas  de  quelle  manière  il 
a  reçu  ce  que  vous  deviez  lui  dire.  Trouvez  donc 
bon  que  je  vous,  demande  l'un  et  l'autre  par  ce  bil- 
let. Je  brûlerai  ou  vous  renverrai  votre  lettre ,  si  vous 
le  souhaitez,  et  suis  toujours  plus  sincèrement  et  ab- 
solument à  vous  que  je  ne  puis  l'exprimer. 


DE  M.  DE  LA  GHÉTARDIE  AU  MÊME. 

H  loi  rend  compte  d'une  noayelle  conversation  qu'il  a  tue  avee  Botsnet* 

Ce  samedi  matin  (27  juivier  1697.) 

M^'  de  Meaux,  ayant  appris,  par  une  lettre  de 
M.  Bourbon,  que  votare  maladie  ne  vous  permettoit 
pas  de  lui  donner  à  dîner,  vint  me  voir  hier  à  tams 
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heures  y  et  me  chargea  de  tous  faire  savoir,  lorsque 
TOUS  seriez  en  ëtat  d'entendre  parler  d'affaires,  que 
M8'  de  Cambrai  avoit  dit  à' M™'  de  Maintenon  qu'il 
avoit  refuse  d'approuver  le  livre  de  mondit  seigneur 
de  Meaux ,  parce  que  vous  l'aviez  conseillé  de  ne  le 
pas  approuver.  Et  mondit  seigneur  de  Cambrai  avoit 
même  ëcrit ,  il  y  a  du  temps ,  à  M*'  de  Meaux ,  qu'il 
n'approuveroit  pas  son  livre ,  et  cela  par  l'avis  de  per- 
sonne au  sentiment  de  laquelle  M^^  de  Meaux  lui  au- 
Toit  lui-même  conseillé  de  se  soumettre  ;  ce  que  l'on 
interpréta  de  Vous.  M^'  de  Meaux  prend  fort  bien  la 
chose ,  et  croit  ou  que  vous  n'avez  point  donné  tout- 
4-faitce  conseil, pu  que  c'a  été  sur  un  expfôsé'qui  ne 
permettoît  pas  d'en  donner  tin  autre.  Je  l'ai  confirmé 
dans  cette  pensée ,  sachant  votre  éloignément  et  du 
fond  de  la  doctrine  que  M^'  de  Meatrx  combat,  et  de 
la  conduite  de  la  dame  à. qui  on  attribue  cette  doc- 
trine. M8'  de  Meaux  ajouta  qu'il  savoit.  sûrement  que 
M^'  de  Cambrai  faisoit  un  livre;  que  mondit  seigneur 
de  Cambrai  le  lui  avoit  lui-même  maÉidé  en  mots 
couverts;  et  que,  s'il  entreprenoit  de  jùstifi^i^fo  dame, 
ou  d'approuver  sa  doctrine,  ou  qu'il- s'eiÉfililquiftt  iavec 
équivoque,  cela  feroit  le  plus  mauvais  effe^t  4.iimoade. 
A  cela,  je  n'ouvris  pas  la  bouche,  comme  n'en  sa-, 
chant  rien  ;  mais  j'ai  cru  devoir  vous  en  avertir. 


1/ 
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166. 

DE  M.  TRONSON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

JL  croit  inntOe  de  ooatiiiiier  ayee  M.  de  U  ChéUurdit  la  lectnre  du  Um  de» 
Maximêêj  hautement  i^pnmré  par  d'haUet  tihéolopeag, 

Gb  a8  jaBTÎer  1697. 

Nous  a'ayoDfl  pu  lire  y  avec  la  personne  que  toos 
savez  9  qu'une  partie  de  rouviïige  dont  il  ^agit.  Je  m 
;iais  si  l'on  souhaite ,  et  même  ail  e^  d'une  trèë-graudè 
utilité  qu'il  en  lise  davantage.  H  y  a  des  endroits  qui 
iV)nt  uQr  peu  arrêté  \  mais  après  le  jugement  et  l'es- 
iimç  des  personnes  à  qui  vous  n'ignOrèz  pas  qu'on  Fa 
communiqué  y  je  leroîs  qu'il  seroit  assez  inutile  de  vous 
.W  riei|  marqi^  plqs  en  détail. 

Je  .prends  Ip  liberté  de  joindre  ici  uÀe  lettte  pour 
M^' 4^.  Ciuxihrai  9  que;  je  vous  supplie  d'avoir  là  bonté 
4e  ]U4  envoyer  avec  la  vâtre^  Je  ne  lui  parie  que  de 
;fi^  séminaire,  dont  il  me  fait  l'bônneur  de  m^édriré^ 

^y  4e  Ci^JEurtres  n'est  point  encore  venu  ici.  Je  suis^ 
jpdonseignfltir»  avec  tout  le  respeôt  que  je  doia^  etc. 

9 

t.':         ■  .:,!.     .       .  •  ■■  ■  •  '■        ' 

DU  MÊME  AU  MÊME, 

n  lui  propose  une  difficulté  contre  le  liyre  des  Maximes. 

Ce  2  férrier  1697. 

Je  crois  que  vous  avez  fait  quelque  réflexion  à  ce 
que  je  vous  marquai  dans  la  page  34  et  35,  aussi 
bien  qu'à  ce  qui  est  dit  de  l'objet  forrhel  de  l'espé- 
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rance ,  page  Sg  y  où  od  avance  que  ce  n'est  pas  la  di- 
yevaité  des  fins  qui  fait  la  diversité  de^  vertus ,  parce 
que  toutes  les  vertus  ne  doivent  avoir  qu'une  seule 
fin.  Je  doute  que  cette  raison  soit  bien  reçue  :  car, 
quoiqu'il  soit  vrai  que  toutes  les  vertus  n'ont  qu'une 
seule  fin  dernière,  il  est  vrai  néanmoins  que  cha- 
cune a  sa  fin  particulière  distinguée  ded  autres.  Je  ne 
vois  pas,  dans  l'état  où  sont  les  choses,  de  meilleur 
conseil  à  vous  donner,  que  d'en  conférer  avec  celui  à 
qui  vous  savez  qu'on  avoit  communiqué  l'ouvrage, 
et  de  suivre  son  conseil. 

DE  FÉNELON  A  BOSSUET. 

Il  lui  rend  compte  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  pubUcation  du  livre  des 

Maximes  (i). 

9  féTiier  1697. 

Souffrez,  s'il  vous  plaît,  monseigneur,  que  je 
vous  rende  compte  en  détail  de  tout  ce  qui  a  eu  rap- 
port à  la  publication  de  mon  livre. 

Quand  vous  entrâtes  dans  cette  afiSiIre ,  vou^  m'ar- 
vouâtes  ingénument  que  vous  n'aviez  jamais  hi  :  ni 
saint  François  de  Sales  ni  le  bienheureux  Jeai»  de  la 
Croix.  H  me  parut  que  les  autres  livres  du  m^e 
genre  vous  étoient  aussi  nouveaux.  \\  q'ç^Vp^  éton- 
nant qu'un  homiue  d'une  si  profonde  4rudiUon  en 

***  Vie  de  Fénelan,  par  Querbeuf;  1787,  iii-4°,.p«g.  3 17; 

(1)  Les  lettres  de  Fénelon  4  M.  de  Noailles,  du  8  juin  1697,  ^^  ^  VaUbé 
de  Chanterac,  du  6  juin  1698,  nous  apprennent  que  le  duc  de  .Gherjrevse 
se  chargea  de  lire  à  Bossuet  celle-ci ,  du  9  février,  dont  il  ne  put  contredire 
aucun  fait. 
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tout  autre  genre,  n'eut  pas 'eu  le  loisir  de  lire  ces 
livres  si  peu  recherches  par  les  savans.  Gela  ne  m'em- 
pêcha point,  monseigneur  y  de  tous  souhaiter,  par 
préférence  à  tout  autre ,  pour  cet  examen ,  parce  que 
votre  génie  et  votre  grande  lecture  de  la  tradition 
vous  mettoient  plus  que  personne  en  état  de  défri- 
cher promptement  la  matière ,  et  de  concilier  les  ex- 
périences de  tant  de  saints  avec  la  rigueur  du  dogme. 
Vous  désirâtes  que  je  vous  expliquasse  mes  vues, 
et  que  je  vous  donnasse  des  mémoires.  Je  vous  ou- 
vris mon  cœur  sans  ménagement ,  comme  !•  fils  le 
plus  rempli  de  confiance  au  père  le  j^us  affectionné. 
Je  vous  donnai  des  mémoires  informes,  écrits  à  la 
hâte  et  sans  précaution  survies  termes,  sans  ordre, 
sans  rature ,  et  même  sans  les  relire.  C'étoient  plu- 
tôt des  matériaux  confus  pour  chercher  et  pour  tra- 
vailler, que  des  choses  digérées.  Je  ne  les  donnois 
que  pour  vous ,  et  par  cette  raison ,  je  ne  songeois 
point  â  mesurer  rigoureusement  les  expressions.  Rien 
n'eftt  été  moins  équitable ,  que  de  vouloir  que  de  tels 
mémoires  fussent  exacts  et  corrects.  Cependant  voici 
le  fait  décisif.  Je  garde  encore  mes  orignaux,  que 
vous  me  rendîtes ,  et  j'offre  de  démontrer,  papier  sur 
table,  en  présence  de  M.  l'archevêque  de  Paris  et  de 
M.'  Tronson,  que  c'est  précisément  le  même  principe 
simple^  les  mêmes  conséquences  immédiates,  te  même 
systèrjprejndivisible,  répétés  en  cent  endroits.  Toute 
personne  qtii  lit  maintenant  mon  livre,  et  qui  lira 
mes  autres  écrits  sans  prévention ,  verra  une  entière 
conformité  qui  saute  aux  yeux.  Ce  qui  voua 
alors  entièrement  nouveau  vous  surprit,  moi 
et  cette  nouveauté  vous  fit  croire  que  j'éUûa^ 
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prit  hardi ,  qui  ne  craignoîi  pas  assez  de  blesser  la 
tradition.  Il  fallut  que  je  le  devinasse;  car  vous  me 
laissiez  parler  et  écrire  sans  me  dire  un  seul  mot. 
Ma  confiance  et  TOtre  rëserre  ëtoient  égales  :  vous 
disiez  seulement  que  vous  vous  réserviez  de  juger  de 
tout  à  la  fin.  Quand  M.  Tarchevéque  de  Paris  me  di- 
soit  quelque  mot  avec  plus  d'ouverture ,  j'en  profitons 
d'abord  pour  aller  au-  devant  des  difficultés.  Je  tà- 
chois  d'éclaircir  tout  ce  que  j'entrevoyois  qui  pou- 
voit  faire  naître  des  équivoques  dans  une  matière  si 
délicate,  et  où  l'on  étoit  devenu  tout  à  coup  si  om- 
brageux. Dès  qu'on  me  paroissoit  craindre  certains 
termes ,  si  ordinaires  dans  les  livres  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  et  des  autres  saints,  j'en  cherchois  d'au- 
tres encore  plus  propres  â  rassurer  les  esprits  alarmés, 
et  à  montrer  que  je  ne  voulois  que  la  substance  des 
choses ,  sans  afiecter  aucune  expression  particulière. 
Mais  de  tels  éclaircissemens  n'aboutissent  jamais  à 
rien ,  quand  on  ne  travaille  point  ensemble ,  de  suite 
et  avec  ouverture.  Vous  prîtes ,  monseigneur,  pour 
de  vaines  subtilités  les  délicatesses  du  pur  amour, 
quoiqu'elles  soient  attestées  par  les  anciens  Pères  au- 
tant que  par  les  saints  des  derniers  siècles.  Vous  vou-* 
liez  entraîner  les  autres  dans  une  opinion  particu- 
lière dont  vous  étiez  prévenu ,  contre  le  plus  commun 
sentiment  des  écoles.  D'ailleurs  vous  regardâtes  comme 
mes  propres  opinions  tous  mes  extraits  de  saint  Clé- 
ment, de  Cassien,  et  des  autres  auteurs.  Tous  pou- 
viez néanmoins  remarquer  .  qu'en  rapportant  leurs 
expressions I  je  disois  que ^  si. on  les  prenoit  dans  la 
rignonit^eil^ktâre^  elles  étoient  hérétiques.  J'ajou- 

ujpaxilà  que  les  Pères  n'avoient 
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pas  moins  exagërë  que  les  mystiques  ^  qu'on  en  ra- 
battit tout  ce  qu'on  voudroit,  (c'étoient  mes  propres 
termes)  et  qu'il  en  resteroit  encore  assez  pour  auto- 
riser les  yëritables  maximes  des  saints.  J'ofBre  de 
vérifier  que  mes  notes  sur  Cassien  et  sur  saint  Clé- 
ment,  qui  TOUS  ont  scandalisé,  ne  contiennent  que 
le  système  précis  de  mon  livre ,  et  qu'elles  condam- 
nent formellement  toutes  les  erreurs  que  vous  avez 
voulu  condamner. 

Pour  mes  mémoires  y  vous  crûtes  y  trouver  toutes 
sortes  d'erreurs  folles  et  monstrueuses.  Je  voulois^ 
selon  votre  pensée ,  que  le  contemplatif  quittât  tout 
culte  de  Jésus-Christ ,  toute  foi  explicite ,  toute  vertu 
distincte ,  tout  désir  commandé  par  la  loi  de  Dieu. 
Je  disois  que  sa  contemplation  n'étoit  jamais  inter- 
rompue, même  en  dormant;  je  soutenois  un  acte 
permanent  qui  n'a  plus  besoin  d'être  réitéré  ;  je  ypu- 
lois  une  tradition  secrète  de  dogmes  inconnus  à  l'É- 
glise ,  et  réservés  aux  contemplatifs.  J'avoue ,  mon- 
seigneur, qu'il  est  bien  humiliant  pour  moi,  qu'un 
prélat  aussi  éclairé  que  vous  ait  eu  une  si  grande  fa- 
cilité à  me  croire  capable  de  ces  extravagances.  Pour 
moi,  je  ne  me  serois  jamais  avisé  de  leur  faire  l'hon- 
jaeur  de  les  traiter  sérieusement.  Un  mot  de  conver* 
sation  tranquille  auroit  dissipé  ces  ombrages;  mais 
enfin  il  n'y  a  aucune  de  ces  erreurs  folles  et  ridi- 
cules dont  je  n'offre  de  montrer  la  condamnaiioa 
claire  et  la  réfutation,  par  les  vrais  principes ^  dani 
trente  endroits  de  mes  manuscrits.  ^  • 

11  n'y  avoit  qu'une  seule  difficulté  entre  nona^^Yxi 
elle  faisoit  naître  toutes  les  équivoques  qui  jiofQê^ 
moient  tant.  Vous  vouliez  une  passivet4  (fd 
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contemplation  èi:tatique,  et  seulement  par  intervalles. 
Pour  moi  ^  je  Tôulois  beaucoup  moins;  car  je  ne  vou- 
lois  point  d'autre  passivetë,  qu'un  état  habituel  dé 
pure  foi  et  de  pur  amour,  où  la  contemplation  n^est 
jamais  perpétuelle  y  et  dont  les  intervalles  sont  rem- 
plis de  tous  les  actes  distincts  des  vertus,  et  oà 
l'amour  paisible  et  désintéressé  exclut  seulement  les 
actes  inquiets  qu'on  nomme  activité.  Comme  tous 
ne  voulûtes  jamais  définir  la  passiveté,  vous  n'avi/et 
garde  de  m'entendre;  et,  supposant  une  passiveté 
extatique,  vous  tiriez  une  bonne  conséquence  d'un 
principe  fort  contraire  au  mien  :  car  vous  m'*imputiez 
dé  croire  les  âmes  passives  dans  une  extase  perpé- 
tuelle ,  qui  détruisoit  la  liberté  essentielle  au  pèleri- 
nage de  cette  vie ,  et  qui  introduisoit  une  inspiration 
fanatique.  Tout  cela  eût  été  vrai,  si  votre  supposition 
eût  été  bien  fondée;  mais  votre  supposition  étoit 
contraire  non*seulement  à  mes  termes  précis,  mais 
encore  aux  principes  évidens  et  essentiels  de  tout  mon 
système. 

De  là  vient,  monseigneur,  que,  quand  il  fot  ques^ 
tion  de  signer  les  xxxiv  Propositions,  je  n'hésitai 
que  sur  cet  article.  Je  demandois  qu'en  disant  qcCoti 
jûie  peut  nier  l'oraison  passive  sans  une  insigne  témi^- 
rite,  on  réalisât  une  décision  si  forte,  qu'Où  lui  don- 
nât un  sens  précis ,  et  qu'on  définît  exactement  cette 
pSassiveté  qu'on  aûtorisoit ,  de  peur  que  ce  ne  fût  un 
vain  nom,  qui  fit  encore  le  scandale  des  uns  et  l'illu- 
sion des  autres.  C'est  ainsi  que  j'allois  toujours  dé 
bonne  foi  droit  au-devant  des  difficultés  essentielles , 
gWfXJfgS^^  nous  sans  l'avoir  expliqué. 

TifllHHJ^^HHHi     ikiOfifieigneur,  définir  la  pas- 
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siyetë^TOUS  fîtes  seulement  sept  propositions  détachées 
sur  cette  matière  ^^^ ,  mais  vous  ne  les  jugeâtes  pas 
vous-même  en  ëtat  d'être  arrêtées  avec  les  autres.  En  . 
effet,  vous  n'y  donniez  aucune  idëe  claire  de  la  pas- 
sivetë ,  et  vous  vous  serviez  de  termes  dont  les  faux 
mystiques  auroient  pu  abuser.  Tout  ëtoit  donc  aplanr, 
monseigneur,  excepté  la  difficulté  de  l'état  passif,  qui 
Fouloit  sur  une  pure  équivoque,  facile  à  lever  en 
dix  minutes  de  conversation.  Vous  conveniez  du  pur 
amour,  et  vous  le  poussiez  aussi  loin  que  moi  dans  les 
épreuves  9  avec  des  termes  que  j'aurois  voulu  a^o^ucir. 
Depuis  ce  temps,  vous  demeurâtes  fermé:  à  mon 
égard;  vous  écriviez,  et  vous  le  disiez  à  tout  le  monde, 
excepté  moi  seul.  Vous  fîtes  votre  Ordonnance  ^^^  sans 
m'en  parler  ni  avant  ni  après.  Votre  réserve  s'étendit 
sur  toutes  les  autres  choses  indifférentes.  Je  ne  croyois 
pas  l'avoir  méritée ,  et  elle  ne  me  faisoit  d'autre  im- 
pression, que  celle  de  me  resserrer  le  cœur  par  pore 
amitié. 

Je  songeai  alors  fort  sérieusement  à  éclaireir,  avec 
les  personties  qui  dévoient  vous  être  le  moins  suspec- 
tes, l'unique  point  qui  nous  divisoit,  et  qui  méritoit 
si  peu  de  nous  diviser.  Je  fis  à  la  hâte  une  explication 
des  XXXIV  Propositions  suivant  mon  système,  et  je 
donnai  cet  ouvrage  i  M.  Troûson.  Il  le  lut  inpffeme 
pede^  et  commença  à  voir  clairement  Téquivoque 
qui  vous  avoit  prévenu.  Ensuite  M.  l'archevêque  de 
Paris  fit  la  même  lecture ,  et  il  m'avoua  qu'il  n'avoit 
rien  .trouvé  qui  ne  fût  correct  et  précis. 

*    (2)  On  peut  voir  ces  sept  propositions,  tom.  IV  des  Œuvres,  pag.  23. 
'  (3)  Celle  dn  iGayril  169Ô,  pour  U  publication  des  XXXIY  Articles.  Voye» 
les  Œuvres  de'Bossuet,  tom.  XXYII,  pag.  3. 
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Je  n'élois  pas  encore  alors  éloigné  de  m'ouvrir  à 
TOUS,  monseigneur,  avec  mon  ancienne  confiance, 
et  vous  le  putes  bien  voir  quand  je  vous  montrai  ma 
réponse  à  la  sœur  Charlotte,  Carmélite  ^^\  Elle  con- 
tenoit  en  substance  tout  le  même  système  que  mes 
anciens  écrits  et  que  le  livre  nouvellement  imprimé. 
Vous  approuvâtes  tout,  et  vous  souhaitâtes  seulement 
que  j'expliquasse  le  terme  S! enfance  y  quoiqu'il  soit 
de  l'Évangile ,  parce  que  vous  saviez  qu'on  en  avoit 
abusé  en  nos  jours.  Vous  vîtes  ma  docilité^  mon 
cœur  étoit  encore  presque  entier  à  votre  égard  :  mais 
voici  ce  qui  changea  ma  situation. 

Après  m'avoir  vu  ici  sans  me  parler  jamais  de 
rien ,  vous  m'écrivîtes  à  Cambrai  que  vous  faisiez  un 
ouvrage  pour  autoriser  la  vraie  spiritualité  et  pour 
réprimer  l'illusion ,  et  que  vous  désiriez  que  j'approu- 
vasse cet  ouvrage.  Je  supposai  que  vous  ne  vouliez 
que  la  seule  chose  qu'il  me  sembloit  qu'on  dût  vou- 
loir :  c'étoit  de  donner  aux  fidèles  un  corps  de  doc- 
trine sur  les  voies  intérieures,  qui  fut  appuyé  de 
principes  solides  et  d'autorités  décisives,  pour  tenir 
en  respect  les  critiques  ignorans  des  voies  de  Dieu , 
et  pour  redresser  les  mystiques  visionnaires  ou  indis- 
crets. Je  comptai  que  vous  ne  manqueriez  pas  d'éta- 
blir avant  que  de  détruire,  et  de  prouver  le  vrai 
avant  que  de. réfuter  le  faux,  parce  que  le  faux  ne  se 
r>éfute  bien  que  par  k  preuve  du  vrai  dans  toute 
son  étendue.  Je  bénis  Dieu;  je  me  réjouis;  je  me  li- 
vrai à  vous  avec  toute  la  candeur  d'un  enfant;  je 
vous  offris  d'aller  à  Germigny ,  et  je  vous  mandai  que 

(4)  C'est  la  i3*  des  Lettres  spirituelles }  tom.  Y,  pag.  363. 
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j'étois  bien  assuré  que  nous  ne  pouvions  disconvenir 
en  rien  d'important*  J'étois  bien  éloigne  de  soupçon- 
ner que  vous  voulussiez  jamais  renouveler  des  scènes 
odieuses ,  ni  réveiller  dans  le  public  des  idées  qa'il 
étoit  si  important  de  laisser  effacer.  Vous  deviez  être 
assuré  de  moi ,  et  je  ^me  croyois  assuré  de  vous.  Tout 
le  reste  ne  devoit  point  vous  embarrasser.  Perspnne  ne 
songeojt  à  vous  contredire  :  on  aimoit,  on  res^ctoit 
Tautorité  de  votre  personne  aussi  bien  que  celle  de 
votre  ministère.  Cette  autorité  des  pasteurs  nous  étCHt 
cent  fois  plus  chère  que  les  choses  dont  on  i^imagi-» 
noit  que  nous  étions  si  entêtés.  Yo8  censures  n*avoient 
trouvé  ni  murmure  ni  indocilité  ;  ce  qui  est  d'un 
exemple  assez  rare.  Les  particuliers  qui  avoient  ks 
livres  censurés  les  brûlèrent  y  ou  les  mirent  dans  les 
mains  de  personnes  en  droit  de  les  garder  avec  )es 
livres  défendus.  Il  n'étoit  plus  question  d'une  femme 
ignorante  »  sans  crédit  y  sans  appui ,  qu'on  avoit  laissé 
accabler  sans  dire  un  mot^  que  personne  ne  vouloit 
ni  relever  ni  excuser.  Vous  conveniez  vous- même  ^ 
monseigneur,  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  douter  de 
notre  sincérité  :  c'étoit  donc  avec  nous  seuls  qu'il 
falloit  prendre  des  mesures;  et  tout  eût  été  fini  sans 
éclat  pour  le  seul  côté  important ,  quand  même  <;ette 
femme  se  seroit  trouvée  dans  la  suite  la  plus  hypo- 
crite et  la  plus  fanatique  des  créatures.  Je  comptois 
que  v6us  m'aimiez  trop ,  et  que  vous  connoissiez  trop 
bien  la  délicatesse  du  monde  sur  la  réputation  d'un 
homme  en  ma  place ,  pour  vouloir  donner ,  sur  «me 
affaire  finie  et  trop  rebattue  y  des  scènes  qui  réveille* 
roient  toujours  ce  qu'il  falloit  étouffer.  Je  comptois 
que  vous  n'aviez  garde.de  me  demander  une  appro- 
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bation  qui  pût  être  jamais  regardée,  ni  par  les  zëlës 
indiscrets,  ni  par  le  public  malin,  comme  une  abju- 
ration déguisée ,  et  comme  une  souscription  indirecte 
de  formulaire  que  la  politique  m'auroit  arrachée  coâtre 
mes  véritables  sentimens.  Des  gens  sages  et  modérés 
m'avertirent  alors  de  prendre  garde  à  votre  dessein  -, 
mais  je  ne  pus  les  croire ,  ni  entrer  dans  cette  dé- 
fiance si  contraire  à  ma  confiance  en  votre  bonté.  Je 
vous  promis  donc ,  monseigneur,  que  j'approuverois 
votre  livre  après  que  je  l'aurois  examiné.  Vous  me 
deviez  sans  doute  un  silence  de  confesseur  jusqu'à  cet 
examen  ;  car  vous  ne  pouviez  fermer  les  yeux  pour 
ne  pas  voir  que ,  si  vous  en  parliez ,  vous  tourniez  en 
scandale  horrible  le  refus  que  je  vous  ferois  peut- 
être  dans  la  discussion.  Vous  deviez  même  supposer 
que,  pour  mon  propre  honneur,  je  n'aurois  garde  de 
donner  une  souscription  si  affectée  à  la  condamnation 
d'une  personne  que  j'avoîs  estimée ,  et  que  je  n'avoîs 
pu  estimer  sans  être  indigne  de  mon  ministère,  supposé 
que  les  choses  que  vous  lui  imputiez  fussent  véritables. 
Si  vous  n'avez  pas  prévu  cet  inconvénient,  soufirez 
que  je  vous  dise  que  vous  avez  été  presque  le  seul  à  ne 
le  prévoir  pas,  et  que  j'ai  eu  la  consolation  d'être  plaint 
là-dessus  par  les  personnes  les  plus  raisonnables  qui 
ont  été  de  notre  secret.  Mais  rien  ne  vous  arrêtoit, 
parce  que  vous  ne  songiez  qu'à  m'engager  de  plus  en 
plus  du  côté  du  public  et  des  personnes  que  je  res^ 
pectois  davantage ,  afin  que  |e  ne  pusse  plus  reculer* 
Je  vous  laisse ,  monseigneur,  à  examiner  devant  Dieu 
si  ces  moyens  répondoient  i  la  confiance  que  je  vou» 
avois  témoignée.  Je  trouvai,  à  mon  retour  de  Cam-' 
brai ,  que  la  diose  ëtoil  fépndiw  4tBV  Piiis^par  vm 
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certain  nombre  d'amis  qui  étoient  de  votre  confi- 
dence» et  qui  en  avoient  beaucoup  d'autres  dans 
la  leuré  La  nouvelle  m'en  revint  par  les  personnes 
mêmes  les  plus  dignes  de  foi  auxquelles  vous  aviez 
parlé.  Dès-lors  je  devins  un  spectacle  fort  curieux. 
Les  zëlës  promirent  au  public  votre  livre  contre  des 
erreurs  abominables,  avec  ma  souscription  à  cette 
espèce  de  formulaire.  Alors  je  commençai  à  voir  qne 
vous  vouliez  me  mener  insensiblement  comme  un 
enfant  à  votre  but ,  sans  me  le  laisser  voir.  Je  vis  clai- 
rement que  ce  but,  contre  vos  intentions,  ëtoit  pour 
moi  une  éternelle  flétrissure.  Qu'ai-je  fait?  qu'ai-je 
dit?  que  peut-on  me  reprocher,  pour  exiger  de  moi 
une  souscription  de  formulaire,  sur  une  personne  et 
sur  des  livres  que  personne  ne  défend ,  et  que  je  n'ai 
jamais  excusés?  L'exigera-t-on  de  moi  seul,  pendant 
que  l'Église  ne  parle  point,  et  qu'on  n'exige  la  ménie 
chose  d'aucun  de  mes  confrères?  Me  distinguera-t-on 
moi  seul  par  cette  ignominieuse  demande?  Dois-je 
la  souffrir?  Ne  dois-je  pas  demander  réparation  d'hon^ 
neur  à  quiconque  m'oseroit  attaquer  là-dessus  contre 
toutes  les  règles  de  l'Église  ? 

Malgré  tout  ce  que  je  prévoyois ,  j'attendis  en  paix , 
monseigneur,  ce  que  vous  feriez.  Enfin  vous  me  don-* 
nàtes  votre  ouvrage.  Je  ne  le  gardai  que  vingt-quatre 
heures,  et  je  n'en  lus  pas  deux  pages  de  suite;  je 
parcourus  seulement  les  marges.  Je  vis  partout  des 
passages  de  M™*  Guyon  cités,  avec  des  réfutations 
atroces,  où  vous  lui  imputiez  des  erreurs  dignes  du 
feu ,  que  vous  assuriez  qui  étoient  évidemment  l'uni- 
que but  de  tout  son  système  et  de  toutes  les  parties 
qui  le  coniposent.  Je  ne  conteste  point  ce  fait,  et 
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je  n'ai  que  faire  d'y  entrer.  Aussitôt  je  donnai  le  livre 
à  M.  le  duc  de  Chevreuse  pour  tous  le  rendre ,  et 
je  partis  pour  Cambrai  ;  mais  en  partant  je  parlai  aux 
personnes  sages  qui  pouyoient  m'ëdairer  et  me  con- 
soler. Je  n'en  trouvai  aucune,  monseigneur,  qui  pût 
me  rëpondre  pour  vous  rien  de  précis,  ni  résister  aux 
rabons  dëmonstratives  de  mon  refus  pour  l'appro- 
bation de  votife  livre.  Dès  que  vous  le  sûtes,  vous  en 
fîtes  part  à  vos  amis^  et  les  zëlës,  qui  attendoient 
ma  réponse ,  furent  soigneusement  informes  de  ce  re- 

I 

fus,  qui  leur  parut  un  grand  scandale.  Vous  éclatâtes 
vous-même  par  des  plaintes,  qui  laisoient  entendre, 
au  préjudice  de  notre  secret,  plus  que  vous  ne  disiez. 
Tout  me  revint ,  et  me  perça  le  cœur,  sans  m'aigrir. 
Vous  me  mites  par  là  entre  ces  deux  extrémités ,  ou 
dépasser  ma  vie  avec  la  tache  ineffaçable  d'être  sus- 
pect sur  les  articles  les  plus  essentiels  de  la  foi  qui 
emportent  les  mœurs  avec  eux ,  ou  de  souscrire  un 
formulaire  dégubé.  Dans  ce  dernier  cias,  on  auroit 
toujours  cru  que  je  ne  cédois  que  par  politique  :  ainsi 
c'étoit  joindre  l'opprobre  d'une  souscription  foibie 
et  lâche ,  au  soupçon  d'erreur.  Le  monde  m'auroit  re- 
gardé comme  un  homme  qui  fait  une  abjuration  for- 
cée entre  vos  mains.  Les  plus  honnêtes  gens  sans 
dévotion ,  et  qui  ne  savoient  pas  notre  secret ,  m'ont 
dit  souvent  que  j'aurois  été  déshonoré  à  jamais ,  si 
j'avois  fait  cette  lâcheté.  Je  n'ai  garde,  monseigneur, 
de  vous  imputer  d'avoir  voulu  me  jeter  dans  ces  ex- 
trémités^ mais  le  fait  est  que  vous  m'y  avez  mis. 
Le  remède  que  vous  me  prépariez  pour  me  guérir 
étoit  cent  fois  pire  que  le  mal.  Pourquoi  ne  me  parliez- 
vous  pas?  pourquoi  n'éclaircissiez -vous pas avecmoi 
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le.  ftfnd  de  la  doctribe ,  pour  lequel  vous  n'étiez  peine 
gqe  sur  des  ëquiyoques?  pourquoi  vouloir  voiis  jeter 
daii3  des  discussions  inutiles  à  l'Église ,  et  injurieuses 
pour  mol  et  pour  mes  amis  les  plus  respectables? 
ii  II  ne  me  restôit  plus  qu'une  seule  ressource  c  e'ëtoit 
d^écrine  p^our  le  public,  en  termes  si  forts  et  si  dàirs^ 
sur  des  principes  de  tradition  si  constante,  que  nul 
crjtique  n^osât  m'attaquer,  et  que  nul  honnête  homttie 
ne  pût  douter  de  ma  sincérité  dans  cette  explication 
de  doct^nè;  c'est  ce  que  j'ai  tâché  de  faire.  Après  ce 
qui  d'étbit  passé,  personne  n'a  osé  me  conseiller  de 
renfcrer  là-dessus  en  concert  avec  vous.  11  n'ëtoit  ni 
juste  ni  permis  de  faire  dépendre  de  vos  préventions 
Punique  ressource  qui  me  restoit  pour  sauver  ma  ré- 
putation sur  la  foi;  J'ai  écrit  sur  les  xxxiv  Proposi- 
tions, qui  ont  été  ma  règle  inviolable.  Je  ne  me  suis 
éloigné  de  vous  qu'en  un  seul  point,  qui  est  celui  de 
la  passiveté ,  et  pour  dire  beaucoup  moins  que  vous. 
J'ai  condamné  beaucoup  de  choses  que  les  xxxiv  Pro- 
positions ne  condamnoient  pas  distinctement.  J'ai  qua- 
lifié très -rigoureusement  tout  ce  qui  pouvoit  vous 
causer  le  moindre  ombrage.  Je  n'ai  excusé  ni  aîdouci 
aucune  chose  suspecte.  Ce  seroit  aller  contre  le  but 
qu'on  se  propose ,  et  faire  trop  d'honneur  i  la  per- 
sonne qu'on  veut  flétrir,  que  de  dire  que  je  la  jus- 
tifie ,  quand  je  ne  fais  que  poser  les  principes  de  la 
tradition  comme  vous,  et  condahiner  toutes  les,  er- 
reuars  efiectives  qui  ont  animé  votre  zèle.  Je  n'ai  garde 
de  croire ,  monseigneur,  que  vous  voulussiez  donner 
cet  avantage  à  la  cause  que  vous  avez  combattue, 
et  sur  laquelle  je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  vous 
contredire. 


j . 
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Au  reste,  je  oe  me  suis  pas  cootentë  de  la  pleine 
évidence  de  mon  système  ;  je  me  suis  défié  de  moi. 
J'ai  consulté  les  personnes  les  plus  sages ,  les  plus  in^ 
struites  de  cette  matière ,  les  plus  opposées,  selon 
vous-même,  à  l'illusion,  les  plus  zélées  pour  nous 
réunir;  j'ai  pesé  religieusement  avec  eux  jusqu'à  la 
moindre  expression  :  tout  l'ouvrage  leur  a  paru  cor- 
rect, utile  au  public,  et  nécessaire  pour  moi.  Eu 
partant  d'ici,  je  recommandai  à  mes  amis  de  ne  pu- 
blier mon  livre  qu'après  que  le  vôtre  auroit  été  pu- 
blié. Ne  pouvant  plus  vous  témoigner  ma  déférence 
pour  le  fond ,  je  voulois  au  moins ,  monseigneur,  vous 
la  marquer  dans  cette  circonstance.  Ces  amis  que  je 
cite  sont  gens  que  le  monde  croit  dès  qu'ils  parlent, 
quand  il  n'est  question  que  de  sincérité.  En  mon  ab- 
sence ,  ils  ont  cru  voir  bien  certainement  que  vous 
aviez  découvert  mon  secret  5  qu'il  n'y  avoit  plus  un 
moment  à  perdre;  que  vous  ne  songiez  plus,  dans 
l'excès  de  votre  peine ,  qu'à  me  traverser,  sans  garde!^ 
de  mesures ,  et  sans  savoir  si  ce  que  je  voulois  don- 
ner au. public  étoit  bon  ou  mauvais;  qu'enfin  le  seul 
éclat  alloit  me  déshonorer,  si  on  ne  le  prévenoît  par 
la  publication  de  l'ouvrage,  qui  se  justifie  assez  lui- 
même.  Dieu  sait,  et  les  hommes  les  plus  dignes  d'être 
crus  attesteront,  que  je  n'ai  rien  su  ni  pu  savoir  du 
parti  que  mes  amis  ont  pris  dans  cette  extrémité.  Je 
suis  réduit  à  louer  leur  zèle,  et  à  m'afiliger,  monsei- 
gneur, de  ce  que  vous  avez,  contre  votre  intention, 
conduit  insensiblement  les  choses  jusqu'à  ce  point. 

Après  ce  que  je  viens  de  vous  dire  si  librement, 
vous  croirez ,  monseigneur,  que  j'ai  le  cœur  bien  ma- 
lade. Non,  en  vérité,  je  me  sens  le  cœur  pour  vous 
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comme  je  voudrois  que  vous  l'eussiez  pour  moi.  Si 
peu  que  je  trouvasse  de  correspondance  de  sentimens, 
je  serois  encore  avec  vous  comme  j'y  ëtoîs  autrefois. 
Si  OB  me  dit  dans  le  monde  que  vous  vous  plaignez 
de  moi,  voici  ce  que  je  répondrai  :  Pour  moi,  je  ne 
me  plains  pas  de  M.  l'ëvéque  de  Meaux;  je  le  res- 
pecte trop  pour  lui  manquer  en  rien  :  s'il  avoit  à  se 
plaindre  de  moi,  je  crois  que  c'est  à  moi-noéme  qu'il 
s'en  plaindroit.  Je  me  laisserois  plutôt  condamner, 
que  de  me  justifier  sur  des  choses  où  nous  nous  de- 
vons l'un  à  l'autre  un  secret  inviolable  en  honneur 
et  en  conscience. 

Vous  pouvez  voir,  monseigneur,  que  je  ne  suis  ca- 
pable ni  de  duplicité  ni  de  politique  timide ,  quoique 
je  craigne  plus  que  la  mort  tout  ce  qui  ressent  la 
hauteur.  J'espère  que  Dieu  ne  m'abandonnera  pas,  et 
qu'en  gardant  les  règles  d'humilité  et  de  patience 
avec  celles  de  fermeté ,  je  ne  ferai  rien  de  foible  ni 
de  bas.  Jugez  par  là  de  ma  sincérité  dans  les  assu- 
rances que  je  vous  donne.  C'est  à  vous  A  régler  la 
manière  dont  nous  vivrons  ensemble  :  celle  qui  me 
donnera  les  moyens  de  tous  voir,  de  vous  écouter, 
de  vous  consulter,  et  de  vous  respecter  autant  que 
jamais,  est  la  plus  conforme  à  mes  souhaits  et  à  mes 
inclinations. 
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169. 

DU  MÊME  A  M.  GODET-DESMARAÎS, 

ÉYEQUE   DE   CHARTRES. 

n  tâche  de  dissiper  les  préjugés  qu'on  lui  avoit  donnés  contre  le  lirre  des 
Maximes,  et  le  prie  d'en  conféi:er  avec  M.  Tronson. 

A  Ye^snilles,  dimançlie  lo  février  (1697.) 

J'ai  ëtë  bien  fâche,  mon  très-cher  prëlat,  d'ap- 
preodre  que  M.  Troi^soa  d'(i  pu,  en  inoo  absence,  voua 
montrer  moi^  puyrage ,  comme  il  s'en  ëtoit  très-posi- 
tivement chfirgf  ^^\  Si  vous  y  trouvez  quelque  (Uffi- 
cultë ,  vous  pouvez  compter  que  je  recevrai  vos  avis 
avec  grande  attention,  et  avec  une  confiance  très- 
cordiale.  Je  n'ai  jamais  doute  de  votre  amitië  tendre 
pouir  inoi,  et  vous  n'aveis  jamais  doute  un  seul.mo- 
n^ent  de  la  mienne*  La  prompte  publication  de  moa 
ouvrage  n'est  pas  venue  de  moi.  Vous  saurex  claire^ 
ment  que  je  n'y  ai  eu  aucune  part^  mais  vous  saurez 
aussi  qui  en  est  cause.  Dieu  m^èst  tëmoin  de  ma  droi- 
ture, pour  le  passe  et  pour  le. présent.  J'espère  qu'il 
vous  fera  voir  tôt  ou  tard  combien  les  fantômes  sur 
lesquels  on  vous  a  alarme  sont  vains,  et  combien 

•  *  •        -  * 

je  suis  ëloignë  de  toute  cabale  et  de  tout  entêtement. 
Donnez-vous  la  patience  d'examiner  et  d'approfondir 
avec  M.  Tronson ,  et  de  suspendre  votre  jugement 
jusques  à  la  fin.  Je  vous  parle  de  M.  Tronson,  parce 
que  c'est  notre  ancien  ami;  qu'il  est  très-sage,  hors 
de  tout  intërét,  et  loin  du  monde;  qu'enfin  il  a  vu 

(1]  Voyez ,  à  l'appui  de  ce  que  dit  ici  Fénelpn  >  la  leU'o  39  de  la  ivf  section  ^ 
et  .la  note  (2)  j  tom.  Yi  pag.  21 1,  ai;^. 


I 
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de  près 9  et  mieux  que  personne,  la  suite  de  toutes 
choses.  Personne  9  mon  très-cher  seigneur,  ne  tous 
aimera,  ne  vous  révérera,  et  ne  vous  respectera  ja- 
mais autant  que ,  etc. 

170. 

DEM.  GODET-DESMARÂlS,ÉyÉQUEDE  CHARTRES, 

A  M.  TRONSON. 

U  ha  evToio  one  lottie  qii^il  «  reçwb  de  BoMuet. 

'  1  Chartres,  22  férrier' (1697.} 

JE  me  donne  Thonneur,  monsieur,  de  vous  en- 
voyer deux  lettres,  dont  l'une  est  de  M.  de  Meaux  ^^\ 

ce  J'ai  TU,  M.  de  Paria^  diaoit  Bosauet,  j'ai  tu  M.  de  Cambrai^  et  je  9'ai  vien 
»  appns  ae  nouveaii.  Le  livre  lait  gfana  bruit,  et  j,e  n'ai  pas  ouï  mommn 
)i/ttttè  peitoune  qui  l'approtrfe.  Les  uiu  diient  qu'il  est  miH  écrit ^  les  autres, 
»  qnfil^'a  ies  qhoaes  tcis-lLaïdieii.les  autms,  cpiMl  y  m  a.d^iasoBlMiaMts} 
)»  les  autres,  ou'il  est  écrit  avep  tgnte  \%  déiii^etw  et  touta  la  pscéouitiaa 
»  imaginable,  mais  que  le  fond  n'en  est  pas  bon;  les  autres,  qœ^'  dans  un 
»  tek^  où  le  faux  mystique  fait  tant  dé  mal,  il  ne  ialloit  écrire  ^iué  pour 
»-le  qonâMDner,'et  abaiidottfter,  lé  vrai  mystique' à  Hiqu;  eeux-^là  iajcNÉleHt 
3>qne  )e  yipi  esV»i  r^e  et  M.p^  pécefWei  ^t  i(m  i^  fapz  esl^  «.oosa- 
»  mun  et  si  dapeereuz,  qu'on  ne  peut  trop  s'y  opposer,^  ^  sonbaite  de  tout 
»  mon  cœur  que  IHéu  mène  tout  ai  sa.  glcnre.  On  se  pare  fort  de  M.  Tronson , 
»  et  je  ne  sais- si  ce' que  vous  appelés  sagesse  en  Itii,'n'es^ÎMS'iài  trbj^'graml 
»,iiénnge]iient. ».'  ,.  <.."/    '.• 

M*  Trpnson,  de  son  côté,  répo^idoit  le  24  février  au  même  prflit  :.a  Si 
»  j'ai  eu,  dans  l'occasion  dont  vous  me  parlez,  trop  de  ménagement  pour 
»  notre  aifii,  comme  on  vous  F^nsinue,  ce  n'a  été  que  pour  ii'avdîr  pds  eu 
»assei  de  lumières  :*car  dans  le  fond,  je  vous  avouerai  frandbtment  ^qoe 
x>  j'ai  cru;,  aprèp  plosieurs  personnes  44,pi^yqu'il  étot^  impprta&l  fue  le 
»  monde  fût  instruit  de  ses  sentimens.  Or  il  me  semble  qu'il  s'en  ezpliquiif 
»  assex,  et  qu'il  les  éclaircit  d'une  manière  qui  peut  avtnrdeux  bons' effets. 
»  Le  premier,  de  redresser  ceux  qui  abusent  des  livret  'des  hosu  mystiques 
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qai  vous  fera  cpDDoitre  lé  sort  du  lit^re  dcf  hotre  àmt 
flans  le  public.  J'^ai  cru,  fnonsimir,  qu*il  ëtott  bon 
c{ue  vous  fussiez  informe  de  l'état  de  cette  àflfhirè> 
afin  que  vous  pussiez  prendre;  lès  précautions*  *qufe 
votre  sagesse  vous  inspirera  daQS  lç3.,occaaions  où 
Ton  pourroit  avoir  recours  à  vous.  Vous  connoissez, 
moDsieur,  mon  intention,  et  vous  savez  la  cordia- 
lité et  la  confiance  avec  laquelle  j'en  .|]ge  .to^j|Ours 
avec  vousj  et  je  suis  sur  que  vous  me  regarderez 

»  et  de  leurs  expressions,  et  qui,  y  ^nn^nt  un  sens  opposé  à  la  doctriiw 
»  de  rÉglise  et  contraire  k  la  foi  et  aux  bonnes  mœurs ,  tombent  dans  de 
»  trés-^nds  égaremens.  L'autM  eal  de  prérenir  les  soupçons  qu'on  pourroit 
»  former  contre  lui,  en  faisant  connpître  d'une  maaière  tàêfia  e^^piécise 
ï>  tout  ce  qu'il  pense  sur  cette  matière.  Je  ne  9^  quel  sgrt  d'ailleurs  aura 
»  son  otnrragej  mais  toujours,  qOoi  qu'oik  en  dise,  il  doit  empdcber,  &  mon 
»  aris.,  qu'on  na  soapçdnne  l'autenif  d'avoËr  des  erreurs  qu'^  dondGamne  atep 
»  tant  de  force.  »  (Muvres  de  Bo^stiet,  toifu  'IX  y  pag.  aSg  et  2G2;    . 

Une  lettre  de  Mme  de  Maintenon.  à  M.  de  Noailles,  du  aiiévrier,  peint 
bien  l'agitation  des  esprits  à  ce  moment  si  critique  pour  Fénelon.  à  ^ai  Vu 
»  nos  amis  jdit'-elle  •?  nous  aVons  été  fort  embainrasiés  Ici  -uns  Am  «afTW*. 
))  M.  rarchayéquA.dfB  Calibrai  f^  pp^Vt  ua.wnnevit  eo  partisplin.  H.wmk 
»  le  mauTais.  effet  de  son  Hyre,  et  le  défend  <par  dqs  raisons,  q^  me.  ^rf- 
»  suadent  c(e  plus  en  plus  que  Dieu  yeut  bumilier  ce  grand  esprit,  oui  a 
»  peut-être  trop  compté  sur  ses  propres  fumières.  H  me  dit  que' le  P.  de  ta 
»  Cbaiae  loi  aT<nt  reidu  eanpte  de  la  oodvttvitton  qu'il  avdil  Me  «ViéiIè 
»  Koi,  après  laquelle  il  lie  f^uYOÎt  ae  dispenser  .de  lui.  parltrr  ^  ^s^f'P'Mâi^W" 
»  cord  de  tout;  mais  par  les  .dispositiom  que  je  vois  dans  le  Roi,  M.,  ,4e 
»  Cambrai  aura  peu  de  satisfaction  de  cet  éclaircissement.  Jai  parlé  aussi 
)»  un  moment  à  M.  le  duo  dé  BeaqyîHiers,  qui  me  montra  sa  paie  du  si- 
w  lenoi  du  Roi.  J'ai  fût  oe  que  J'ai  pu  pour  gagner  qu'en-. vmiDe  te  pi4* 
»  venir;  mais  on  n'en  veut  point,  et.  cjette  conversation  nç  eera  pas  moins 
»  froide  que  l'autre.  Cette  opposition  n'a  pas  été  inspirée  par  moi;  elle  est 
»  dans  le  cœur  du  Roi  sur  toutes  les  nouveautés.  Je  vois  bien  qu'on  me 
»  l'imputera;  mais  je  vous  dois  la  vérité,  et  je  vous  la  dû.  Du  reste.  Je 
»  suis  prête  à  faire  mou  devoir  dans  une  oconsion  si  imppctante.  Je  n'ai 
»  point  vu  M.  de  Meaux,  quoique  j'aie  fait  quelque  diligence  poQr  ccla.:^|ai 
»  pensé  qu'il  veut  peut-être  pouvoir  dire  qu^il  ne  m'a  pas  Vue  pendant  todt 
M  oe  vacarme  :  on  dit  qu'il  icst  grand. ■%  Lêèê/ti ièa.  ^i"^*  ^  '*''  !  '      '  ' 
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tpujoiur^  comme  le  plus  fidèle  et  le  plas  dévoue  de 
tous  TOd  serviteurs,  et  qui  ne  cédera  pas  même  à 
M.  Bourbon  sur  les  sentimens  de  yénëration  et  de 
tendre  attachement  pour  vous. 

DE  FÉNELON  AU  P.  UMI,  BÉNÉDICTIN. 

Bonnt  inteiitkm  qu'il  a  eue  en  composant  ton  lirtv  ;  disposition  où  il  est  de 

se  corriger,  s'il  i^est  trompé'. 

.  i.      •  ' 

À  Tenailles,  23  lévr^  (1697.) 

J'AI  en  bonne  intenUon,  mon  rëvërend  père,  ei 
}é  n'ai  songe  qu'à  dire  1^  vërit^  avec  les  plus  grandes 
précautions.  Si  je  l'ai  fait,  j'en  rends  grâces  à  Dieu 
qui  Fa  fait  en  moi  par  sa  sagesse  qui  n'est  point  la 
mienne.  Si  je  ne  l'aï  pas,  fait,  je  suis  prêt  à  me  dé- 
lire 9  et  à  recevoir  la  correction  de  mes  fautes,  par 
tous  ceux  '  qui  anroni  la  charité  de  me  redresser. 
L*Amour  désintéresfdé  doit  ndus  délsii^têresser  sdr  tous 
ifof  sentimens,  et  noqs  dësappi^oprier  sur  toujtes  nos 
vues.  Je  ne  veux  avoir  xien  qui.  scût  à  moi.  Tout  est 
à  l'Église  notre  mère^  gardienne  dc|  dépôt,  et  épouse 
du  Fils  de  Dieu  ëternelle  vérité.  Si  ce  que  je  dis  ne 
yient  pas  d'elle,  si  je.  w  l'ai  pas  appris,  dans  son.  sein, 
je  «condamne  et  je  dëteste  toutes  mes  pensées  ei  toutes 
mes  paroles.  Pour  la  tradition ,  elle  est  toute  prête , 
et  je  ne  connois  rien  d'ë vident,  si  elle  ne  l'est  pas. 
Alaîs  je  puis  me  tromper,  et  il  n'y  a  que  l'Église  en 
qui  cet  inconvénient  n'est  pas  à  craindre.  Par  elle ,  à 
qui  je  suis  pleinement  soumis,  je  trouve  rinfaillibi- 
iité  que  je  suis  si. éloigné  d'avoir  par  moi-même.  Je 
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vous  remercie  y  mon  révérend  père ,  de  la  boDlé  de 
cœur  que  vous  me  témoignez  sur  cet  ouvrage.  Si 
vous  y  remarquez  des  choses  à  corriger,  faites- moi 
la  grâce  de  m'en  avertir  simplement.  Je  recevrai  av^ 
joie  et  déférence  vos  bons  avis.  Priez  pour  moi  : 
comptez  que  je  vous  honore  parfaitement,  et  que  je 
serai  de  tout  mon  cœur  toute  ma  vie ,  rnon  révérend 
père ,  votre ,  etc. 


DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  BRISACIER. 

n  tâche  de  lui  montrer  la  confonnité  de  sa  doctrine  ayec  les  Articles  d'Issy^ 

A  Versaillet,  a4  février  (1Ç97.) 

Je  vous  suis  sensiblement  obligé ,  monsieur,  de  la 
sagesse  et  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  me  faites 
rhonneur  de  m'écrire.  C'est  la  marque  la  plus  solide 
et  la  plus  touchante  d^une  véritable  amitié  peur  nâor, 
et  d'un  saint  zèle  pour  l'Église»  Mais  permettez-moi 
de  vous  dire  que  les  gens  qui  vous  parlent  sont  bien 
nouveaux  dans  cette  affaire.  N'ont  «ils  point  lu  les 
XXXIV  Propositions  que  j'ai  arrêtées  avec  'M^'  de 
Paris  et  de  Meaux,  et.  M.  Tronson?  Ces  PropoàitioDS 
les  ont- elles  scandalisés  dans  le  temps?  ovl  bien  ént^ 
ils  approuvé  sous  le  nom  de  ces  prélats  ce  qu'ils  coa« 
damnent  sous  le  mien?  Vous  pouvez>lire,  monsieur, 
mon  article  x*,  qui  fait  tant  de  bruit,  avec  la  xxxiii* 
proposition  des  évêquesj  vous  trouverez  que  je  veux 
seulement  qu'on  laisse  faire 'à  une  àme  dans  le  cas 
extrême  d'une  persuasion  imaginaire  et  invincible , 
ce  que  les  évêques  veulent  qu'on  inspire  auw  ameâ 
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peinéeê.  Dieu  voit  et  jugera  ceux  qui  out  deux  poids 
et  deux  mesures.  Tout  mon  systèiwe  se  rëduil  à  tui: 
point  Mmple  et  indivisible^  c'est  Nceliii  de  Titmoui^ 
désintéresse,  La  tradition  de  tous  les  Pères  est  éri^ 
dente  là*dessus  t  les  écoles  mêmes  ont  fiîit  prévaloir 
pfurtoutce  sentiment.  Les  saints  canonisée  surl'examen 
de  leurs  écrits  sont  remplis  de  cette  doctrine.  Les 
deux  prélats  l'ont  décidée  dans  leur  V*  et  daiks-  teûr 
xxxiii"  proposition.  Je  n'ai  écrit  que  de  concert  avec 
M.  l'archevêque  de  Paris  et  M.  Tronson,  qui  ont 
examiné  mon  ouvrage,  «t  qui  m'ont  donné  toutes 
leurs  remarques  sur  jla  manière  :de  rendr^^  mes  termes 
plus  précautionnés.  M.  Pirot  a  fait  ensuite  le  même 
examen ,  et  n'a  pas  trouvé  ombre  de  difficulté.  Xe 
P.  de  Valois,  plusieurs  autres  Jésuites,  et  plusieurs 
docteurs  de  Sorbonne  très-»  opposés  au  quiéCisme, 
ont  pensé  de  même.  Veut-on  braiter  d'hérétique' l!â- 
nionr  dé«i;itéressé?  Peut-on  dire  que  j'avance  rien  àè- 
delà?  Y  a-i-«il  personne  qui  ait  condamné  pluq  pré- 
cisément et  p^us  iigouréiisement  toutes  les  evr'eurs 
que  l'on  cMntl  Qu'on'  m'en  marque  ufie  jHréei^  «que 
j'aie  épargut^ey  bu  Aur  laquelle  j'aie  laissé  quelqû^éNiim^ 
vôquie.  Pour  les  discours  VfiguQs  et  pour  les  fràyèute 
du  publie,  je  ne  isaorois  les^ntepécher.  Vous  nHitei 
qb^à  demander^  .monsieur,  à  M.  l'archevêque  d«f-fti-^ 
ris,  et 'même  â  M.  d^  Meaux^si  le  ëoniHoùndeer  [théo- 
logiens de  PÉcole  «ont  bien  en  état  de  juger  d'une 
iliatiëre  si  délicate.  J'offire  dé  montrer,  dans  moa;  li- 
vre,  des  précautions  décisives  ^t  évidentes  coi^tre 
tous  les  exieës  sur  lesquels  ifs  s'effarouchent  sans  ap- 
profondir. Pourquoi  ine  blâmer  d'écrire  sar  cette  ma- 
tière, pendant  qu'on  loue  tes  autres  de  le  i'aire,  puis* 
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que  je  le  fais  dans  toute  l'exactitude  des  principes 
dont  iious  isommes  cônTenus  ensemble?  Il  y  a  des 
cabales  de  yiUe  et  de  cour,  de  doctrine  et  de  politi- 
que, qui  remuent  ciel  et  terre  contre  moi»  Si  mon 
Uvre  enseigne  l'erreur,  je  yeux  en  faire  réparation  à 
la  face  de  toute  l'Église*  Si  la  doctrine  en  est  bonne, 
j'espère  que  Dieu  réprimera  les  gens  malintention- 
nés, et  éclairera  ceux  qui  sont  alarmés  par  zèle*  J'irai 
chez  vous ,  monsieur,  à  Paria ,  quand  il  vous  plaira , 
pour  VOU61  rendre  compte  en  détail  de  toute  cette  . 
matière.  Je  serai  toute  ma  vie,. monsieur,  avec  véné- 
ration ,  confiance  et  attachement  cordial,  etc. 

DE  L'ABBÉ  DE  BRISACIER  A  FÉNELON. 

.  .  .  •   l 

Il  lui  expose  ses  alarmes  an  sujet  de  la  doctrine  du  livre  des  MojBvmes, 

aÔ  février  1697. . 

j£  n'ai  appris  qvte^ee^matin.t  monseigneur,  l'acoi^ 
dent  qui  est  arriyé  à,  votre  palais  d^  Cambrai,  oâi 
l'on  assyrQ  qi^'on.n'^  pi^iirji^  sauv-ejc  dans  votre ^apr^ 
partemenl; ,  §t.  .^  \^  fçw  o'fi  épargaé  jii:  VQtre  hîblfo-r 
tbèqqe ,  i>i.  vo^:  propre^  papiers  et  mapuscrlts ,  qde* 
je  jpegfette  plus:.quç  tout  Iq  reste  9  p^irce  que  leur; 
perte  est  cQ^^^)e.,i^éparable•  Quelque  fermeté  quei 
voqs  inspire  en  cette  occasion  votre  vertu ,  mon^ei^ 
gaeur,  je  vous  supplie  de  ne  pas  x^ondamoer  ma  seorr 
sibilité;  et  si  vous  ne  me  pern^ettez  pas  de  m^affligjer» 
d'un  incendie  qui  vous  incommodera  long- temps,. et 
dont  les  pauvres  soufl'riront ,  agréez  du  moins  que  je 

+  Hist,  de  Fénclon,  liv.  III,  n.  ii. 
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bénisse  Dieu  avec  vous,  de  tous  avoir  si  fort  élevé 
au^^dessus  du  sentiment  des  pertes  de  la  vie  présente, 
qu'il  semble  que  vous  ne  soyez  plus  touché  que  de 
ce  qui  regarde  l'autre  vie. 

Je  ne  me  console  pas,  monseigneur ,  de  tout  ce 
que  j'entends  dire  tous  les  jours  i  tontes  aortes  de 
gens  de  toutes  sortes  d'états ,  contre  un  ouvrage  qui 
porte  votre  nom,  et  qui,  dès  que  j'en  sus  le  titre  et 
le  dessein,  aussi  bien  que  la  manière  dont  il  avoit 
été  rendu  public,  me  jeta  sur-le-champ,  par  l'atta- 
chement sincère  que  je  vous  ai  voué ,  dans  une  ex- 
trême consternation;  prévoyant  bien  dès -lors  les 
dangereuses  suites  où  ce  livre  alloit  vous  exposer, 
indépendamment  même  de  l'examen  des  critiques 
sur  la  doctrine  qu'il  peut  contenir.  Ma  frayeur  n'a 
point  été  vaine;  je  vois  chaque  jour  ce  qu^  j'avois 
appréhendé.  Comme  j'ai  passé  jusques  ici  pour  un  de 
vos  plus  fidèles  serviteurs,  et  qu'on  m'a  vu,  avant 
la  publication  de  votre  livre ,  vous  défendre  de  bonne 
foi*  sur  les  soupçons  qui  se  répandaient  contre  vous, 
monseigneur;  bien  des  gens  croient  être  en  droit  de 
me  demander  comment  voua  avez  ptt  vous  résoudre 
à  écrire  sur  un  sujet  si  délicat,  et  comment  vos  plus 
intimes  amis  ne  vous  en  ont  pas  détourné.  On  prend 
plaisir  à  me  dire  une  infinité  de  choses  sur  lesquelles 
j^ai  fait  moi-même  de  fâcheuses  réflexions;  et  on  me 
rapporte  de  toutes  parts,  sans  ce  que  je  vois  de  mes 
yeux ,  que  des  prélats  des  moins  suspects  de  préoc- 
cupation contre  vous,  des  abbés  très -sensés,  des 
oarés  zélés,  des  docteurs  habiles,  des  supérieurs  de 
communautés  séculières  et  régulières ,  des  laïques  de 
poids,  très-intelligens  dans  les  matières  spirituelles. 
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Cous  ces  gens-là^  dis-je,  tout  prévenus  qu'ils  ont  été 
jusqu'ici  en  votre  faveur,  ne  peuvent  s'empêcher  de 
dire,  ou  en  secret  ou  tout  haut,  que  vous  avez  peu 
de  partisans  dans  cette  affaire  :  comme  en  effet  il  est 
vrai  qu'il  ne  se  trouve  presque  personne  qui  ose  vous 
soutenir  ni  dans  la  forme  ni  dans  le  fond;  et  vos 
meilleurs  amis,  sans  vous  le  témoigner,  sont  désoles 
de  vous  voir  engagé  dans  une  carrière  dont  vous  ne 
sauriez  sortir  avec  un  entier  agrément ,  et  où  certai- 
nement vous  n'aviez  nulle  obligation  d'entrer  pouf 
la  gloire  de  Dieu ,  qui  au  contraire  en  souffrira.  Tel 
est,  monseigneur,  le  jugement  anticipé  du  public, 
que  je  recueille  malgré  moi  de  toutes  les  bouches, 
à  chaque  pas  que  je  fais;  et  des  gens  dignes  de  foi, 
qui  ont  été  à  la  cour,  m^assurent  que  le  gros  du  cour- 
tisan est  révolté  comme  le  gros  du  monde  l'est  à 
Paris  :  de  sorte  que ,  quoiqu'on  garde  encore  quel- 
ques mesures  de  respect,   en  ne  s^expliquant  qu'à 
demi  et  avec  peu  d'éclat,  H  est  visible  qu'il  y  a  peu 
de  chemin  à  faite  encore  pour  éclater  tout-à-fait;  ce 
qu'on  ne  pourroit  assez  déplorer  pour  toutes  sortes 
de  raisons ,  et  surtout  à  cause  des  grandes  places  que 
vous  occupez  dans  l'Église  et  dans  l'État. 

Pour  moi,  monseigneur,  je  n'en  parle  qu'en  par- 
ticulier, à  quelques  amis  familiers,  dont  la  plupart 
me  préviennent,  et  qui  ont  l'honneur  d'être  des  vô- 
tres. Ils  sont  tous  aussi  alarmés  que  je  le  suis ,  et  leur 
juste  inquiétude  augmente  la  niienne.  Vous  n'êtes 
pas  un  auteur  indifférent,  monseigneur;  et  quand 
'VOUS  le  seriez  pour  les  autres,  vous  ne  pouvez  jamais 
l'être  pour  moi  :  mais,  par  malheur,  vous  ne  le  sau- 
riez être  pour  personne ,  et  tout  ce  qui  vous  regardera 
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fera  nëcessairement  grand  bruit*  Ce  séroil  trop ,  poor 
un  homme  de  votre  rang ,  d'être  le  moins  du  monde 
soupçonné  en  ce  qui  regarde  les  sentimens;  que  se* 
roit-ce  donc  s'il  arrivoit  quelque  chose  de  pis,  et 
pouviez-vous  user  de  trop  de  précautions  pour  ne  vous 
y  pas  exposer?  Je  vous  proteste  avec  douleur  et  avec 
respect  ^  monseigneur,  que  je  n'écris  ceci  ni  par  aucun 
entêtement  particulier,  ni  par  l'instigation  de  qui  que 
ce  soit.  Personne  sous  le  ciel  ne  sait  que  j'ai  l'honnetif 
de  vous  écrire ,  ni  la  manière  dont  je  le  fais.  Personne 
ne  m'a  prévenu;  personne  ne  m'a  animé;  personne 
ne  croit  que  je  pense  ni  que  j'ose  prendre  la  liberté 
que  je  prends.  Je  n'ai  pour  confidens  que  quelques 
momens  de  la  nuit.  Je  n'ai  nul  motif  que  celai  de 
décharger  sincèrement  et  respectueusement  mon  coeur 
dans  celui  d'un  prélat  estimé  par  lui-même ,  et  aimé 
de  tout  le  monde ,  et  qui ,  tout  grand  qu'il  est ,  a  dai- 
gné jusqu'à  présent  s'abaisser  souvent  jusqu'à  me  don- 
ner des  marques  de  son  amitié  9  que  je  respecte  autant 
qu'elle  m'honore.  Je  n'ai  nulle  envie  de  me  Cadre  de 
fête.  Je  ne  veux  nullement  m'ériger  ni  en  censeur 
ni  en  juge.  Je  n'ai  nul  dessein  que  cette  lettre ,  que 
j'écris  à  la  hâte  dans  les  ténèbres ,  et  dont  je  ne  retiens 
nulle  copie ,  soit  jamais  vue  d'autre  que  de  vous  seul. 
Ce  n'est  point  un  esprit  critique  qui  conduit  ma  main  \ 
c'est,  un  cœur  qui  vous  est  parfaitement  dévoué,  et 
qui  gémit  chaque  jour  devant  Dieu  dans  l'attente 
de  tout  ce  qui  peut  arriver.  Il  me  semble  que  je  n'ai 
rien  laissé  couler  volontairement  dans  le  style,  qui 
blesse  le  moins  du  monde  la  profonde  vénération  que 
j'ai  pour  vous,  monseigneur.  Si  vous  en  jugez  au4 
trement  9  je  vous  réponds  de  la  droiture  de  ma  v<h 
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loDté  ^  et  je  vous  demande  pardon  de  ma  faute ,  si 
vous  en  trouvez  quelqu'une  dans  la  démarche  secrète 
de  votre  très-humble,  etc. 

DE  L'ABBÉDECHANTERAC  AM»'  DE  PONTCHAT. 

n  fait  Véhgb  éa  livre  et  de  la  peraènne  de  Fétietcm. 

(Marf  iôgy)  (i). 

Il  est  vrai,  madame,  comme  M»  de  Condom  vous* 
Ta  dit,  que  M.  rarcbevéqu^  de  Cambrai  reçut  la  nou« 
velle  de  l'embr^isement  de  son  palais,  avec  toute  li^ 
tranquillité  qu'une  vertu  solide  et  un  parfait  désin* 
tëressement  peuvent  donner.  Il  me  répondit  simple-* 
ment  là-dessus,  qu'il  fallolt  toujours  aimer  la  volonté 
de  Dieu,  et  que  nous  le  devions  même  remercier 
de  ce  qu'il  avoit  fait  son  bon  plaisîr.  Sa  piété  est 
sincère,  et  je  crois  qu'on  ne  peut  guère  trouver  une 
personne  dont  le  cœur  soit  plus  rempli  des  vérités 
de  la  religion  :  il  s'en  trouveroit  encore  moins  dont 
Tesprit  soit  capable  de  les  pénétrer  à  profondément. 

(i)  Cest  par  erreur  qiie  lei  éditeurs  de  Bossuet  ont  renvoyé  cette  lettre 
à  la  fin  d*aoat  1697.  Le  oofitenn  montre  ^eUe  a  été  écrite  de  Cambrai , 
et  pendant  les  premiers  Imâts  qni  s'élevèrent  contie  k  livn  -dea  MàtnmêB* 
D'ailleurs  deux  lettres  de  l'abbé  de  Cbanterac,  du  18  octobre  et  du  a6  no- 
vembre 1697,  nous  apprennent  que  celle-ci  fut  écrite  peu  de  jours  après 
l'incendie  du  palais  archiépiscopal  de  Cambrai,  arrité  au  mois  de  février 
de  cette  année.  Bossiet  a  parié  de  cette  letti«  dans  son  êêamd  ÉcrU  cûntrè 
le  livre  des  Maximes^  n.  23 ,  (tom.  XXYUI,  pag.  ^i»)  Il  la  ouppose  «drtèr 
sée  à  Mme  de  Ponichat,  et  non  Ponthac,  comme  portent  toutes  les  éditions. 
L'abbé  de  Chaiiterac  lui-même  rélève  cette  méprise  dans  les  deux  lettres 
que  nous  venons  de  citer. 
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Peut-être  est-ce  la  seule  cause  du  grand  bruit  que  son 
livre  a  fait  i  Paris ,  et  qui  retentit ,  me  dites- vous , 
jusqu^à  Bordeaux.  Il  n'est  pas  donne  à  tout  le  monde 
de  connoitre  les  mystères,  et  Jësus- Christ  parloit 
bien  différemment  à  ses  apôtres,  et  au  reste  des  trou- 
pes qui  venoient  avec. plus  de  zèle  pour  entendre  sa 
doctrine. 

Je  ne  m'ëtonnerai  point  que  ce  livre  ait  le  même 
sort  que  celui  des  plus  grands  saints  qui  ont  ëcrit 
sur  des  matières  si  relevées,  si  peu  à  la  portée  du 
commun  des  chrétiens ,  et  si  peu  à  l'usage  de  beau- 
coup de  savans  dont  le  cœur,  desséché ,  comme  dit 
sainte  Thérèse ,  par  des  études  stériles ,  ne  s'ouvre 
point  i  la  rosée  du  ciel,  et  ne  se  laisse  point  pé- 
nétrer à  l'onction  de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai ,  c'est 
un  mal  et  une  trop  grande  présomption,  que  tant 
de  gens  qui  n'ont  point  la  science  des  saints,  osent 
se  rendre  juges  des  mystères  les  plus  cachés  de  la 
parfaite  charité  :  ce  n'est  pas  moi  qui  dis  qu'ils  blas- 
phèment ce  qu'ils  ignorent. 

Les  écrits  de  sainte  Thérèse,  du  bienheureux  Jean 
de  la  Croix  et  de  saint  François  de  Sales  ont  été  exa- 
minés d'abord  qu'ils  ont  paru ,  avec  ce  zèle  amer  qui 
n'est  pas  selon  la  science  :  il  sembloit  même  que  la 
multitude  alloit  jprévaloir  contre  eux»  Les  plus  té' 
méraires  confondoient  nos  articles  de  foi  avec  les 
opinions  particulières  de  quelques  docteurs  scolasti- 
ques  i  et  ceux  qui  connoissoient  trop  la  religion  pour 
condamqer  leur  doctrine,  les  accusoient  du  moins 
de  manquer  de  prudence.  Ils  ne  faisoient  sans  doute 
pas  assez 4'attention ,  que  la  plénitude  du  Saint-Esprit 
paroit  une  ivresse  aux  yeux  du  monde ,  et  que  la  folie, 

dont 
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dont  sajDt  Paul  tire  toute  sa  gloire,  est  une  profonde 
sagesse  devant  Dieu. 

Il  n'est  pas  possible ,  madame  y  qu^une  personne 
sans  prévention  puisse  dire  que  ce  livre  favorise  les 
Qulëtistes.  Je  vous  assure  qu'il  les  condamne  avec 
plus  de  sëvëritë,  qu'il  ne  paroi t  dans  la.  censure  de 
Rome  contre  les  soixante-huit  Propositioofl  ^^^  ^  et  voua 
verrez  que  ce  méchant  prétexte  découvrira  bientôt 
l'injustice  et  les  motifs  secrets  des  premiers  auteurs 
de  ce  grand  éclat. 

Les  pères  Jésuites  jugent  bien  autrement  de  ce 
livre  :  ils  l'approuvent ,  ils  le  louent,  ils  le  défen- 
dent, et  avec  eux  toutes  les  personnes  d'une  piété 
distinguée.  Tous  ceux  qui  l'ont  lu  en  ce  pays,  ad- 
mirent l'élévation  et  l'étendue  du  génie  de  l'auteur, 
la  beauté  et  la  facilité  de  ses  expressions  simples  et 
sublimes,  l'évidence,  la  précision,  la  solidité  de  ses 
maximes  et  de  sa  doctrine ,  jointes  à  un  mépris  sincère 
de  tout  son  esprit  natujcel,  et  une  docilité  d'enfant 
à  l'autorité  et  aux  décisions  de  l'Églis^. .      . 

Voilà,  madame,  ce  qui  a  toujours  été  incompa-r 
tible  avec  la  moindre  erreur,  et  qui  fera  toujoujrs.le 
caractère  des  saints  et  des  vrais  docteurs  de  TÉgliae. 
Quoique  M.  de  Cambrai  dise  des  choses  très-re^vées, 
et  que  peu  de  personnes  soient  capables  de  le  suivre 
de  près  dans  cette  grande  élévation,  on  comprend 
bien  néanmoins  qu'il  voit  plus  clair  que  les  autres 
les  vérités  de  la  religion,  qu'il  les  goûte,  qu*il  les 
aime ,  et  que  c'est  le  vrai  amour  de  Dieu  qui  le  fait 
parler  de  l'abondance  de  son  cœur. 


(2)  La  bulle  d'Innocent  XI,  du  20  novembre  1687^0001^  Mohaçêmry 
CORRËSP.    VII.  2$ 
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.  Nous,  madame 9  qui  connoLsaons  la  vëritë  dàa^  lo^ 
commencement,  nous  pouvons  rendre  tëmoigoage 
de  ceque  nous  ayons  entendu ,  de  ce  que  nous  avons 
vu,  de  ce  que. nous  louchons  au  doig^^  et  ce  tëmot«» 
gnage  est  sincère,  aussi  bien  que  l'assurance  tfiie  j^ 
fUs  ici  à  M.  de  Pontdiat  et  à  vous,  'que  je  vous  ho- 
Bove  toujouES^  à  Cambrai  comme  i  Bordeaux ,  avec 
le  même  respect. 

m 

DE  L'ABBÉ  DE  CARIGNAN  <«  A  FÉNELON: 

Il  fait  l'éloge  du  lirre  des  Mturimêê, 

A  Tournai ,  le  22  mats  1697. 

J^aVois  résiste  à  la  tentation  qui  m'ëtoit  d^abord 
vende  de  me  donner  llionneut  de  vous  écrire  sur 
l*él<!ellent  ouvrage  que  vous  venez  de  mettre  au  jour. 
Mais  le  R.  P.  Desruelles  m'j  fait  succomber  ^  et  il 
veut  que  je  vous  assure,  tant  de  sa  part  que  de  la 
Mienne,  que  jamais  livre  ne  nous  a  fait  plus  de  plaisir* 
Il  éaftravi ,  dit -il,  qu'un  homme  tel  que  vous  etftende 
ces/  matières,  et  qu'il  les  entende  si  bien.  On  voit  assez 
sâr  soto  visage  qu'il  le  dit  avec  une  grande  joie.  Pour 
ikloi,  je  n'en  pense  pas  moins,  et  je  regarde  comme 
ûti  piodige  de  notre  siècle,  qu'un  tel  ouvrage  puisse 
àH^ir  été  produit  au  milieu  de  la  cour,  et  par  un 
jA^llBtt  efaargé  des  emplois  que  vous  avez.  Tous  deui^ 
monseigtièorV  en  le  lisant,  nous  avons  eu,  chacun 

(1)  Cet  abbé  paroît  être  le  même  eodésiastique  de  Tournai  k  qui  est  adres- 
sée la  lettre  de  Fénelon  du  21  décembre  1706;  i35*  des  Lettres  diverses, 
eî-dessui,  Wm.  m,  fig,  197. 
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de  notre  càté,  le  dë^ir  de  vous  faire  voir,  suppose 
que  vous  ne  l'ayez  pas  vu,  le  troisième  traite  d'un 
livre  imprime  à  Lille  en  i65i,  dont  on  ne  trouve 
plus  d'exemplaires  chez  les  libraires,  et  que  j'ai  eu 
beaucoup  de  peine  à  recouvrer.  Il  est  intitule  :  Les 
secrets  de  la  science  des  saints,  etc.  par  le  P.  An- 
toine Civoréf  de  la  wnnpagnie  de  Jésus.  \\  est  divisé 
en  trois  traités ,  et  parle  de  tons  les  genres  d'oraison  : 
mais  dans  le  dernier  il  explique  tous  les  termes  des 
mystiques  dont  vous  avez  parle,  et  quelques  autres 
encore,  d'une  manière  qui  donne  beaucoup  de  lu- 
mière et  beaucoup  de  consolation  aux  âmes  que  Dieu 
attire  dans  ces  voies  ^  et  il  s'attache  à  concilier  les 
mystiques  avec  les  scolastiques,  de  telle  sorte  qu'il 
met  son  ouvrage  hors  de  prise  avec  autant  de  pré- 
caution que   s'il  l'eût  composé  au  temps  où  nous 
sommes.  Si  le  style  (qui  n'est  qu'un  wallon  médiocre) 
ne  vous  rebute  point,  le  R.  P.  Desruelles  et  mol 
sommes  persuadés  que  la  matière  vous  plaira.  Vous 
ne  devez  pas  ignorer,  monseigneur,  le  bruit  que  fait 
votre  ouvrage,  et  combien  on  en  parle  diversement. 
On  m'a  écrit  de  Paris  quelque  chose  de  ce  qu'en 
disent  les  adversaires ,  qui  m'a  paru  s|  pitoyable ,  que 
je  n'ai  pas  eu  grande  peine  à  le  réfuter.  Je  suis  per- 
suadé que  ce  livre  fera  beaucoup  de  bien  à  plusieurs 

«  ■  ■  ■ 

âmes,  et  qu'étant  un  fruit  de  cet  amour  désintéressé, 
dont  il  parle  si  divinement,  l'auteur  ne  doit  jamais 
se  repentir  de  l'avoir  mis  en  lumière,  quoi  qu'il 
puisse  lui  arriver.  Je  suis  toujours  avec  un  profond 
respect,  etc. 

DE  FAURE  CARIGNAN. 


•• 
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176*. 

DE  M,  DE  NO  AILLES,  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS, 

A  FÉNELON. 

n  ténoigae  k  défir  de  l'employer  de  trat  fon  poaToir  pour  apÔMr  les  traits 

oocafi(mné8  par  le  lirre  des  Masime*, 

•Ce  vendredi  29  de  mars  1697. 

j£  De  TOUS  dis  pas  de  vous  livrer  absolument  à 
MS'  de  Meaux ,  mais  seulement  de  faire  usage  de  ses 
remarques.  Je  ferai  tant  que  je  pourrai  le  personnage 
de  médiateur;  mais  il  faut  que  vous  m'aidiez  pour 
cela,  et  que  vous  en  fassiez  plus  que  dans  un  autre 
temps  y  parce  que  vous  n'avez  pas  présentement  affaire 
seulement  à  M^'  de  Meaux,  mais  au  public  ^  mais 
i  une  foule  inconcevable  de  docteurs,  de  prêtres,  de 
religieux ,  et  de  gens  de  toute  espèce  et  de  toute  con- 
dition ^^\  Je  suspendrai  mon  jugement  tant  que  je 
pourrai  ^  mais  je  ne  puis  vous  promettre  de  le  faire 
entièrement,  non  pas  à  cause  du  déchaînement,  mais 
parce  que  j'ai  trouvé  des  choses  changées  ou  ajoutées 
dans  votre  livre,  que  je  n'avois  point  vues  dans  le 
manuscrit  que  vous  m'avez  communiqué ,  comme  le 
trouble  involontaire  ^\  et  encore  parce  que  les  nou- 
velles réflexions  que  j'ai  faites  depuis  la  publication 
de  votre  livre ,  (que  certainement  je  désirois  revoir 

-^  Vie  de  FéneUm,  par  BAmsai,  ij^S,  pag.  47* 

(1)  Mne  de  Maintenon  oommençoit  k  se  déclarer  contre  le  lÎTre.  Voyes  ses 
deux  lettres  à  M.  de  MoaiUes,  des  7  et  16  mars  1697;  tom.  III,  pag.  76. 

(2)  On  sait  que  oe  mot  «  été  ajouté  par  les  éditeurs.  Fénelon  Ta  toujours 
désavoué ,  comme  ayant  été  inséré  dans  le  Hyre  sans  sa  participation. 
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encore)  m'y  ont  fait  trouver  des  endroits  trop  durs* 
Mais  rien  ne  m'empêchera  de  chercher  avec  empresse- 
ment les  moyens  de  justifier  votre  doctrine.  Dieu  m'est 
tëmoin  de  la  douleur  que  je  sens  de  la  voir  soupçon- 
née*, et  du  dësir  que  j'ai  de  pouvoir  détruire  cette 
impression. 

177. 

DE  M***  A  M™  DE  MAINTENON. 

n  approuve  pour  le  fond  U  doctrine  da  Ihm  des  Mësnmeê^  fooiqa'il^  loî 

reproolie  plnfiears  défaatf  importani  (i}. 

(Ka  dt  man)  1697. 

Je  vous  renvoie ,  madame ,  le  livre  de  M.  de  Cam- 
brai, et  vous  suis  très*  obligé  de  la  communication 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'eb  procurer.  Je  l'ai 
lu  avec  beaucoup  d?application  et  d'exactitude,  et 
je  suis  fort  surpris  die  n'y  point  trouver  ce  qu'on  y 
condamne  si  hautement  et  si  universellement.  Je  n'y 
ai  pas  remarqué  une  seule  proposition  y  nL  une  ex- 
pression, ni  mAme  un.  seul  terme. qui  m'>ait 'blessé.. 
Il  £Eiut  que  ce- soient  gens' plus  raffinés  que  moi^  qui 
^ent  trouvé  à  reprendre  et  à  critiquet  :  car  de  croire 
qu^on  ait  pris  dans  les  pro^sitions  qa'il  eondamne 
enles  rapportant,  de  quoi  le  condamner  lui -même, 
il  n'y  a  pas  d'apparence ,  de  la  manière  dont  il  a 
•séparé  ce  qu'il  approuve  de  ce  qu'il  condamne.  Je 
trouve,  au  contraire,  dans  tout  ce  qui  est  de  lui 
en  cet  ouvrage,  une  théologie  exacte,  une  grande 

(1)  Nous  ignorons  quel  ett  l'antcur  de  cette  lettre ,  'itons  en  avons  plu- 
fiieuxa  copies  du  temps,  dont,  aaaest  dtf  la  aaiâ  du  seorétaiii  de  M^Tiomoik 
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pënëtration  daos  la  vie  intérieure ,  et  une  explication 
fort  nette  de  tous  des  mystères  les  plus  cachés  ;  ce  qu'il 
ne  peut  avoir  acquis  que  par  l'expérience  y  beaucoup 
plus  que  par  la  lecture  des  livres  qui  en  traitent. 

U  faut  en  particulier  qu'on  condamne  saint  Fran- 
çois de  Sales  j  dans  son  beau  Traité  de  t amour  de 
Dieu,  pour  condamner  M.  de  Cambrai  dans  cet  ou- 
vrage ,  puisque  l'un  n'est  presque  qu'un  commentaire 
de  l'autre.  La  jalousie  des  auteurs ,  que  l'on  dit  avoir 
éclaté  en  cette  rencontre ,  peut  bien  avoir  fourni  les 
principes  de  la  critique  de  ce  livre ,  que  je  ne  trouve 
point  dans  le  livre  même. 

Mais  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  et  ouverture  i  la 
critique  de  ce  Uvre ,  n'est  pas  tant,  à  mon  sens,  ce  que 
l'on  j  trouve,  que  ce  qu'on  n'y  trouve  point 9  qui  est 
luiie  déclaration  des  nouveaia  Quiétistes  contre  ks^ 
quels  l'on  écrit,  dont  M.  de  Cankbrai  ne  dit  pas  an 
mot 9  et  iqu'on  Taiccuse,  au  contraire,  d'avoir  voulu 
défendxeet  justifier  adroitement  par  cet  ouvrage.  Il  est 
i^éjrtaln.  que  tmie  la  protèctioil  que  les  nouveaux  Quië- 
tiMes  ont  t&cbé.  de  se  procurer  i  la  cour^  ne  tcoidmt 
^'Aicfe  qfif^B  leiir  £àt  partais  de  s'expliquer;  œ^-qo^ 
n'a  point  jugé  i  propos  de  bar  permettre,  peml  ne 
pas  répandre,  davantage  dans  le  puUic  leurs  ertem» 
Qtiileitic»  îllûaioDs..;  et  IVm  aecuse  peut-étie.  M.  de 
C^goaiiiyû,  qui  .éloit ,  i  la  courî  de  ceUx  qui  vondeient 
qufon  letur  pàftmi  de  s'expliquer,  d'av^r  entrepris  dé 
s^expliquer  peur  eux  d'une  manière  aùSBi  artificieùi 
qu'elle  est  couverte  dans  cet  ouvrage.  L'on  pcwit,  en 
effet,  y  observer  quatre  choses  singulières. 

La  première  est  que ,  rapportant  dans  sa  préface 
tous  ceux  qui,  de  siècle  en  siècle,  ont  abusé  de  la 
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contemplation,  il  ne  parle  point  de  ceuic  de  ce  temps- 
ci,  qu'il  auroit  dû. principalement  noter,  s'il  avoit  eu 
dessein  d'écrire  contre  eux. 

La  seconde  est  qae^  dans  la  même  préface,  il  insiste 
â  ce  que  ceux  qui  sont  soupçonnés  d'abuser  de  la 
contemplation  aient  i  s'expliquer,  et  qu'il  leur  soit 
permis  par  conséquent  de  s'expliquer  pour  lever  le 
scandale  qu'on  prend  de  leurs  écrits. 

La  troisième  est  que ,  dans  chacun  de  ses  Articlef^ 
il  explique  avec  soin  tous  les  termes  dont  lesQuiétistes 
abusent,  et  les  réduit,  dans  ce  qu'il  approuve,  à  des 
sens  assez  raisonnables.  .  -  i 

La  quatrième  est  que ,  sur  chacun  desdits  ArtieUê, 
il  pousse  les  sentimens  et  les  explications  qu'il  con- 
damne ,  à  des  extrémités  qu'on  ne  trouve  point  dans 
les  écrits  des  nouveaux  Quiétistes,  de  sorte  que  ses 
condamnations  ne  tombent  point  sur  eux.  Il  semble 
avoir  passé  artiûcieusement  par-dessus  leurs  sentimens 
et  leurs  véritables  expressions ,  pour  condamoer  seu- 
lement ce  que  personne  n'approuve. 
,  Au. surplus,  outre  les  critiques  et  les  gens  intelli- 
gens  ou  jaloux  qui  condamnent  cet  ouvrage  ^  par  les 
raisona  ci-dessus,  tout  le  reste  du  monde  le  blâme 
peut-4tre  comme  iùuftile  à  tqut  le  peuple.^  qui  a'y  en^ 
tend  rien^  inutile  &r£gtise,qui  a  suffisamment  et  plus 
sagement  proscrit  cette  sect^  en  la^  condamnant  au 
silence  \  inutile  même  à  ces  sectaires^  ou  Quiétistes 
pour  leur  conver^on  y  puisque  l'on  n'y  condamne  pas 
précisément  leurs  sentimens ,  qu'il  eût  fallu  rapporter 
en  leurs  propres  termes,  et  qu'on  n'y  porte  la  censure 
et  la  condamnation  que  sur.  des  propositions  et  des 
expressiokis  outrées  rt. iWflribtontii»  j^  œ  sont  point 
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d'eux  :  ce  qui  les  coufirme,  au  coutraire,  d'aaUBt  ^us 
daos  leurs  sentimeDS,  par-dessus  lesquels  on  a  passé 
sans  j  toucher,  si  ce  n'est  en  les  expliquant  adroite- 
ment dans  les  propositions  que  l'on  approuve. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  toutes  les  bonnes  choses 
qui  sont  dans  cet  ouvrage  eussent  ëtë  données  par 
M.  de  Cambrai  au  public,  dans  une  autre  occasion 
et  dans  une  autre  forme,  pour  lui  être  utiles. 

478. 

DE  M.  HÉBERT,  CURÉ  DE  VERSAILLES, 

A  M.  TRONSON. 


I •»   ■         Il 


H  inaiiiiBilQ  «m  ékngiieiiieiit  pour  la  nouvelle  spiritualité. 

Jb. suis  trop  sensiblement  touché,  monsieur,  des 
nouvelles*  marques  de  votre  amitié,  pour,  dtférer 
plus  long-temps  de  vous  en  témoigner  ma  reeomiois- 
sance*  C'est  le  caractère  d'un  bon  coeur,  que  de  crain- 
dre auianile  danger  pour  son  ami  que  pour  soinméme, 
et'^  lui  vouloir  procurer  la  même  tranquillité  que 
ceUetfde:  laquelle  ^[  jèuH.  Je  sevois  ilkhé  que',  pour 
me  ;  souhaiter  une  r^sAteté^  entière,  vous  vous 'don- 
nassieS'  la:  tà^dvé  inquiétude  du  '  monde.  Cest  pour 
vous,  tirer  de  peine,  que- je  vous  veux  écrire ^à  cœur 
ouvert.  Je  v<0tis: assure  ^monsieur,  que  je  n'ai  d'autre 
part  dans  Taffàire 'quî>  (ait  maintenant  un  si  grand 
bruit  dans* le  qiojnide,  à.roccasion  du  livresque  vous 
savez,  que-celie^'que  me  donne  la  douleur  sensible 
de  r^ivoir  vue  maître ,  et  le  désir  extrême  de  la.  vw 
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bientôt  finir.  J'ai  toujours  été  dans  ce  sentiment ,  et 
je  m^  confirme  plus  que  jamais ,  qu'on  doit  très-ra- 
rement parler  des  voies  mystiques ,  n'en  point  écrire, 
éprouver  toujours  les  personnes  qui  s'adressent  à  nous, 
quand  elles  s'imaginent  y  être  appelées^  éviter  éga* 
lement  les  deux  extrémités,  de  blasphémer  ce  qu'on 
ignore,  ou  de  croire  à  tout  esprit;  et  se  persuader 
que,  s'il  est  difficile  de  connoitre  dans  l'air  les  traces 
de  Taigle ,  il  ne  Test  pas  moins  de  découvrir  les  ves- 
tiges du  serpent  sur  la  pierre.  Les  expressions  de 
l'Écriture  vous  sont  trop  connues  et  trop  familières, 
pour  ne  pas  y  avoir  remarqué  celles^!*  Je  ne  sache 
point  d'autre  secret  pour  y  pouvoir  réussir,  que  d'a- 
voir une  soumission  respectueuse  pour  toutes  les  dé- 
cisions de  l'Église  sur  ces  matières,  et  pour  les  ordon- 
nances des  illustres  prélats  qui  ont,  depuis  quelques 
années,  signalé  leur  zèle  par  la  condamnation  de  plu- 
sieurs propositions  horribles  et  de  principes  exécra- 
bles qui  renversent  toute  la  doctrine  de  l'Église  sur 
ces  matières,  et  entraînent  les  âmes  saintes,  sous  le 
spécieux  prétexte  d'une,  oiaison  fort  élevée,  dans 
mille  erreurs  et  daps  le  précipice.  J'ai  re|;ardé  ces 
censures,  si  sages  et  si  remplies  de  l'esprit  de  Dieu, 
cotiùaé  lé  van  dansia  main  du  Seigneur,  dttquel  il 
s'est  servi  pour  nettoyer  parfaitement  son  aire,  et 
séparef  la'^ille  d'avec  le  bon  grain ,  l'illusion  d'avec 
MSvéritable  prièré.Tous  savez  en  particuliel*,  mon- 
sieur, quel  «st  mon  dévoùment,  mon  respect,  ma 
soumission  et  mon  obéissance  pour  M^^  notre  arche- 
vêque. J'avois  ces  sentimeos  pour  son  mérite,  pour 
sa  piété,  pour  sa  vertu,  pour  sa  doctrine,  devant 
que  nous  eussions  l'avantage  de  Tavoir  pour  pasteur. 
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Juges  de  mes  dispositions  présentes,  et  si  je  ne  d€Îs 
pas  encore  ajouter,  si  je  le  pouTois,  de  nouT«lIes 
marques  de  mon  parfait  attachement  depuis  que  Dieu 
noua  Ta  donné  pour  nous  conduire ,  ayant  rhonneor 
d'être  curé  dans  son  diocèse ,  et  de  plus  celui  de  porc- 
fiter  asses  souvent  de  ses  lumières.  Vous  pouYCs  croire, 
monsieur,  qu'il  ne  m'honoreroit  point  de  sa  protec- 
tion ,  et  même  des  marques  de  sa  bonté ,  s'il  me  a»- 
voit  dans  d'autres  sentimens  que  les  siens»  Je  fais 
profession  de  les  suivre,  de  ne  pas  m'en  écarter  d'un 
seul  point,  et  d'en  faire  la  règle  de  ma  conduite  et 
ée  celle  de  ceux  que  la  Providence  a  confiés  i  mes 
soins.  Je  crois  qu'après  cette  «ncère  déclaration,  ybus 
serez  content  de  moi,  et  vous  continuerez  à  me  don- 
ner des  marqujes  de  votre  amitié  que  j'estime  aundeli 
de  tout  ce  que  je  puis  vous,  dire,  éiaatt  moaaîeiir, 
avec  toute  Testime,  le  respect  et  la  reoQnnoisâanoe 
possible,  votre,  etc,  .    ■     .      .  .-.:-•/: 

«•      I    »•  '  '.  '.    . 

l 
•  ■  ■■ 

DE  FÉNELON  AU  P.  LÀMI,  BÊNÉbtcîiriïf: 

Il  bceiMMie  d*  qvelqBM  mmtf^uM  sur  le  Uttq  un  fffnrrïiifîf^  nt  tJnhy^jTtii 

Justifier  la  doctrine. 

.  .  .,  7a;oril(i%,)   :, 

Jb  tâcherai,  mon  révérend-  père,  de  "ietia 'adkr 
remercier  de  vos  bonnes  remarques  sur  mcm  Jm», 
et  j'en  profiterai.  J'en  suis  touché  comme  je  ledkiis 
être ,  et  je  ressens  aussi  trèihtvivement  tous  les  soins 
que  vous  prenez  avec  autant  de  zèle  pour  meiUfea- 
dre.  U  faut  laisser  passer  l'orage*  Si  j'ai' dit  l»<TériCiéf 


SUR   l'aFFAIHE   du    QUIÉTISME.  SgS 

Dieu  se  doit  à  lui-même  d'en  prendre  soin*  Si  j'ai 
dit  le  mensonge,  je  ne  demande  qu'à  le  voir  et  à  me 
rétracter.  Mais  tout  se  réduit  à  deux  points,  savoir, 
1^  à  la  doctrine  des  actes  de  charité  pure  qui  est  établie 
dans  toutes  les  écoles  depuis  cinq  cents  ans  *,  2°  à  la 
doctrine  de  l'état  habituel  de  cette  pure  charité  pour 
les  âmes  les  plus  parfaites ,  et  c'est  ce  qui  est  prouvé 
par  la  plupart  des  anciens  Pères.  Je  m'imagine  que 
▼DUS  aurez  lu  le  livre  de  M.  de  Meaux.  Il  suppose 
que  la  question  de  l'amour  désintéressé  n'est  qu*une 
question  de  nom>  et  U  ne  donne  point  d'autre  raison 
de  la  nécessité  de  vouloir  expressément  notre  salut, 
que  le  bon  plaisir  de  Dieu ,  qiii  veut  que  nous  vou- 
lions notre  salut  pour  sa  gloire^  C'est  précisément  ce 
que  j'ai  dit ,  et  que  je  dirai  toujours.  Pour  l'oraison 
passive,  qu'il  met  dans  une  espèce  d'extase  où  l'on 
n'a  plus  de  liberté  pour  les  actes  discursifs  et  autres , 
il  la  suppoi^e  presque  perpétuelle  dans  M***  de  Chan- 
tai. Il  s'en  faut  beaucoup  que  je  sois  allé  aussi  loin 
que  lui.  L'autorité  d'un  si  savant  prélat  me  rassure, 
et  me  fait  espérer  que  je  ne  me  serai  pas  trompé.  Ne 
dites,  s'il  vous  plait,  mon  révérend  père,  rien  de  tout 
ceci  i  personne.  Mon  partage  est  le  silence,  la  pa- 
tience ,  et  la  prière  pour  demander  i  Dieu  ou  qu'il 
me  détrompe ,  ou  qu'il  détrompe  ceux  qui  me.  croient 
tronipé.  Pries  pour  moi ,  aimez-moi  toujours,  et  sojez 
persuadé  de  la  vénération  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


AT 


596  CORKESPONDANGE 

480. 

DU  DUC  DE  BEAUTILUERS  A  M-  DE  MAINTENON. 

n  manifeste  m  wumission  à  la  oondamnation  des  lÎTres  de  M«e  Gnjon. 

Ce  9  aTril  1697. 

J'ai  su,  madame,  par  ce  que  M.  le  G.  de  B.  m'a 
dit  de  votre  part,  Tëquivoque  qui  ëtoit  entre  vous 
et  moi,  au  sujet  des  livres  de  M"'*  Guyon  ^^.  Je  n'ai 

(1)  H«a  de  Mamtetton,  tr^ -prononcée  contre  Mm  Gnyon,  Fétoit  anasi 
contre  le  Utn  des  JfajTMMf  •  On  peut  en  juger  par  ce  qn'éUe  écnnntàlf«de 
Noailles  le  3  avril.  «  Je  me  suis  si  fort  trompée  dans  Topinioii  ifue  j'aTois 
»  ({œ  M.  de  Gamlnrai  n'écriroit  rien  de  répréhensible,  qpe  je  n'ose  pins  dire 
y>  que  je  ne  crois  pas  qn'il  le  (use  nne  seconde  fois.  Cependant  je  craindrob 
»  fm'il  ne  trcfaiUAt  à  sa  traduction,  afin  de  Vayoïr  tonte  prête  ea  cas  de 
»  besoin.  Le  Koi  me  paroit  emlMurrassé  pour  empêcher  une  treitième  édition*  • 
»  n  doit  parler  à  M.  le  duc  de  BeauTÎlliers.  Comptes ,  monseigneur j^  que  cette 
»  affaire  ne  s'adoucit  pas,  soit  k  Rome,  soit  en  France,  soit  dans  le  cœur  du 
»  Roi,  et  que  partout  on  pense  an  danger  des  prince»  par  une  tdBe  édnca- 
f)  tian.  Quant  à.  moi,  je  suis  et  affligée  et  endbarrassée.  Je  1»  suis  pour  moi. 
»  Je  crains  la  suite  de  cette  affaire  entre  deux  grands  prélats,  s'ils  vont  aux 
»  extrémités.  Je  crains  le  parti  que  le  Roi  prendra ,  et  dont  il  répondra  devant 
»  Bieu.  Je  crains  la  même  cliose  pour  tous.  M.  de  Cambrai  vous  presse,  et 
»  il  a  MÎson.  Mais  la  matiàre  est  diffidUe,  et  tout  le  monde  en  a  jsgé.  Je 
»  ne  sais  si  l'autorité  de  tons  les  évêques  ensemble  pourroit  justifior  œ  Une. 
»  Quant  k  ce  qui  me  regarde,  je  veux  eonsulter,  s'il  vous  plaît,  vous  et 
»  M.  de  Chartres,  que  je  tous  prie  de  faire  venir  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible. 

V  Je  verrai  M.  de  Beamnllîers ,  pour  lui  dire  qu'il  n'est  pas  question  de 
»  montrer  son  intérieur  partioulier,  mais  qu'il  faut  répondre  au,.pnlAio  sur 
»  l'opinion  qu'a  le  public  qj^e  le  gouverneur  du  Duc  de  Bourgogne  est  le 
»  protecteur  du  quiétisme;  ce  qu'on  croira  toujours,  tant  qu'il  ne  oondam- 
»  nera  pas  Mme  (ruyon  sans  détour,  sans  restriction,  autant  qu'il  pevt  le 
y>  condamner.  » 

On  voit,  par  cette  lettre,  qu'il  s'étoit  déjk  fait  deux  édilîaaiil^, 
Mdximes,  et  nous  avons  remarqué,  dans  VAoi 
Œuvres  de  FéneUm  (pag.  kix),  que  ce  livre  avoU 
en  1697. 


SUR  l'affaire  du  quiétisme.  3^7 

pas  eu  de  peine  à  Pëclaircir  par  la  seule  exposition  de 
mes  sentimens.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  en  ait 
rendu  un  compte  fidèle*  Cependant  je  suis  bien  aise 
de  vous  rëpëter  dans  ce  billet  les  mêmes  choses  qu^il 
doit  vous  avoir  rapportées*  Je  suis  très-ignorant,  ma- 
dame, de  la  matière  dont  il  s*agit  :  vous  le  savez,  et 
que  par  moi->méme,  je  serois  incapable  d'en  juger* 
Mais  depuis  long-temps  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'être 
soumis  i  ceux  qui  ont  autorité  sur  moi*  Je  n'ai  donc 
ni  répugnance  à  juger  des  livres  de  M"^  Guyon  par 
la  décision  de  mon  pasteur ,  et  je  me  soumets  plei- 
nei»ent  et  sans  restriction  à  la  condamnation  que 
M*  l'archevêque  de  Paris  en  a  faite*  Je  ne  veux  les 
excuser  ni  directement  ni  indirectement ,  et  dans  les 
occasions,  je  m'expliquerai  toujours  en  conformité 
de  ce  que  je  vous  marque  ici. 

Je  ne  vous  parlerai  plus  au  reste ,  madame ,  de  ce 
qui  me  regarde  personnellement.  Vous  savez  assez 
l'éloignemeût  que  j'ai  toujours  eu  pour  les  nouveau- 
tés* Rien  ne  me  paroit  plus  dangereux  en  fait  de  re- 
ligion ,  et  surtout  j'ai  regardé  le  quiétisme  avec  hor- 
reur, parce  qu'il  est  contraire  à  là  foi ,  et  qu'il  détruit 
les  bonnes  mœurs. 

Il  est  très-inutile  que  je  m'étende  ici  sur  cette  ma- 
tière. Je  suis  connu  de  vous,  madame;  vous  êtes 
persuadée,  et  vous  m'avez  dit,  qu'il  ne  s'agissoit  à 
mon  égard  que  de  m'expliquer  nettement  sur  la  con- 
damnation, qu'on  a  faite  des  livres  de  M"^  Gujron. 

Si  je  n'étois  certain  que  vous  n'oublierez  pas  à  faire 
aa  Aoi  oe  billet ,  je  vous  supplierois  très-hum- 
^^liilui  montrer*  Vous  pouvez  aussi,  ma- 
tai autre  usage  que  vous  jugerez  con<- 
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▼enable,  et  je  vous  en  laisse  maîtresse  absolue.  Je 
sois  avec  mon  respect  ordinaire  ^  etc. 

j^l^l^l^;^>^lvvv^v^vv^vv>v»vwv>v>v>vwv>v>lvvvvvvv>^vl%vv^vl^  ^■■■■■■■■■■■^  »■«■■■■ 

DE  FÉNELON  A  M.  TR0N80N. 

n  lui  enTCM  le  projet  d'une  lettre  au  Pape  pour  lui  fonnettre  fou  Htiv. 

Samedi  y  13  (i3)  aTiil  (1697.)    . 

Jb  toos  envoie ,  monsieur,  le  projet  de  ma  lettre 
pour  le  Pape ,  et  je  vous  prie  de  la  montrer,  m  vous 
le  jugez  à  propos,  à  M*  Tëvéque  de  Chartres;  mais 
il  faut  exiger  de  lui  un  secret  que  je  sais  qu'il  gajpdé 
très^bien,  dès  qu'il  le  promet.  Je  l'ai  ëté  voir  ce 
matin  chez  vous;  et  je  n'ai  point  voulu  demander  à 
vous  voir,  pour  ménager  votre  santé ,  dont  je  suis 
fort  en  peine ,  et  pour  ne  donner  point  d'omlnrage  à 
ceux  qui  en  peuvent  prendre.  Je  vais  à  Versailles, 
pour  montrer  au  Roi  ma  lettre  pour  le  Pape.  Je  re- 
viendrai, dès  que  le  Roi  aura  approuvé  qu'elle  parte. 
Quelque  extrême  besoin  que  j'aie  de  votre  charité 
dans  cette  affaire ,  je  veux  vous  ménager  avec  des 
précautions  infinies,  et  pour  votre  sanlé  qui  ra^est 
tsrès-précieuse ,  et  pour  votre  perscmne  qui  est  très- 
utile  à  l'Église. 

Je  vous  supplie  instamment,  monsieur,  que  mon 
projet  de  lettre  ne  sorte  point  de  vos  mains ,  et  qu'a- 
jffès  que  vous  l'aurez  montrée  à  M.  de  Chartres,  vous 
la  myettie»  dans  un  paquet  cacheté  qu'un  Valel  de 
chambre  i  moi  ira  chercher  demain  cbei  vous. 
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182. 

DE  M.  TRONSON  A  FÉNELON. 

n  loi  renTOte  Mm  projet  de  lettre  an  Pape. 

(i4)  *vril  1697» 

Jb  vous  suis  bien  oblige ,  monseigneur,  de  la  part 
que  vous  me  témoignez  prendre  à  ma  santé.  Elle  est 
toujours  en  même  état  9  et  je  souhaite  que  les  remè- 
des que  je  vais  prendre  la  rendent  assez  bonne  pour 
vous  être  aussi  utile  que  je  le  désire. 

Je  vous  renvoie  votre  lettre  latine  et  française, 
sans  avoir  montré  ni  Tune  ni  l'autre  à  M^'  de  Char- 
tres^ car  après  lui  avoir  dit  que  j'avois  quelque  chose 
à  lui  faire  voir  de  votre  part,  pourvu  qu'il  voulût 
vous  promettre  le  secret,  il  me  témoigna  qu'il  au- 
roit  peine ,  dans  ces  sortes  d'affaires  qui  deviennent 
publiques,  d'avoir  sous  le  secret  des  choses  particu- 
lières, qui  se  découvrent  dans  la  suite,  et  se  répan- 
dent de  toutes  parts.  C'est  ce  qui  m^a  empêché  de 
lui  dire  de  quoi  il  s'agissoit,  ne  voulant  pas  aller 
au-delà  de  ce  que  vous  exigez  de  moi  dans  votre 
lettre.  Je  suis,  etc. 

183. 

,  DU  DUC  DE  BEAUVILLIERS  A  M.  TRONSON. 

Sur  lea  efforts  fue  Vçn  faiioit  pour  rékûgiier  de  |a  ooiur. 

C2e  hindi  lâ  tenu  (1697.}     ^ 

*   On  cherche ,  monsiieiir  à  me  faire  chasser  d'ici  v  «t 
on  7  parviendra,  si  M**  de  Maintenoa  èontiirae  dans 


4oO  CORRESPONDANCE 

l'oppositioa  où  elle  est  pour  moi.  Je  ne  sens  rien 
qui  la  mërite ,  et  je  crois  que  Dieu  demande  de  moi 
que  je  ne  sorte  point  de  Tëtat  où  il  n^'a  mis^  sans 
avoir  fait  de  ma  part  ce  qui  se  peut.  Je  vous  prie , 
monsieur,  d'engager  M.  l'ëvéque  de  Chartres  à  se 
trouver  au  séminaire  mercredi  17  de  ce  mois,  à  qua- 
tre hieures  après  midi;  je  m'y  rendrai,  et  l'entretien- 
drai une  heure  à  cœur  ouvert,  ou  devant  vous,  ou 
seul,  comme  il  l'aimera  mieux«  Un  mot  de  réponse 
par  celui  que  j'envoie,  à  qui  vous  direz  en  quel  temps 
il  ira  la  prendre.  On  ne  peut  être  à  vous,  monsieur, 
plus  tendrement  ni  plus  absolument  que  j'y  suis. 

Jamais  intrigue  de  cour  n'a  été  plus  étendue ,  ni 
plus  forte  contre  un  particulier,  que  celle  qui  est 
contre  moi.  On  ne  va  pas  moins  qu'à  dire  qu'il  est 
terrible  de  voir  lés  princes  entre  les  mains  de  gens 
d'une  religion  nouvelle. 

484. 

DE  M.  TRONSON  AU  DUC  DE  BEÂUVILLIRES. 

n  rengage  à  eondamner  nettement  les  liTres  de  M»c  Gmjon,  si  on  Fesige 

de  lui. 

Ce  16  ayril  1697. 

La  douleur  que  m'a  causée  ce  que  voi^s  me  man- 
dez ,  jointe  à  mes  incommodités  qui  ne  diminuent 
point,  ne  me  permet  pas  de  vous  faire  une  ample 
réponse,  surtout  ne  pouvant  la  faire  que  par  une 
main  empruntée.  Je  crois  cependant  vous  devoir  dire 
que,  dans  l'état  où  sont  les  choses,  et  dans  les  suites 

filcheuses 


*.. 
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f%eitea$e^-<pyKAOfil  k  ejraiadifcf ^^rit  ne  d'^gil,  po'iftr  ka 
préiffjnU'^  qujG^  Ae  iccm'dâmà^r^iûa  «ïxteuxft'que.  les^ëTètj 
qQe9><0Dt.ccpdbuEtoëea:dftDs<les'iiYte3  dis  M^^6iiy.OD;'< 
je  ùf '^qrQÎft  pal»  qiie:  ni  Tbi» ,'fii  VL^K  Fardief^èiiue  !defj 
GamlNrfdreii  demies  fiiire  aiiouoe dlifiduitë. fime  Mia-f- 
bl^  iQèm0.<ple:îe  hti  ai  téiHotgiQé^  iàuasi:  UeaVquèîle 
P«  4e^.¥i(loi0^  di>Dt  Tdtis  ooiraoïfiscuE'la  dioituffi: 4t]da 
aîacéi^ié'y  qa'«prèf  tekaoïppçcba  cpt6,l6  piibiid  a' ftoot  ' 
mésy  cm  oë  peut  pas  en  c'ODstàeabQ  re&uaor/deifaidre/ 
cette  démarche  9  qui  paroit  nécessaire  pourlea  guér 
rir.  Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  donner  ses  lu- 
mières,  pour  ne  rien  faire  de  TOtre  part  qui  puisse 
mettre  obstacle  aux  dessein^  t|ii'il  peut  avoir  sur  vous. 
M8'  révêgue.de  Chartres  est  engagé,  demain  17, 
pour  toute  Fapfes-dînée ,  et  pour  une  afl'aire  qu'il  ne 
peut  pa^  tiBïïïèrite.  tl  m'a  dit  qu'il  sefroît  îîbr^  jus- 
qu'à.Qâzâhkeurea  du  matin;  vous  verrez  si  cela  vous 

accow^iQde»!    .;'■      •  ■.  '\\\  •;       .*    •   .        ■ -i;   .■•'i;!';. 

".',)<;    o) II'! ").'-. r.-.'î    ',")    ';".-■■.>. I       '-.;''    ■:■".     .-    '    -'.»:•»   'mi 
n.)e  pji^  ^  montrer  à  Féyèqiie  .de  Chartres  sa  lettre  au  Tape. 

,  •■    "         ""'•'.    '  .  .  .       r»'     ■    «:nîrî".*    •     •  '•     '  *>..i')'î»î!> 

Je  V^xip  rij^i^vpîe,  mo^ifjuf,  lapp  pfG9^t.40  Ji^tti^, 
l^tin«<#vsp.4a  itr^duôtipïH  ff^nÇl^ie^  Il  mSwpQlIfJ  qy^. 
M-  Wv^u^  d^  (Itairtrw  la  Voie:«tQi}|  iavjpjiiw  t^fc.  fj^, 
u'ii.gavde,  d^yrlç  rendjre  respotufai^  d?up  â^ci^et  qu|, 
est  idéjiirçppfié  à  plusieurs  pf«i|pQqe$v  «t.î^wi.^ir^, 
pe«t-<teftjbien0t  répTOdtt.,.CQmrw  pl^werurs  autres.. 
Toutp^.  te^  ioi^f  qp^  JôiftiliweVjS^^jîépai^^  ,^,  j^  ^rgÂral 
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que  d'autres  auront  parle,  et  jamais  ce  prëlat,  que 
je  connois  pour  ^s-«88urë^  très-discret  y  et  plein 
d'amitié  pour  moi.  Je  yoiïs  conjure  donte  ^  monneor^ 
de  It^i^^^'^  ^^  lettre  maigre  lui ,  et  sans  perdre 
un  iSdmetit*  Je  la  lui  aurois  montrée  moi-^mèmè ,  si 
je  D'aT;oi8  cru  qu'il  la  tixoit  plus  favorablement  en  ia 
lisant  arec  Vous.  Puis-je  vous  aller  voir  quelques  mo- 
mens?  Je  m'en  abstiendrai  plutôt  que  de  m'exposer 
à  nuire  A  une  santé  qui  m'est  en  vërilë  prëdeuse.  Je 
prie  M.  Bourbon  de  m'en  mander  l'état^ 

■  •  »  ■ 

j 

4S6. 

bt  M.  TRONSON  A  FÉNELON. 

» 

d  l'eafife  à  oonduner  ntftlnMDt  let  liTrei  d»  Hac.Cfiijifm. 

€9l6  avnt  i€97. 

Apres  avoir  fait  beaucoup  de  reflétions  sur  les 
isoupçons  que  le  public  a  formes  contre  vous  a  sur 
les  suites  qu'on  en  doit  craindre,  et  surtout  sur  le 
scandale  qui  en  peut  arriver,  je  ne  puis  m'empécher 
4e  vous  dire  que>  dans  l'état  où  sont  le»  choses ,  je 
ne  crois  pas  que  vous  puissiez  en  conscience  vous 
"dispenser  àe  condamner  les  livres  de  M"^'  Guyon , 
comYùe  icontenant  tes  erreurs  que  les  évéques  ont 
densuréeSf  Je  prends  tl^op  de  part  à  voç  véritables 
intérêts,  pout  ne  Vous  pas  proposer  le  seul  moyen 
qui  mé  paroit  capable  de  Tehfiédier  à  tous  les  maux 
que  l'on  craint.  M^  l'évêque  dé  Cbartrés  a  vu  votre 
lettré.  Quoiqu'il  approuve  fort  votre  soumission  au 
jPape,  lui  et  moi  auiridnS  souhaité,  pbur  l'amitié  que 
aotlè  avôias  ptMt  vsù^sy  et  ndétne  cru  nécessaire  pour 
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le  bien  dé  la  paix:,  qu'elle  fût  accompagnée" (î^iii  di^s- 
aveu  ou  d^une  explication  des  choses  qu'on  trouve  à 
redire  dans  votre  livre. 

.Mes  incommodités,  qui  né  diminuent  polnt^'he 
me  penriettent  que  de  signer  cette  lettre,  et  dé  vous 
assurer,  monseigneur,  que  je  suis  avec'j^iid  res- 
pect, etc. 


I  .    ;. 


iS7. 

DU  DUC  DE  BEAUVILLIERS  AU  MÊME. 

n  loi  annonce  que  le  Roi  lui  permet  d'écrire  au  Pape. 

Le  16  avril  au  soir  (lég-^.) 

Le  Roi  m'a  dit,  monsieur,  qu'il  trouvoit  bon  que 
vous  fissiez  partir  la  lettre  pour  le  Pape,  dopt  vous 
lui  avez  remis  une  copie  entre  les  mains.  Il  m'a  or- 
donné en  même  temps  de  vous  faire  souvenii'  qu,e 
vous  lui  avez  promis  de  ne  pas  envoyier  votre  tradi- 
tion ^^^  sans  ça  participation  et  son  consentement. 
Je  vous  donne  le  bonsoir,  monsieur,  ap^ès  m'étre 
acquitta  des  ordres  que  j!ai  reçus. 

Faites  part  de  ceci ,  mon  cher  archevêque ,  à  M."  de 
Chevreuse,  qui  attendoit  plus  tôt  de  mes  nouvelles; 
mais  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'en  donner,  comme 
je  l'anrois  voulu.  J'ai  dit  ^aa  Roi  que  voua  pourriez 

(1)  Cette  tradition  ëtoit  un  recueil  de  passages  des  Pères  à  l'appui  de 
la  doctrine  du  livre  des  Maximes.  Fënelon  en  parle  dans  plusieurs  dos 
lettres  suivantes.  Voyez  ci-après  pag.  ^07  cl  4i6» 


4t>4  CORRESPONDANCE 

eniroyer  la  lettre  par  le  nonce.  Il  le  veut  bien ,  si 
cela  vous  convient. 

Je  ne  vous  verrai  point  demain  4  Paris.  J"*^  eu 
réponse  de  M.  Trooson  :  M.  de  Chartres  ne  serfi,  pas 
libre>  Je  n'en  suis  point  ^op  fiàclié;  il  y  avoît^tcop 
d'empressement  de  nia  part  au  voyage,  la  Providence 
l'a  rompu. 

488. 

DU  MÊME  A  M.  TRONSON. 

n  lui  envoie  copie  de  sa  lettre  à  Mme  de  Maintenon. 

1 

Gè  mercredi  17  ayril  (1697.) 

Je  vous,  enyaie,  monsieur,  la  copie  d'une  lettre 
que  j'ai  écrite  à  M"*  de  Maintenon,  il  y  a  huit  jours  ^^\ 
Je  vous  prie  de  m'en  mander  votre  sentiment.  Je 
parle  dans  leê  occasions  en  Conformité  de  ce  qu'elle 
contient.  Je  croîs  que  M*«  de'Rfaintenon  en  pourroit 
être  cobtente;  cependant  elle  ne  m'en  à  rien  mandé. 

Je  n'ai  pu  aïlet  à  Paris  ce  matin;  car  nous  avions 
iconseil.  Je  suis  en  peine  de  votre  santé  :  faites-moi, 
s'il  vous  pidt,  savoir  de  vos  nouvelles.  M.  de  Bour- 
bon  ^^^  ne  m'est  nuïlemetjt  suspect;  et  quand  vous 
aurez  à  m'écrire,  vous,  pourrez  vou$  servir  .de  sa 
main ,  et  mettre  sans  ménagement  ce  que  vous  met- 
triez, si  vous  vous  serviez  de  l$i  vôtre.  .     . 

(1)  C«ft  U  Wttn  iSb ,  ci-âMÉiuà  ^.  396;         .    . 

(2)  On  a  d^à  tu  qu'il  étoit  secrétaire  de  M.  Tronson. 


I . 


.    I .  ;  .«|.    /;■»»  ■   ui/.      ,t  r." 
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••■"•■  '  :  '         V    .      ■  ,  ■  t ■  ■ 

DE  M.  tftONSON  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS, 

■  --^ 

.IL  «pprouTe  sa  ledUe  à  M«e  de  Ifaintenon. 

€e  18  «ttU  1697.    • 

J'ai  étë  ravi  ,■  monseigneAT,  de  Voir  Yos^  scfritimens 
pu  ëoiit.  Vous  tue  les  aviez  assez  ftlit  k;ohQd}tîfe>  et 
vous  ne  m'en  aviez  donne  qtié  M'ép  de  prtuveé*,  pouf 
me  permettre  d'en  douter:  mais  l'importance  étant 
d'en  convaincre  la  personne  à  qui  vous  écrivez ,  je 
crois  qu'elle  en  sera  contente ,  et  qu'une  lettre  si  sin- 
cère et  si  soumise  aura  tout  le  bon  effet  qu'on  en  peut 
espérer.  ;         ' 

Je  suis  avec  mon  respect  et  mon  attfiqhement  or- 
dinaire en  l'amour  de  notre  Seigneur,  etc. 

.  ■  .  ■        »       i  •  ■  .  i.  l     .  ».      - 


■     I  .  ■.  .  .        .. 


49e. 


>  '    ■!      '.  • 


DE  FÉNEtON  AU  CARDINAL  (CÔLLOREDO.) 

Q  le  prie  de  vouloir  Ine&fréMii^r  au  Pape  \a;]pUiB  ^.Ufael^plm^miiiet 

son  livre.  . 

.Yenaliii,  XI?  kaloi^as  Rwni  (18  avril  1697]  (1).  V. 

QvÂ  insigni  benignitate  in  me  uétift  est  Eminentia 
vestra  anno  supenotl:iv  ïiMït  me  iterum  -orare  sinas. 
Libellus  quem  de  vi ta  aacetlcs^âd versus  Quiettstarum 
ncfandos  errores  nuper  gallicè  scripsi^'quoraindam 


. . .  I .  '  > 


(1)  On  sera  peut-être  surpris  que  cette  lettre  et  la  suivante  soient  da- 
tées  du  18  avril,  tandis  que  la  lettre  au  Pape  est  du  27.  Mais  on  a  vu 
^ue  cette  dernière  ëtoit  écrite  dès  le  12. 


4o6  •  .  €ORH£SPONDlirCE 

lectorçun  apimos  offep()it«  Y.çri^m^  emineatiâsime  Do-r 
iniDe ,  merà  aequivocatioDe ,  ni  fallor,  libello  obstre* 
punt.  HuDC  quamprimuni  fotinè  versum ,  et  quibus- 
d^n^.jiioti^  aucti^m,  ^d  summuip  PoDti&cem  mUtere 
décrévi.  Toterea  epistolam,  quà  opusculum  meque 
ipsam  supremœ  ipsius  auctoritati  perihitto  ac  deTO- 
veo,  sGribendam.arbitratus  sum.  Quam  si  beatissimo 
Patri;maau  pfopitiÂ^  bwefiçâ  tradere  dignaria,'  sin- 
gqlacçm  p^Q  ^^tp  giratiim.babiturua  aum. 


cijim .  qbseryantU  perpietuuia  ero ,  etc. 

■■;»"■'•".'  •  ■    ■■         *    •  ■      '  


DU  MÊME  AU  CARDINAL  (DENHOFF.) 

.•-.\'\      M-  :■■:..  ■    ■■ .  • 

yenaliis;  XIY  kakndaa  mtil  (iS.fTril  1697.) 

Etsi  DuUum  est  in  me  meritum ,  quo  £minentia& 
vestrœ  beuevolentiam  sperare  possim,  banc  tameo 
orare  non  vereoir.  £a  ^st  apud.omiies  tu^  urhqini- 
tatis ,  bënlgni  ànimi ,  pietatis  eximiae ,  et  sihguTaris 
eruditidnis  existiinÀtSio ,  i&t  jatti  qulvis  et^igootôd  qui 
bono  animo  theologîcis  qu^tionibus  operam  dédit  j 
ad  te  faciiein  âditom  Bon-  temerè  sibi  poUiceatur. 
Quaproptçr^  emioeat^ime  Domine,  quam.  ad  aum- 
mum  Pontificem,  de  libello  a  me  nuper  ia  lucem 
editOy  scripsi,  epistolœ  exemplar  ad  vestram  Emi- 
uentiam  mittçre  mibi  per  te  liceat.  Is  libellus  teter- 
rimos  Quietistarum  errores  yehementissimè  confutat. 
Verùm  subest  mera  esquivocatio ,  quà  malevoli  ver- 
borum  pugnam  ineunt^  Opusculum  latine  yersum. 
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cum  brevi-4ddiAioa«9.oulieculam  diflcutiet.  Simul  at- 
que  versio  absoltita.fuerit^  ad  summum.  Çoqtificem, 
atque  uuà  ad  Testxam  Eminentiam  mitteie  oertum 
est.  Huip  opusculo  manuscripto,,  emmentissime  Do- 
mine, adtjex^un.sententias  ex  Patribus  et  exreoentio- 
xibus  aançtiftdepromptas^quibus^ut  mihî  yisum^^sed 
ut  loDgè  meliùs,  noverit  Eminentia  yestra,  amoris 
puri  y ,  seu  amicitiœ  status  habitualis  io  paueissimis 
perfectis  deaiionstrari  potest,  illaeso  spei  proprio  ob- 
jecto  formai!.  Hujus  queestionis  judicium  penès  sum- 
mum PoDtificem  :  penès  vestram  Eminentiam  ddc- 
trinse  de  pe];fectione  ascetiça  yigilantiasimè  consulere. 
Félix  ego,  si  summa  qu^,,  teste  famA,  tuarum  vir- 
tutum  observantia  affectus  sum  f,  innatam  pectori  tuo 
benignitatem  ^ommoyeat.  Perpetuum  ero ,  etc. 

DU  MÊME  AU  MPE  INNOCENT  XII. 

•■il'  '  ■ .  , 

ï\  lui  fonn^  to^  livre  >  et  lui  expote  le  Inut  qu^  t'eit  ^opué  en  le  compofaat. 

p 

•  s 

'"••  (27  «rril  1697.) 

QUEM'  de' SententiU  Sànetorum  et  piia  ateetica 
librum  nuperrimè  scripsi,  quamprimum  ad  Beati- 

•  JPavois  résolu  d^enyoye^  au  plus  tôt,  ayec  toute  sorte 
de  soumission  et  de  respect,  à  Votre  Sainteté,  le  livre  que 

-f  Cette  lettre  fut  iin|nrimée  dans  le  tempi,  en  latin  et  en  français,  h  la 
suite  de  Y  Instruction  pastorale  donnée  par  Farcheréque  de  Gamlwai,  le 
i5  septembre  1697,  P^^'  l'explication  de  ses  sentimens.  On  Toit  même  par 
le  Mercure  historique  et  politique ,  du  mois  d'octobre  1697,  que  cette  lettre 
étoit  répandue  dans  le  public  plus  d'un  mois  avant  V Instruction  pastoraU. 
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ttidiném  V^âtratti  'sUtoma  ^ettto  Mnkâ  ét±iMoée  et 

r]^éVët^titia  itoflterë  d^evèi^ni*  flbc  sàiiè  dëbètur 

dbsè^uîuitiiupreiiiaei  ^nà  omnibus  Eccl^sUfl']^réeés  âdc- 

tdtittitiVfesîgnîfi<5aildiis  gràtds  anâmiiir-prô  ifla-^a 

ktië'^titiiQlasti  inùnifiee&tia.  Tetàm^,  Ul^^far  ib  re 

'tàW^vi^  et  qiiè&  mentes  ad(M>  exttj^tàt;'aSiiittalh; 

be^'>al£qua  diTersissiloid  lînguarâm  'làgënié  «feiitiito- 

'i^tio  £^l>flepat,  totnm  contexttiTh  sùmmà  ciJÉîi  dHigëh- 

ita  làtititè  Vert^datfi  duxi.  Hiiic  bperi  t6tâsltiéiiï^ , 

tt\éc  liiôt'â  bïev!  ad  ^edès'frdttitudidis  VèMMë  HpftiB^' 

?um  M^tàUi^Mpturh  defetèndihh  niittahlJ  ' 

'  Ô  tilStiain,  Beatissime  Pk'tièr,  uiinanîi  egtt  î)^  hln- 

Atfsdtfldiiï  'hiAhlffimo  ac^  'dfevotîssîriiô  'jpectëfe  offe- 

t^né ,  la^ostôîîèâ  benedfcliôtîè  â6naùd!à6'''luîcedêf]te'tti! 

Sed  hèa!  môlèstissîma  àiœiiësis  ^àm^àcëèst^/hisce 

luctuosis  belli  temporibus  «  negotia  •  et  a  Hese  mihi 


comble,  m'imposoient  ce  devoir.  Mais  pour  n'omettre  rie 
dans  nue  matière  si  importante,  et  sur  laquellMes  espnl 


l'ai  fait  depuis  peu  sur  iei  ^h^ximes  des  Saints  fmar  la 
vie  intérieure.  La  suprême  autorité  avec  laquelle  vous  pré- 
sîdcz  à  foutes' lès  églises,  H  Iei  grâces  dont  yàkà  m'avez 

rien 
esprits 

sont  si;  agités^  ^t  pour  remédier  aux  équivoques  qui  peu- 
vent naître  de  la  diversité  du  géniis  d^s  langues,  i'ai  pris 
le  parti  de  taire  avec  soin  une  version  latine  de  tout  mon 
ouvrage.' C'est  a  quoi  je  in'appnque  toiit  entrer,  et  bientôt 
h'my^m  c«»e  tf^^q^^  ,p9|ir  k  n^(etn*.«;^«ipiQ^  de 
vif otrç ^intete»     w\  /,,o/  i': ,  •■.•.■   "i  t.!»  ■■>  ii'S\<'>àu:i,'.m  m  • 
Plût  à  Dieu ,  très-saint  Père,  que  je  pusse,  en  vous  pré- 
'^entant  moi-même  niOnlivre  avec  un  'cfcétorzélé  <^t,soumb, 
.  rfec^ypir  votre  bénédiction  apostolique!^ Mais  ](es  affaires 
,.du:  diocèvie  de  Cambrai  pendant  ies>inalheur$L.de[vl«> guerre, 
.  et  l'instniction  des  princes  qiie  le  Rot  ^m'a  *ftift'  lUtonnéuv 
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drédita  pueroratti-  RcgtoniiD  it»tiluiib ,  «âbtum  ^k- 
Umn'inè  spènre  yetabtw 

-y<^uod  aBtem  ^'aeribettdvôi  de  vita  ascetica  et 
eodteinpiétiira  àbkniim.iiBpdKtv hoc  fuit  m  fkiinh^ 
Sàfticftissiipe  PataÊ^»  qvocl  Sauclof  um  sentetitias  a  i^nefca 
fede  !toties>  coBiprdwitas  y  a&  •  aliis  in  fiâgitiosioslaioii 
enroriës  :séBsirti  detàrqueri,  ab  alffs  aeiliceli  imperi- 
lis  ludibrio  verti  jamdudum  senserim*  (^ieiisbirulh 
dognànefiiiidnmif  ^e:p6ifeciionîi  spaciém  pra3>sè«'fe- 
reDSyjiD  Tarit»  Galliaram: partes ^  inecnon  et  ia'Bèl^ 
gioiiljQOst|ntiiii<9  utbciiacexdaiûîseifMibat.  Varia  acxiptâp 
ali^  miftàA.eiuendata^.alia  errorLpvoxitna;  paissimlecf^ 
tilàbaot  hominea  pAiriéntes  awribilaJi^b'àliquot  tm^ 
culis  multi  mystici  scriptores  rnysterium  fid^t  infion^ 
raentia  pura  iiabéiitcs,  afiRbctlvœ  .pietatis  exce«6u , 

de  lûé  coDÛér,  iiîé"irfè  pèrïnétteiif  ^as  d'esp^i'er  cette  can- 

Sdiatîon.  :  ,^i!.. ■;•'■/:    •      ::;.■'.:.':  y  ■     '!•        .•.:.:•;.:; 

"Teitei,  tris^ttît  Père /lés  taisèràs  'i]m  kn'bnt  engagé  S 
écrire  de  là  vie'  mtérièure  èi  dé  la  contefaiplàtiôû.  Pai 
apé^cn  qtié'^î-tiiiiiy-ilbiftaht' d^s*' màilbies  des  saints 'ii 
^Û^ebt  ap^fÀiDt'é^'parfe'  telilf  îfdgè^  totilbrent  insiiiUfeir 
p'eA  k  peu  des'én^im péiiciièietiÀ)^',^  ^àeldi  àtifatss/îglitti 
r^%  les  choàëiisiiîritiieUèsVlés  tôiii^oréM  ea  dé^àif.U 
doctrine  abominable 'Vlié^Qùi2tist^;'^^Ùie  fiffp'mM 
éé  t>èrfécti6ft ,  ^é  glitfsWf  ëd'st^e^  (fo%tJ^%  yài^mii  en 
HiVèiW'^droits'di^'U  l¥lrticëV#VAêiHëMë^kHS''Pays-BàÀ: 
Divë'r  ^crrt^;  l%s'  iiitf "^eâ^Mi^fA^  léà'kiVtk^'iM'iktà*> 


; 


p^iAsd'errètif'^ëstcHèieâflii'cnric^Wliidi^èlë'd^^ 
Depuis  queiquësf'^ii^b}^j'l>éàtf664  ^ë^Wiîrs^  %^ti<)ti%; 
pbrtant  le  mystère  'de  là  ^Ài^ài^ï'u^ë  dônsc2éficé''^Ve, 
a^voicut  favofisëy  sau^  Je  .savoir^  rerrem\.^i  se  oaclif^iteu'' 
core;  ils  Pavoient  fait  par  un  excès  de  piété  a^ffi^ctueuse  ^ 


4  i  O  COlKESFOVDAlfGE 

verborom  incuriA»  tbeolQgieorum  dogmatum  TtoDiali 
ÎDScitià,  errori  adhuc  lateDti  imprudenies  fitTerant. 
Jlinc  acervimus.  clarisâmoram  episooporum  zelus  ex- 
caaduit.  Hinc  irigiiita  et  quatuor  Articuli,  in  qnibua 
edendis  egregii  prsBSules  me  sibi  adjuogi  non  dedi- 
goati  suot.  Hinc  etiaia  Ulorum  censur»  in  libelloa  ^^ 
quorum  loca  qussdam  io  seuau  obyio  et  naturali  mé- 
rité daômantur. 

At  certè  ita  est  homioum  iogenium'y  Sanctiarimë 
Pater,  ut  dum  vitium  .alterum  réfugiuut ,  in  altemm 
ei|q[iOflituiD  iocurrant.  Prœter  expectationem  nostram 
quidam  banc  occaaÎQnem  arripuerunt  amorem  pa<*- 
rum  et  contemplativùm  quasi  delir»  mentis  ineptias 
deridendi. 

Médium  iter  aperiéndum,  a-falso  yerum,  a  doyo 

par  le  défaut  de  précaution  sur  le  choix  des  termes ^  et 
par  une  ignorance  pardonnable  des  principes  de  la,  théo- 
)6giç«  Cç&t  ce  qui  a  enflaouné  le  zèle  ardent  de  plusieurs 
illustres  évêques;  c'est  ce. qui  leur  a  fait  composer  trente 
quatre  Articles  qu'ils,  u'opt  pas  dédaigné. de  dresser  et 
d'arrêter  avçcimofî  ;  c'est  ce  quije^  a  engagés  aussi  à  faire 
des  ce^suces  conjtre  certains  petits  li|ir|*eS:(i),  dont  quel» 
gif  e;s ,  jçi}droits.|  pris-dsins  le  sens  ;qui.  se  présente  natu-r 
jççll^ment,  méfitept^  d'être  condamné^; 
..  Maisi,  trè/s-^saint-l^ère,  les  bomme||  ne  s'éloignent  guère 
d'uf.e  extr^H^té  sans  tomber  .dana  une  autre*  Quelles 
persof^ies^  op);  p^is  c^,jpréte0e,^.cqi^tre  notre  intentioui 
PAWit>ounier -j^:f)^ri|ioji;i^^  çoi^  extraya- 

gaifte-f  l'amour  pur ,de  JU,  yiç  contemplative,  ^  ^  , 

,^ôur.  moi)  j'ai  cru.  qii.'^  ùi^it^  en  marquant  le  juste 

'(i)  Èê'  'Mayèi  àihirtefi' M-^facOe pthir  faire  ùfamUi  VExpKcaHm 
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aDtiqu^ni)  a  periculpso  tutaniy  seeerneDdum  e^e  ra* 
tu9,  id  pro  modulo  t^Btfityié  Quod  utrtân  prœstiterim 
uecner»  tuum  est,  âanctiwioe  Pal6r>  jiidioaTe,'meutn 
verô  ia  te  P^tn^Hn ,  .çii}u»  fidiça  nanquaflûi  deficiet,  vi^ 
ventem  e(  loquentem  .audire  ac  reyerçri.. 

Hoc  in  Qpusculo  brevitati  maxime  atudai^  suàden- 
tibus  peritissimis.Yirja,  qui  et  iUuaioai  graaaanti,  et 
deiriftioni  profanorum  homîoum  remediam  prtesens  et 
facile  adhibeii  ypluerunt.  ^rgo  cononleodam  fait, 
Sapctiasime  Pater,,  oandidia  animdbua  qu89  simplices 
ia-boDo,  Dec  adTersùa.malum  satia  caut^e »' teterri-* 
mum  mpQstrum  floribuf  8i4>repeo9iioadumseiisfermt. 
Çonsujlendum  et  cntiçomm  fasiidio,  qui  traditiones 
asceticas,  et  ^ureiis.  Scipctarum  senteaticts  ab  bac  vi-r 

■■■  ■•.:      ■    >■       .-'v;     • 

milieu,  sëparer  le  vrai  du  faux,  et  ce  qui  est  ancien  et  as- 
suré, d'avec  ce:qMi.est:aQuveau  et  périlleux.  C'esfe.ce  que 
j'ai  essayé  de. faire  selo^  lues  forces  trèsr^befnéea.  De  sa-* 
voir  si. J'y  aixëussi  ou>aoifc,- c'est  à  veinai' irèsf-saiiit  Père, 
k^P^'  JY^iSfM?  ^<:'Mà  ipQi)à:écouter  affec.reapéotY'  comme 
vivant  et  parlant  en  vous,  saiiit  Pierre,  dQut  |s^.fot  ne  mabr 
quer$ija^«ii|N  »  <  :.■?  -.i  /  :■;?  «..1  .■  '  Mir^:-!:.-:  mi"'.  \..'i 
.  ^  ^e  ^j  suis  pri<i«lpAleaslsni  appliqué  à^ke^drë'.eet  ont 
vra^  «^^rt9et;tii,)BMi|i:)'al  suivi,  te  cobseft.iies  persolmea. 
les,:pb|R..éQlairées:y:^lll  oal!  désiré  qu?an  pût 4noiivér  uià 
r-eqi^  proippt/et  Udfiii^f  «aa-^eulemeatjdontffe'ËiUusioi); 
qui;  est.  çontagic^i^se ,  liiaisi  :  eùcore  :  cûàtre .  Ia=  < dérision  des 
e^.ritR  .profanes.  Il  a  donc  £iJlu  songer!  «nKaDMa-pIcinei 
4)s  candeur,  qui,  étaul  plus  âiiuples  dans ie  bien  qMe'fjré? 
cautionuées .  coatre  le>m«J,  u*apercev6ient  ps^icét  hoirie 
ribie  serpeut  qui, se :glissoit  cintre  les  fleurs.  Il  aiîslUusoiH 
ger  aussi  au  mépris  des  <u*ltiques,  qui  ne  veulent  point 
séparer  de  la  doctrine  eaipestée  des.  byppocites;leS(t^adi:c 


-raleota  perditiflftimoruitt'tu^intltii  hytiocrisi  *secer- 
nére^  liolant;  V&Ae  libellum ,  nti  yoekbùldrhim  mys- 
4îcœ  tbeologifl^^  (»Hs  animsbiis,-  mftties  à'^tiibiis 
.-positbd'éqréedél^ot'y  dàndmn  €sse  àAitrati  siifrt.' 

Qaaproptét^  Sàoctlssinlé -Peter  ;  qil&m  brèTÎssIinas 
potiiri  defiiiikjioneè'Verborttrt^/<(ti(n:uin  unm  apdd  San- 
l;to»  ioTalttU ,'  preifsb  stylo  MdcIusî  ,  ac  Tehiti  cèoânTae 
{KMidere  iiiifMidlettfmsimafti  b^rè^m  ^roterere  conatus 
snm.  Mec>«itiim>  iit'mibi  visam-est,  èptscopnm  de- 
caiiEtset  tôt  néfaïkM»  eqrrores  in  laeèm  pi^dere,  nitA 
«oatinti^  «ecederiEit  indigtiatio  pMiea/ét  zéltis*  dô- 
mûg  Bei.^  Absit  tamëti ,  Sfllficti^lihé  Pàtér,  tit  teniii- 
latte  iti«{86  oibytusv'id  arit>gAû€èff  fecêrim.  rëiihm  su- 
premee'  6éd«i»-<acictoritâsl  ^dd  mihî'  deéifat  abundè 
supplevit.  Veras  de  ascetica  discipliDa ,  et  de  amore 


A..       ^■..  .    ..:.*.         .  w  :' 


tû^s  a^8^tiè[ues  ëi .  les  prëcieiotes  mttxfiiiie^  des  saints. 
O^est  pourquoi  on  a  jugé  iqu'ii^^taît  k^&posi'àeitfité  ane 
çspèbeidedîcttdDBaire  déia  ihMé^e  aiysti^àè  y.^ottr  em- 
pocher lds:l)fpiines'«nieB  de  passer  «w^d^  ^dës  dMiëës  po- 
sées .par  MSi-^ères* ,  '-    '..■••-..   ;■■'.■.•:   •\in[''..'  ■.::.•.. 

J'ai  donc  renfermé  dans  le  style  le  plus  coiidis^^l'îÉn'a 
été)  pessîbfeyjdeé  tt^it^iynAiidw^'fttfiwèS'^ûé-  l'â^èdes 
saratafl'MfitoKflSis^.J^f  ai  néttteîiëinplurjré'Ie'paidJrMÊft-Pétt- 
torité  if  mat  iùt^sm'ey  ipowiiichèv  à^ii^naM»  ^nàéAïëtè&e  si 
pleisilid'nifiiÂete^  Il  «'«rfiMru^Kirèa-sairit  Pèf^  ,^"11  y 
avàoiif'quelquel invléoence  qu^on^d^lque'tÉrtfflttrât  âfu  pfïiblk; 
ei8:«irraBn<i]xiin8tr^^pnses^:8abs  téipiôigaer  ^Môèitdt  Viati* 
(;tiatioiirieti'J{lioiireBri>qa^îçfspîre'l9  ^e  d^  Ja  ihi&Éiôn  de 
DMO.lÀ;»Dieq  Ae  fdaiscf  ttéabni^s- qde  ^'«l^  péràii-de  vue 
»a  IbiUUssei,  et  cpié  j'aie  paiiélaved  pri^ciaQ>âé«|  ^/auto- 
rité BvùfKAme  èor  sàiptrsiàge  aifiuppleé»  atitffidàiiiiiieiit  tout 
ce  qmiMiie  niaiKpioîk.  l^e^  soo^ietfaiasiptotifes',  e'a  ^diâWiî'- 
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eoDtemplalivo  aententlas  summi  Pontiiiees  in  perpen* 
dendis  eingulîs  scriptis  auctorum  qui  Sanctorum  ca^ 
talogo  adscripti.fiUDty  sexceptifes  comprobavterunt',  Igi-* 
ttur  \\uic  imiQOte  régulée  adhœrens,  moffenso'pede  Te- 
ros  articulos  condi  poase  speravi.  Altéra  ex  parte  fabos 
quasi  maou  ductus  damcavi.  Per  omnia  enira  iohsesi 
decretis  j^olemnlbus,  ubi  sexagiaU  etocto  Pj!ÔfiOBilio* 
nés  Michaeliâ  de  MoUdos  a  sancta  aede  daninatar  sant J 
Tanto  oracuto  frétas,  vocem  aUolleaSs  nop'dubitaTi. 

Primo  y  actum  permaneotem  et  auDquam  iteraD* 
dum,  ut  ioertisEi  et  sOcordiaS'  interioris:  lethale  veter- 
num ,  eoafuiayi» 

^ec'ttûdà,  diatinctionem  et  exercitium  necessarium 
siogularum  virtutum  statui. 

Tertio ,  cootemplatioDem  jugem  ac  omniDO  pereu- 

nant  scrupuleusement  tous  les  écrits  des  saints  qu'ils  ont 
canonisés,  ont  approuvé' en  toute  occasion  les 'véfitidlléi 
maxiinjçs  de  la;  vie  ascétique  et  de  l'afndur  çonleçnplatifi 
Ainsi ,  en  m'attacbEant  à  cette  règle  inimuabitf  j-f^^i  éspéiié 
de  pouvoir -dress^ry^sans  aucun  péril  ie  m'égarel'V-leslir-' 
ticles  qi^e  j'ai  donnés  comme  véritables*  A  l'égard  des  faux 
que  j'ai  condamnés,  j'ai  été  conduit  comme 'parrla 'main; 
car  j.(|'fne-^ui$  proposé  en  tout  pour 'modèle  y  lés- déci^ets 
sojepn^ls  par  ie&quel^  le  saint  siège'a  condamné  lés  soixante^ 
huit  Propositions  4&Midliel  de  Moliaos.  Fondé:  sar  un  tel 
oracle ,  j'ai  osé  élever  ma  voix» 

Ppeamièrement,.  j-ai  condamné  l'ade  permanent,  et  qui 
n'a  jaunis  |)espiit  d'être  réitéré^  comme  une  source  em- 
poisonnée d'une  oisiveté  et  d'une  léthargie  îÂtérietire.' 
'    SepQOfl^ement,  ^'ai  établi  la-.fiépessité  indispensable  de 
l'exerfiice  distiiKït  de  ;dhaque  vertu» ,  •     :  .  :    -i  ;;  u  *;  - 1  ^  -.  <  -  -  *  :  : 

Troisièmement,  j'ai  rej|etë^  conwM  înOMqptibl^  avee 
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nem  ^  ut  repugnanteni  statui  yiatorum ,  quippé  ^ae 
peccata  Tenialia,  yarîa  rirtatum  offida ,  mentii»  denii{Qe 
învoluntarias  evagatioDes  excladeret,absolatè  iiegavî. 

Quarto,  oiationem  pasâyaiiiy  quœ  libcnri  arbitrii 
cooperationem  realem  in  actibus  meritôriis  elicietidis 
exclùdaty  rejeci. 

Quiutô ,  nuUam  aliam  quietém  j  citm  in  oraHone, 
tum  in  cieteris  yitœ  ioterioris  exercitiis  admiai ,  prie- 
ter  hanc  Spiritâs  sancti  pacem,  quà  animae  puriares 
actus  internoB  ita  uniformes  âliquando  élidont,  ut 
hi  actus  jam  non  actus  distincti,  sed  mera  quies^  et 
permanens  cum  Deo  unitas  indoctis  videantor.    - 

Sexto,  ne  amoris  puri  doctrina,  tôt  Patribus  Ec- 
clesise,  totque  Sanctis  comprobata^Quietistarum  er-> 
roribus  patrocinari  videretnr ,  in  eo  maxime  operam 
impendi,  ut  quivis  perfectus  qucvis  amore  gratuito 

l'état  an  voyageur^  iihe  contemplation  petpëtuelte  et  silfas 
interruption,  qni  excluroît  les  pëchës  véhieb,  la  distinc- 
tion des  vertus,  et  les  distractions  involontaires. 

Quatrièmement,  j'ai  irejetë  une  oraison  passive  qui'èkcki- 
roit  la  coopération  réelle  du  libre  arbitre  pour  fermer  les 
actes  méritoires» 

Cinquièmement,  je  n'ai  admis  aucune  autre  qiliëtilde  ni 
dans  l'oraison ,  ni  dans  les  autres  exercices  de  la  vie  inté- 
rieure, que  cette  paix  du  Saint-Esprit  avec  laquelle  les 
âmes  les  plus  pures  font  leurs  actes  d'une  manière  si  uni- 
forme, que  ces  actes  paroissenf  aux  personnes  sans  science, 
non  des  actes  distincts,  mais  une  simple  et  permanente 
unitë  avec  Dieu. 

Sixièmement ,  de  peur  que  la  doctrine  du  pur  amour,  si 
autorisée  par  tant  de  Pères  de  l'Eglise  et  ]p^r  tant  d'autres 
saints,  ne  parût  senîr  de  réfoge*  aux  erreurs  déS  Quié- 
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incendiîB,  spem^  quà  salvi  facti  sumus,  suo  pectore 
foyeat,  secûndAm  qaod  ait  Apostolus  :  Nune  autetn 
fnaneràfidesi^  êpeè,  ehartia»,  tria  hœcj  major  autem 
horutn  est  eharita».  Ergo  sempèr  speranda,  cupienda^ 
pêteûda  nosrtra  salus^  etiaiki  qulitenxis  nôstra,  quan- 
doquidem  eam  vult  Deus,  et  àd  h\A  honbreiH  yult  ut 
eam  ipsl  velimus.  Ita  spes  propilo  îd  officîo  jpetseve- 
rat  non  tantùm  habitu  infuso ,  sed  ètiam  actîbus  pro- 
prita  qui  a  eharita  te  imperati  et  nobilîtati,  ut  ait  Schola, 
ad  ipsius  chairitatis  excelsiorem  fitiem ,  nempé  purairi 
Dei  gloriam ,  simplieissimè  referuntur. 

Septim6y  asserui  hune  atatum  purse  chàritatis  re- 
periri  in  paubissimis  perfectis,  et  esse  tantummodo 
habitualem.  Qui  habitualetn  dicit^  absît  ut  dicat  in-^ 

listes ,  je  me  suis  principalement  applique  à  montrer  qu'en 
quelque  degrë  de  perfection  qu'on  soit ,  et  de  quelque  pu- 
retë  d'amour  qu'on  soit  templi,  il  faiit  toujours  conserver 
dans  son  cœur  l'espërance  par  laquelle  nous  sommes  satu- 
vés,  suivant  ce  que  l'apôtre  dit  :  Maintenant  ces  trois  ehoêes, 
la  foi  j  Voêpdraneo,  la  aharité  demeurent  ;  mais  là  chaHié 
est  la  phie  grande.  H  faut  donc  toujours  espërer,  désirer, 
demaùder  notre  salut ^  même  entant  qu'il  est  notre  salut, 
puisque  Dieu  le  veut ,  eft  qu'il  ^eut  ^é  nous,  le  voulions 
poiir  sa  glofire.  Ainsi  -  l'espérance  ^  <;onserve  dads  sou 
propre  exercice,' ifon- seulement  par  l'fafàbitude  infuse, 
mais  enclore  par  ses  actes  propres,  qui ,  étant  commandé» 
et  ennoblis  par  la  charité ,  comme  parle  l'Ecole ,  sont  rap-^ 
portés  très-simplement -à  la  sublime  fin  de  la  charité  même, 
qui  est  la  pure  gloire  de  Dieu. 

Septièmement,  j'ai  dit  que  cet  état  de  charité  ne  se 
trouve  que  dans  un  petit  nombre  d'âmes -très^parfaites, 
et  qu'il  est  en  elles  seulement  habituel.  Quand  je  dis  habi^ 
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amùêibilemy  9Lnl  ewpertem  &nfuêOf$m,quêpariaii&m0: 
Si  quotidiai^is  pecpatU  noo'V4cet. status  iUe,  quanta 
magU  ^4mittU  ac^qs  înterdupi  '  elicitos  >  qui  quideœ 
boni  ac  meritorii  suot  9  etiamsi  pavli^  iftiaùs  purl  el 
gratuit!  !Sufficit-^g9  ut  pl^ininique  îD'^O  staUt  actus 
yirtutum  chaxit^t^  iny^eraDteiet  informaate  exercean- 
tur,  Hactenoa  .opiQX%,  jtriglota  ^  quatuor  Articulîs 
epiacopcrru^  coasoDa.;  .  :   <'- 

Op|UMC}^l^  :  a  ](i]|ç  Tti  lucenot  edJto  acy.iiagaDûk»  Sftn- 
cti^sime  Pate^r ,  4Ma^tiqi:|or.Qm  jP^trvtioiv  c(Q  receotiôcum 
Sanctorum  de.amore  puro'  çt  eontemplativo  seûtdo- 
tiar^m  ;xqaauscripjbam  oollçotionem.'Ita  qjâpé  priori 
io  opusc^Io  siiapyd.ei^po^tîooe  djectaravi  ^  poateriprî 
ia  opu9Culp  ojupium  89pqi4.Qrmt)  teatimonia  ratum 
facient.  Utrumque  opus,  Beatissîme  Pater,  sanctse 

• 

•  -  ' 

on  exen^pt  de.  tmttf  pofr^atiof^/ SI  ç^t.éUX  est  ^core  si^jef 
aux  péchés  qiipti^içQâ,  k  cqii^bi^p  fius  fprte  r^isoa  ei/ArJH 
compatible  %y.qc  ^des  acte^  faiis, de  temps  ent^mps,  qui  ne 
Iais3ei;it  pas  d!^revl)^(i>  «t  méritoires,  quQiqi^'Da  çQifPt  m^ 

peu  mqinsipprs^t^riwt^f  €;i5^RÎ  :fl  «ufft  pQUr  cet  <(tai,  q|i€{ 
les  actes  djçs  verfiip!  y  ^fti^n^faiteieplu^  souvent  ^v^c^p^e 
perfection 'que  la  çbf^rii^^^if^and,  et4pnteUe  Iç&^l^iil^f;. 
Toutes  ces  chp^s  S9ntçonfbro^^qxtrieriteH|u^tr:e4?tiç)(98. 
;Je  Jflindrai:,;jbrè|-8aint  Pèrç/ftuJivrie  que  j'ai  pubU^^tHii 
recueil  mauipscrit  des  sentii^ens  4^$  Pères  et  4^:*^^^^ 
des  derniers  ^ècles  ^ur  le  pur  amou^  d^^  çpnjtf^pl^tîff^ 
aûff'  que  çç.qui  n'est -que  fit^plementexp/t^éda^^^J^iPrer 
mier  ouvrage,  soit  prouvé. di^R^  \^  secppd  pgv  U^  té|noii- 
gnagjçs  et  p^tc  les.  Sf^iilJD^^s.  4i^  s;a(int$  de  tous  les'  aièçjes. 
Je ,wttW^t&,  du  fftfMiî,d^,mpn.  copfir,  tfèsrjwiRt  Pire,,  V^i 
et:  l'aufafe  ,ou^ria«9  W.JWçm«Rt.  dç  la  s^fot^  Ef^ise.  |iq- 

KoinaD% 
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Romanœ  Ecclesise,  cœterarum  matris  et  magistrae, 
judicio  sabmitto  lotis  praecordiîs,  mea  meque  ipsum, 
uti  iiliam  obsequentissimum  Beatitudiai  Yestrae  de- 
voveo.  Quod  si  libellus  gallieè  scriptus  ad  Beatitudi- 
Dom  Vestram  jarn  pervenerit,  hoc  unum  impeDsis- 
simè  orOy  Sauctissime  Pater,  ne  quid  statuas,  aate 
perlectam  quam  brevi  missurus  sum  iatinam  versio- 
nein.  Quid  superest,  nisi  ut  diutumam  incolumita- 
tem  exoptem  ei  qui  incorrupto  aoimo  Ghristi  tegnum 
procurât ,  et  cum  tanto  catholici  orbis  «pplausu  Cla- 
ris propinquis  ait,  Ignora  vos?  His  quotidianis  yotis, 
Ecclesiae  decus  ac  solatium,  disciplinse  iustauratio- 
nem^  propagationem  fidei,  errorum  et  schismatum 
extirpationem ,  amplam  deuique  summo  patrifami- 
lias  messem  exopto.  Sternum  ero,  etc. 

maine ,  qui  est  la  mère  de  toutes  les  autres ,  et  qui  les  a 
enseignées.  Je  dévoue ,  et  ce  qui  dépend  de  uioi ,  et  moi- 
même,  à  Votre  Sainteté,  comme  le  doit  faire  un  fils  plein 
de  zèle  et  de  respect.  Que  si  mon  livre  français  a  déjà  été 
porté  à  Yotre  Sainteté,  je  vous  supplie  très-humblement, 
très-saint  Père ,  de  ne  rien  décider,  sans  avoir  Vu  aupara- 
vant ma  traduction  latine ,  qui  partira  tout  au  plus  tôt.  Que 
me  reste-t-il  à  faire ,  si  ce  n'est  de  souhaiter  un  long  pon- 
tificat à  un  chef  des  pasteurs  qui  gouverne  avec  un  cœur 
si  désintéressé  le  rojraunie  de  Jésus-Christ,  et  qui  dit  avec 
l'applaudissement  de  toutes  les  nations  catholiques,  à  son 
illustre  famille  :  Je  ne  vous  connoie  point?  En  faisant  fous 
les  jours  de  tels  vœux,  je  crois  demander  la  gloire  et  la 
consolation  de  l'Eglise ,  le  rétablissement  de  la  discipline , 
la  propagation  de  la  foi,  l'extkpation  des  schismes  et  des 
hérésies,  enfin  l'abondante  moisson  dans  le  champ  du 
souverain  père  de  famille.  Je  serai  à  jamais,  etc. 
CORRKSP.   VII.  27 
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193. 

DU  MÊME  A  M.  TRONSON. 

n  craint  fi|«  le  P.  de  Yalgii,  amfBfiev  d»  prinOM»  no  «oit  âi^M  4W 

oomaio  iiifpect  de  qmétiwne. 

1  Yenaillei,  «aiMdi  97  «ttU  (16^7.) 

Vous  coDQoisaea ,  monsiew,  toute  la  vertu  et  tonte 
la  bontë  de  cœur  4u  P.  de  Valoia;  mais  tous  ne  sau- 
riez vous  imagiuer  à  quel  point  il  est  utile  i  nos  prin- 
ces, et  combien  Dieu  bénit  sou  travail.  Je  vois  des 
choses  qui  me  font  croire  qu'on  veut  Tôter  de  son 
emploi,  à  cause  de  l'affection  qu'il  m'a  témoignée. 
Je  compte  pour  rien  la  douleur  que  j'en  doia  ressen- 
tir-, je  ne  compte  pas  même  pour  quelque  chose  l'io- 
justice  de  cette  accusation,  ni  la  flétrissure  qu'elle 
donne  si  indignement  à  ce  saint  religieux.  Ce  que  je 
regarde  sans  rapport  ni  ^  lui  ni  à  moi,  t^etî  le  bien 
qu'il  fait ,  et  le  succès  qui  est  présent ,  au  lieu  qu'un 
autre,  si  bon  qu'il  puisse  être,  ne  peut  s'assurer  de 
réussir  de  même.  M.  Féyéque  de  Chartres  peut  seul 
donner  de  telles  impressions ,  et  les  effacer.  S'il  doute 
des  sentimens  du  P.  de  Valois ,  et  de  son  horreur  sin- 
cère pour  le  quiétisme ,  il  peut  aisément  s'en  éclair- 
cir  à  fond.  Vous  ne  pouvez,  monsieur,  fieure  une 
œuvre  pli^s  importante ,  que  d'ipspirer  i  M»  de  Ch^r-* 
très  de  parler  ou  d'écrire  coipme  il  faut^  Je  vom 
conjure  d'agir  auasi .  effici^cement  pour  ce  ç\mv.  p^e 
que  pouJT  moi,  Je  ppe  Dîei|  qu'il  vojq|b  conserve,  et 
je  ne  vous  dis  xie«  ^  maniûeur,  de  la  vénécatMm  ni 
de  la  xeconnoiasance  avec  laquelle  je  suis  tout  i  vous 
sans  réserve. 
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DE  M.  GODET-BESMARAIS,  ÉVÊQUE  DE  CHARTRES, 

A  FÉNELON. 

n  ae  «roil  fêâ  pouvoir  ctmcilMr  le  lirre  det  JfflM7t«t##  «yee  1m  eiplieations 

maiiuscritefl  de  l'auteur  (i). 

(Fin  d'arril  1697.) 

Je  suis  sûr,  et  j'en  rëpondrois  y  que  votre  intention 
n'a  pas  été  de  faire  un  partage  dans  la  doctrine  de 
rÉglise;  il  est  cependant  certain  que  votre  livre  y 
en  fait.  Ne  l'excusez  donc  pas,  car  il  est  insoute- 
nable. Il  dit  en  termes  formels,  et  cent  fois,  le  con- 
traire de  ce  que  je  viens  de  copier  de  votre  dernier 
ëcrit,  et  c'est  ce  qui  soulève  le  public  5  c'est  ce  que 
j'y  vois,  et  que  mes  confrères  et  les  plus  éclairés 
docteurs  y  voient  aussi.  Dites  que  vous  êtes  fâché  de 
l'avoir  écrit ,  que  vous  convenez  de  vous  y  être  mal 
expliqué ,  que  vous  voudriez  qu'on  n'y  pût  li^re  autre 
chose  que  ce  que  vous  venez  de  m'écrire  :  mais  ne 
prétendez  plus  justifier  un  livre ,  qui ,  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin,  exclut  tout  motif  d'espé- 
rance du  troisième  état  des  justes,  sans  parler  des 
autres  erreurs  qu'on  y  voit  j  et  n'offrez  point  d'y  faire 
voir  ce  dernier  système ,  sans  rien  changer  pour  le 

4^  Ce  frâgnemt  a  été  iaairé  ptaV&réqpÈ  èe  CSbartrei ,  «itii^e  la  fuirasty 
dana  aa  Lettre  pastorale  ooAtn  le  Utto  dea  Meunmeâjt  du  ^o  juin  1^98. 
Nous  ayons  donné  cette  Lettre  pastorale  dans  le  tom.  VII  des  QEuvres.de 
Fénelon,  pag.  ii3  et  suiy. 

(1)  On  a  TU  ces  expKcations,  96m  Wti#e  dé  pk^jMàH  IMpiéksêl  W. 
dans  la  tom.  lYdes  ÛP«rfP^^  pag;.  iiget^fiVT»  .:!M  :\Mii  lotwj  ùdil 
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fond  :  car  Ton  croiroit  que  tous  voulez  encore  le  dé- 
fendre, ce  livre  qui  fait  tant  de  bruit,  qui  paroit  si 
mauvais  aux  persounes  ëclairëes  et  bien  intention- 
nées; et  il  est  bien  mieux  que  tout  simplement  et 
humblement  vous  l'expliquiez,  corrigiez,  supprimiez 
dans  les  endroits  qui  méritent  ce  traitement. 

En  vérité,  mon  très -cher  prélat,  il  est  plus  dair 
que  le  jour  que  votre  livre  est  entièrement  opposé  et 
à  l'explication  que  vous  venez  de  me  donner ,  et  à 
toute  la  doctrine  de  l'Église.  Que  ne  ferois-je  pas, 
et  que  ne  donnerois-je pas  de  bon  cœur,  pour  sau- 
ver d'un  tel  naufrage  le  plus  ancien  et  le  meilleur  de 
mes  amis,  dont  la  réputation  est  si  chère  à  l'Église, 
et  dont  le  nom  fera  par  son  livre  la  joie  et  le  triom- 
phe des  Quiétistes,  si  vous  ne  le  corrigez  nettement! 


195. 

DE  FÉNELON  A  M.  ***. 

II  croit  poUToir.  ccnuôlier  le  livre  des  Maximes  avec  ses  eiplication» 

maniucrites. 

2  mai  1697. 

J'ai  lu  avec  un  sensible  plaisir  les  objections 
de  M.  l'évéque  de  Chartres;  elles  sont  naturelles, 
fortes,  poussées  aussi  loin  quMles  peuvent  l'être, 
soigneusement  ramassées  de  tous  les  endroits  de  mon 
livre  qui  peuvent  les  fortifier,  démêlées  avec  préci- 
sion, et  fortement  écrites.  Je  doute  fort  qu'on  paisse 
mieux  embrasser  mon  système  pour  le  renverser. 
Mais  ces  objections  si  fortes  se  tournent  en  consola- 
tion pour  moi  ;  elles  me  montrent  clairement  que  U 
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capital  des  objections  se  réduit  à  une  équivoque  que 
je  lèverai ,  s'il  plait  à  Dieu ,  d'une  manière  évidente 
pour  tout  lecteur  équitable.  Doit-on  vouloir  qu'un  évé- 
que  rétracte  ni  abandonne  un  livre ,  où  il  peut  mon- 
trer avec  évidence  qu'il  n'a  pu  vouloir  rien  dire  que 
de  très-catholique ,  de  l'aveu  même  de  ceux  qui  trou- 
vent les  termes  de  son  livre  excessifs  et  dangereux? 
De  ma  part ,  je  ne  crois  devoir  consentir  à  rien  qui 
ressemble  à  une  rétractation.  Mes  bons  amis,  parmi 
lesquels  je  mettrai  toujours  M.  de  Chartre9.au  pre- 
mier rang,  doivent  au  moins  suspendre  leur  juge- 
ment, et  attendre  pour  voir  si  je  lèverai  naturelle- 
ment l'équivoque,  et  si  je  puis  montrer  que  mon 
livre,  pris  dans  toute  l'étendue  de  ses  correctifs,  ne 
doit  signifier  que  le  système  approuvé  par  ftK  de 
Chartres  ^^.  J'écrirai  volontiers  une  lettre  qui  mon- 
trera clairement,  et  sans  forcer  les  termes,  quel  a 
été  mon  véritable  sens. 

Si  l'explication  simple  et  naturelle  du  texte  de  mon 
livre ,  selon  mes  véritables  sentimens  contenus  dans 
ma  lettre  à  M.  de  Chartres,  se  trouvoit  impossible, 
ce  seroit  alors  que  je  devrois.  dire  que  j'ai  mal  parlé  ; 
et.  je-  me  confie  que  Dieu  m'ei^  donneroit  la  force. 
Jusque-là  mes  vjéritables  et  meilleurs  amis,  tels  que 
M.  de  Chartres,  loin  de  me  proposer  d'abandonner 
mon  livre ,  doivent  m'en  empêcher,  et  désirer  que  je 
l'explique  nettement,  s'il  se  peut.  J'écrirai  donc  avec 
joie  la  lettre ,  et  au  plus  tôt ,  non  pour  condamner 
le  livre ,  mais  pour  montrer  qu'il  doit  nécessairement 
être  pris  dans  mon  sens  véritable,  qui  est  hors  d'at- 

(i)  tti première  Béponte  md^iaé»  daiif  k  Ml» if  UMtff  l^fi^iMtli 


/ 
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teinte.  LA  lettre  ne  doit,  ce  me  semble,  regarder 
que  le  point  de  Tespëraoce,  pour  donner  une  clef 
générale  et  facile  des  endroits^  où  l'ëquivoqoe  à  cho* 
que  les  lecteurs  scolastiques.  J'y  dois  également  évi- 
ter deux  choses  :  Tuue,  de  ne  point  passer  aii-^deli 
du  système  de  ma  lettre,  que  M.  de  Chartres  ap- 
prouve*, l'autre,  d'y  faire  cadrer  juste,  sans  mauvaise 
subtilité,  le  texte  de  mon  livre.  CTest  ce  cpie  je  feWiî 
examiner  par  vingt  célèbres  théologiens  séculiers  ^ 
réguliers. 

D£M.  LESCHÂSSIER, 

DIRECTfiUR  DU  SÈHINAIRB  DB  BAINT-SULPiaTy 

A  L'ABBÉ  DELPI  A  MEAUX. 

n  nanifefte  Vûngoemant  An  léinAAife  de  Saât-Svlpiae  fO«r  )m  novtdkf 

doctnnef. 


l'P«rif,Itiom«tt6f7. 

Je  ne  suis  pas  surpris,  monsieur,  que  l'èvi  votts  ait 
dit  à  Meaux  qu'on  avoit  lu  le  livre  de  Rf  de  Cambrai 
à  notre  réfectoire;  On  l'a  ditt^usst  à  Parls^  Cependant 
cela  est  très^faux.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on 
suppose  aitîal  des  faits  comme  arrivés  à  Saint- 8ul- 
pice ,  qu'on  les  débite  par  le  monde ,  et  que  d£S  gens 
sont  asses  simples  pour  y  ajouter  foi ,  et  tn^è  pour 
les  écrire ,  sans  se  donner  auparavant  la  peiné  éè  les 
vérifier.  C'est  ainsi  qu'au  mois  d'octobre  dernier,  Fon 
fit  courir  le  bruit  dans  Paris ,  qu'on  avoit  publié  au 
prône  de  la  paroisse  Saint -Sulpice  l'Ordontiance  de 
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Af  rarchevéque  de  Pàrift  ^^^  »  portant  cdadamuatioki 
du  livre  intitule  :  £â^àiitiàn  de  là  foi  touchant  la 
grAcB  9t  la  prédêëtmation;  qu'Où  Favoit  lue  aussi  au 
téfbctoire  du  Sëmibaii^e ,  tuàfà  qu'à  l'ëglise  et  au  ré- 
fectoire, on  en  avoit  retranché  Ite  seconde  partie.  Ce 
bruit,  quoique  trè»-filtix  dans  toutes  ses  circonstances, 
n'a  pas  laisse  de  «e  répandue  horë  de  Paris;  et  c'est 
peut-être  pour  confirmer  cette  fausseté^  et  la  faire 
passer  quelque  jour  dans  Fhistoire  de  ce  temps,  qu'on 
à  ëcrii.  dans  une  lettre  du  ii  mars  dernier,  où  un 
anonyme  reproche  à  M.  Duguet  lés  louanges  qu'il  a 
données  dans  la  sienne  à  cette  Ordonnancé  de  M^  Tar- 
chevéque,  qu'il  y  a  des  communautés  qui  en  ont 
osé  supprimer  la  seconde  partie,  en  ne  faitont  lire 
que  la  premiëra*  Soyez  donc  sût,  monsieur,  que ,  de- 
puis Totre  départ  du  séminaire  de  Saint^Sulpice ,  on 
n'y  a  point  lu  au  réfect<:Hre  lé  livré  de  M«'  l'arche- 
vêque de  Cambrai,  coiUiUe  vous  ètèd  sûr  qu'on  ne 
l'y  a  point  lu  pendant  que  voud  y  étiez.  Vous  pouvez 
aussi  tenir  pôUr  certain,  qu'aucun  dés  docteurs  qui 
Mmt  à  Saifrt^-Sulplce  n'a  travaillé  atéc  M^'  dé  Cam- 
brai ,  ni  à  Paris  ni  à  la  campa^e ,  et  (|ue  noua  ne 
conseillons  point  ici  là  lecture  de  âoû  livte  \  que  nous 
eondamnofrt  tous  les  livres  qui  ont  été  condamnés 
^r  les  Ordonnances  dé  M^  l'archetrêque  dé  Paris, 
alors  ëvéque  de  CbàloUiï,  de  ti^^  de  tteaul ,  de  M^  de 
Chartres  j  que  noUs  adhérons  aux  :txxiY  Articles  qui 
ont  été  dressés  et  ëignéâ  à  lUij  p«È  deux  de  ces  grands 
prélats.  Et  pour  entier  dans  ùà  détail  qui  fasse  voir  coi4t- 

^i)  Voyex  an  aiyet  de  wtto  Ordomumcê,  parmi  les  Lettres  diverses, 
les  35^,  191*,  29^  >  Â-^tsMiif  iom,  n,  pag.  dyS,  et  tom.  IV,  pag.  14  > 
-i35«t««iV.  .  ,.,».■...-.    •■ 
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bien  dos  sentimens  sont  ëloigaës  de  ceux  des  QuiëtisteSy 
et  opposés  à  la  doctrine  qui  semble  les  favoriser,  vous 
pouvez  assurer  le  révérend  père  supérieur  de  votre 
séminaire ,  que  nous  sommes  tous  très-persuadés  qu'il 
nY  a  point  de  chrétien,  dan$  quelque  degré  de  perfec- 
tion qu'il  soit,  qui  pe  doive  demander  à  Dieu,  par 
les  mérites  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  les  grâces 
et  les  secours  dont  il  a  besoin  pour  les  bonnes  œu- 
vres, qui  ne  doive  prier  pour  sa  persévérance  dans 
la  justice  et  pour  son  salut  éternel ,  qui  ne  soit  obligé 
de  produire  des  actes  de  foi  et  d'espérance ,  et  que 
les  motifs  de  ces  actes  doivent  être  différens  de  celui 
de  la  charité.  Vous  pouvez  encore  l'assurer  que  nous 
ne  connoissons  point  d'état  en  ceUe  vie  où  le  pur 
amour  soit  l'unique,  principe  et  l'unique  motif  de  tous 
les  actes  délibérés  et  méritoires^  que  nous  croyons 
qu'il  est  très-bon  d'être  dans  une  sainte  indifférence 
pour  les  évènemens  fâcheux  et  les  états  pénibles  de 
cette  vie ,  mais  que  Tindifférence  pour  le  salut  ou  pour 
la  damnation  est  une  disposition  très-criminelle^  Vous 
vous  souvenez  sans  doute  de  nous  avoir  entendus  plu- 
sieurs fois  recommander  Texercice  de  la  naéditation 
selon  la  méthode  commune,  et  dire  que  ceux  qui 
prétendent  d'eux-mêmes  s'élever  â  la  conten^plation 
s'éloignent  de  la  conduite  des  saints,  qui  ont  attendu 
que  Dieu  les  y  attirât,  et  qui  ont  eu  recours  à/l^.ipé- 
ditation,  lorsque  Dieu  a  cessé  de  les  élever.à  cçg^p;re 
d'oraison  sublime  3  que  c'est  une  témérité  de,  sortir  par 
son  propre  choix  du  plus  bas  degré  de  Toraison,  et 
qu'en  punition  de  cette  témérité  Dieu  permet  que  ces 
âmes  présomptueuses  tombent  dans  l'illusion ,  ou  de- 
meurent au  moins  dans  Toisiveté,  ne  faisant  point  agir 


SUR  l'affaire  du  quistisme.  4^5 

leur  esprit  ni  leur  voloatë  daus  le  temps  de  ia  prière. 
Je  sais  bien,  monsieur,  que  vous  n'exigiez  pas  de 
moi  une  explication  de  nos  sentimens,  lorsque  vous 
m'ayez  fait  part,  dans  votre  lettre ,  de  la  conversation 
que  vous  avez  eue  avec  le  père  supérieur  de  votre 
séminaire  :  mais  puisqu'on  est  si  mal  informé  à  Meaux 
de  la  doctrine  qu'on  tient  à  Saint-Sulpice ,  et  de  Té- 
loignement  que  l'on  y  conserve  pour  toutes  les  nou- 
veautés ,  j'ai  cru  vous  devoir  donner  de  quoi  détrom- 
per ceux  qui  vous  en  ont  parlé  d'une  manière  si  peu 
conforme  à  la  vérité.  Je  suis,  etc. 

197  ^ 

DE  FÉNELON  A  LOUIS  XIV. 

H  fe  montre  diiposë  à  recommencer  Texamen  de  son  lirre  de  la  manière  qpM 

ce  prince  Tavoit  déjà  approuvé. 

11  mai  1697. 
SlKE  , 

M.  de  Beauvilliers  m'a  parlé  de  la  part  de  Votre 
Majesté  sur  mon  livre.  Je  prends  la  liberté  de  lui 
confirmer  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  lui  dire; 
c^est  que. je  veux  de  tout  mon  cœur  recommencer 
l'examen  de  mon  livre  avec  M.  l'archevêque  dé  Paris, 
M.  Tronson  et  M.  Pirot,  qui  l'a  voient  d'abord  exa- 
miné. C*est  avec  plaisir,  Sire,  que  je  profiterai  de 
leurs  lumières  pour  changer  ou  pour  expliquer  les 

+  Lettres  de  Mme  de  Maintenon,  tom.  III,  pag.  82.  Cette  lettre  de  Fénelon 
fat  envoyée ,  le  i3  mai ,  k  M.  de  Noailles  par  Mme  de  Maintenon ,  en  loi  disant, 
de  la  part  dn  Roi,  de  n'en  point  faire  mystère,  s'il  y  avait  quelque  utilité 
à  parler,  "Dàà,  pag.  81. 
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choses  que  je  reconnotlrai  ftrec  eut  avoit  b^sdia  de 
changement  ou  d'expliCtttion.  Je  otois,  Siffe,  èh  voir 
d^jà  dS0ez,  poat  pouterir  dire  A  Yàite  Majesté  qa^ôti 
ne  tne  fetit  ({ue  des  âii!icuUë6  ÙLiUeH  A  Ittér.  Pbot 
le  faire,  je  n^àurois  qu'à  Ajouter  slmplefttefit  A  niou 
lîTre  diverses  choses  qM  j'avûis  déjà  tnised  dans  un 
ouvrage  plus  ample  >  et  que  j'ai  retranchées  dans  Pim- 
primé  pour  abréger  «  Uetpérieneeme  persuade  qt^les 
sont  nécessaires  pour  contenter  beaucoup  de  lecteurs, 
au:iquels  tout  est  nouveau  en  éés  matières.  Quoique 
le  Pape  soit  mon  Seul  juge ,  et  que  M.  l'archevêque 
de  Pariç  ne  puisse  agir  avec  moi  que  par  persuasion , 
je  crois  voir  de  plus  en  plus ,  Sire ,  et  avec  une  es- 
pèce de  certitude ,  que  nous  n'aurons  aucun  embar- 
ras sur  la  doctrine  y  et  que  nous  serons  y  au  bout  de 
quelques  conférences,  pleinement  d'accord ,  même  sur 
les  tetmes.  Si  j'ai  ëcrrt  au  Pape,  Vôtre  Majesté  sait 
que  je  ne  Fai  fait  que  par  son  ordre ,  et  même  bien 
tard  y  qtioiqùe  j'eusse  dû  le  faire  dès  le  commence- 
ment; car  un  évêque  ne  peut  voir  sa  fol  iSuspecte, 
sans  en  rendre  compte  au  plus  t6t  au  saint  siège. 
J'avoismême  un  intérêt  pressant  de  ne  pas  ma  laisser 
prévenir  par  des  ^eos  qui  out  de  grandes  liaisons  à 
Rome. 

Cette  affaire  n'auroit  pas  tant  duré,  Sire  ^  m  cha*^ 
cun  avoit  cherché ,  comme  moi ,  à  la  finir.  Il  y  a  trois 
mois  et  demi  qu'on  me  fait  attendre  les  remarques  de 
M.  de  Meaux  ;  il  m'avoit  fait  promettre  qu'il  ne  les 
montreroit  qu'à  moi ,  et  tout  au  plus  à  MM.  de  Paris 
et  de  Chartres.  Cependant  il  les  a  communiquées  à 
diverses  autres  personnes;  pour  mor^  jetB^ài  pu  jus^ 
qu'ici  les  obtenir.  Voilà  ce  qui  fait,  Shré,  (pit  l*éJta- 
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meu  que  je  dois  laisser  faire  i  M.  Farohevéque  de 
Paris,  M.  Tronson  et  M.  Pirot,  n'est  pas  encore  com- 
mence. Il  m'est  revenu  y'pflr  plusieurs  bons  endroits, 
diverses  <^osed  qui  me  persuadent  que  ees  renaarques 
ne  contiennent  aucune  difficulté  qui  doive  nous  arrê- 
ter. Tout  toule  sur  de  pures  équivoques ,  qu'oïl  sera 
très -facile  et  très- naturel  de  lever  par  des  explica- 
tions tirées  de  mon  livre  même.  De  tna  part,  je  n'y 
perdrai  pfis  un  moment.  Je  suis  bien  honteux  el  bien 
affligé  y  Sire,  d'un  si  long  retardement  qui  &Ai  duret 
rëclat«  C'est  un  accablement  >  dé  voir  qu'il  importune 
un  maiti^,  des  bontés  let  de;»  bienfaits  duqudi  je  ^ois 
comblé*  Mais  en  vérité^  Sii»#  j'ose  dire  qile  je  sttîs 
à  plMpdre  9  et  non  paiS  i  :blâmer  dan»  toiatea  tes  dir* 
€<HEkstanc«is  de  œ  méGOtibpte  >  auquel  je  n'ai  aucune 
part  f  0i  que  j'espère  de  finit  Irès^-promplèoient.  Ried 
ne  surpassera  jamais  le  très^profoùd  reiqpetit  i  là  sou-» 
mission  et  le  zèle  avec  lequel ,  etc.  ^^\ 

.  '  I  • 

(i)  Mae  de  Maintenon  écriyoit  le  même  jour  à  M.  de  l^oailles  :  a  Je  crains 
»  r^ue  M.  de  Meanx  et  toiu^  n'alliecpas  asset  de  concert  pour  te  fond  de  cette 
j^éMér^^^  ttà|t]e  itti»  IMdipekwiidéé  ^ott  ne  (eut,  cft'Mi  *b  dttlt  piiâ 
»  filmer,  qwt  M;  de  Meau  juge  M.  de  Gamlirai,  pniefa'il  s'eel  leijlHiiii^'ex|di* 
»  que  U-de«6Ufl.  Le  Roi  •'exprima  fortepiqnt»  et  fit  cnTisajger  je»  ^ni^.qtt» 
»  tout  ceci  pourroit  aroir.  La  scène  de  Samt-Gjr  ya  faire  un  grand  nrùit^ 
»  et  sem  regttrdêeeottme  \tû  prélude.  »  Cette  seSne  étoh  l'ezpuUion  def  qiulifOM 
reli^ieiMt  MMpçonaéM  do  fiiétiime.  Voya  VSiit.  d$  Jf}iÊ^hu,  litr^m,  iu  id». 
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198. 

DU  CARDINAL  CASANATE  A  FÉNELON. 

Sentimem  d'estiine  et  d'affsctûni  dont  il  ett  pénétré  pour  lui. 

Eov»,  pridie  idnf  (i4  nui)  1697* 

Etsi  mihi ,  illustrissime  Prœsul ,  satis  ex  nominis 
ttû  fama ,  quœ  in  diem  eruditione  et  yirtute  tufl  ma* 
gia  magisque  eluceseit ,  jam  pridem  notus  aceeptas-- 
que  eras,  non  possum  tamen  non  pluripias  hnmani- 
tati  \ned  gratias  agere ,  qn6d  prœsenti  litterarum 
offlkïio  ad  majorem  non  dioam  tui  ipsius  notitiam, 
sed  ad  arctiorem  nostrorum  animorum  conjunctio- 
nem  me  invitare  voluisti.  Etenim  quanti  te  semper 
feoerim,.  oMata  est  mihi  nunquam  occasio  démon- 
strandi  s  illam  verô  quam  modo  exhibes  circa  libeK 
lum  tuum  de  vita  ascetica ,  talem  cupio  fuluràm^,  ut 
me  defensore  non  egeat;  cùm  ex  iogenio  tuo,  doc- 
trina  ac  pietate,  bil  nisi  rectum,  et  sauctissimis  Pa- 
trum  sententiis  maxime,  consentaneum  expectari.pos- 
sit«  Gœterùm  exemplar  epistolœ  quam  ad  summum 
Pontificem  hac  de  re  tiiisiâti ,  legt  libentissimè;  iieque 
minori  animi  yoluptate  lecturus  sum  opusculum  a  te, 
mittendum ,  latino  sermone  ^onatum ,  a^ctumque 
notis,  sanctorumque  Patrum  testimoniis,  quod  auc- 
toris  sui  probe  causam  defensurum  spero.  Vale  in- 
terea,  doctisslme  Praesul,  meque  tibi  addictissimum. 
esse  pro  certo  habeas. 

H.  Gard.  CASANATA. 


\ 
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OU  CARDINAL  DENHOFF  AU  MÊME. 

n  loi  promet  d-ei—iner  «yco  fom  le  Ime  des  MatntMs, 

De  Rome,  ce  i4  mû  1697. 

• 

J'ai  reçu ,  monsieur ,  la  lettre  que  vous  m*avez 
fait  rhonneur  de  m'ëcrire  du  18*  du  mois  passe  dé' 
Versailles,  avec  estime,  que  j'ai  toujours  eue  bien 
grande  pour  son  auteur.  La  lettre  adressée  à  Sa  Sain- 
teté dont  vous  m'avez  envoyé  une  copie,  et  tout 
le  reste  que  vous  me  faites  espérer  dans  la  suites  me' 
servira  de  lumière  pour  pouvoir  discourir  sur  vo- 
tre livre  correctement,  et  pour  le  pouvoir  défendre 
dans  les  endroits  où  on  lui  voudroit  faire  tort.  Jus- 
ques  ici  je  n'en  puis  rien  dire,  ne  l'ayant  pu  lire, 
ce  que  néanmoins  je  me  promets  pouvoir  faire  bien- 
tôt, encore  iqu'il  soit  nécessaire  d'attendre  le  tout, 
sur  cette  matière,  pour  en  porter  un  jugement  so- 
lide. Partout ,  monsieur,  où  j'aurai  occasion  de  vous 
rendre  service  en  cette  cour,  je  m'y  emploierai  de 
tout  mon  cœur,  vous  suppliant  de  me  donner  tou- 
jours part  dans  votre  amitié,  étante  monsieur,  en  vé- 
rité et  avec  reispect ,  votre ,  etc. 

Le  Cardinal  DENHOFF. 
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200^ 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CfiANTËRAG. 

n  1»  pfit  de  tiB»  à  Pami  pM»  «»  fiiakûae  do  jooM. 

À  Paris,  i5  mai  (1697.) 

JjB  crojoîs,  mon  cher  abbë,  partir  dtns  ^u  de 
jours  pour  voua  aller  revoir;  mais  les  difficoltëa  oba* 
tinëes  qu'on  me  fait  ici  me  retiennent ,  et  je  ne 
pourrai  point  passer  les  fêtes  à  Cambrai.  Je  ccmipte 
que  M.  Deschamps  reviendra  avec  le  carrosse.  Il 
me  vient  même  une  pensée  que  je  ne  fois  que  vous 
proposer.  Pourriez-vous  venir  dans  ce  même  carrosse 
pour  une  quinzaine  de  jours  seulement?  Si  je  puis 
partir  au  bout  des  quinze  jours,  nous  nous  en  re*- 
toumerons  ensemble  pour  le  concours;  sinon  vois 
vous  en  retournerez  seul.  Vous  m'aurez  toujours  aidé 
pendant  ce  temps-là  à  dëméler  les  sophismes  qu'on 
me  fait.  Mais,  je  n'ai  ^rde  de  le  vouloir,  si  pea  qae 
vous  jugiez  que  votre  présence  soit  nëcessaire  au  dio- 
cèse. Pesea  cela  devant  tHeu ,  et  ne  faites  rien  pour 
mon  plaisir,  au  préjudice  de  nos  devoirs.  Mandez** 
moi  vos  vues  présentes  pour  les  deux  cam>nioats 
vacans.  Vous  savez,  mon  cher  abbé,  avec  quelle 
tendresse  et  quelle  confiance  je  suis  tout  à  vous  à 
jamais. 


SUR  l'affairk  du  quiAtisme.  ^Zt 

201. 

DU  CARDINAL  COLLOBEDO  A  FÉNELON. 

tl  le  félicite  de  la  soumiMion  qo'il  a  tiromise  aa  Pape  teli^tivement  à  son  liyre 

des  Maxwnês. 

Rome,  a]i  i^aii  1697. 

In  litteiri3}  qua9  ad  me  mm%  Dignatio  tua  iUa^trîeh' 
sjma^  laetifica&U  aoiipaoi  meam.  La^tifieet  te  ipse* 
qui  in  cau^a  est  ^  Peu3  )  Qai»  oum  ab  aliquot  mett** 
sibuft  4e  edito  a  te  libro  peircrebui^set  faom»  qu6d 
dogmata  qu^idam  adbuc  mibi  inoomperta  coalmerel, 
qu^  noa  ita  pa^çim  ab  ongiqibua  probabautur,  videos 
modo  cordis  tul  religioai  eirga  saoctam  aedâm^  cujue 
es  coqsbrs  et  fiUus,  sensum  «ubditum,  animum  cbrisi- 
tianum ,  et  coQ$iliam  catbolicum  >  quo  te  et  tua  fir- 
missimse  fundatia^im^eque  auctoritaUy  prœdita»  eul^ 
mine  et  principatu  et  primatu  catbedra&y  ut  cum 
Augustipo  dicam  9  ohi^quentisaimè  deyoviati  ^  reple-r 
tus  ^uo),  coasolatioue  »  superabuudo  gaudio»  qu6d  piâ 
humilitate  et  yeraci  de  bumapitate  noatra  cogltatiooe 
imbutus  9  illaque  mode^tiee  parte  oruatus,  quam  apor 
stolua  iu  episcopo  optabat»  uon  doctpr  «olum»  sed  ^ 
docibilis  esse  cQocupiscas.  Quam  subliioibua  infulis 
tuis  laudabîlem  partem  9  qua  iueliu$  poa^ia  excolere , 
noD  grayabor  e&  quA  decet  eoufidentiâ,  Domioiar 
tiQui  tuaa  illustrissimae  suggereire  »  quud  ramor  aliquls 
asperserit,  aOQ  satis  a  te  moraUtatem  actuum  buma*- 
norum^  et  in  finibus  et  in  oQîoiia  fui3se  distiiictam« 
purumque ,,  vel  saUem  subtili$aituum  aliqueni  ebari- 
tatis  amorem  sùb  cujusdatn  perfecUonis  Domine  in$^ 
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nuatum,  qui  nec  est  patriœ  lotus  futurus  ia  laudibus, 
nec  vise  tptus  gemens  in  desideriis,  yel  desiderioram 
interpretibus  assiduis  Ecclesîae  precibus^  cum  tune 
dicatur  rectum  esse  cor,  cùm  Deus  propter  Deum 
quœritur  :  quœritur  yerô  in  via,  sicut  beatîs  oculis 
tenetur  in  patria.  Amor  autem  ille  purus ,  a  Domi- 
natione  tua  illustrissima ,  ut  ferunt,  prœsuppositus , 
ac  contemplationi  alicui,  quaa  visionem  quamdam 
usurpât,  addictus,  satietatem  justitiœ  potiùs  quàm 
ipsius  esuriem  prœferens,  non  est  patria&,  ubi  mani- 
festissima  omnino  yeritas;  non  viœ,  ubi  nunquam 
desidiosa,  débet  esse  sollicita  et  quœrens  charitas, 
licet  aliquando  otiosa,  ne  forte  inter  eos  compute- 
mur,  de  quibus  sanctus  Augustinus  aiebat,  qui  nullo 
robore  prœditi,  ut  aliquam  concilient  multitudinem , 
nomine  compertse  veritatis ,  quâ  promissâ  naturaliter 
anima  gaudet  humana ,  nec  vires  suas  valetudinem- 
que  considerans ,  sanorum  escas  appetendo ,  quae  malè 
committuntur  nisi  valentibus,  irruunt  in  yeneno  fal- 
lacium.  £o  mirabilior  esset  sententia  similis ,  que 
omnibus  et  singulis  nobis  est  comprobata  nostrse  men- 
tis imbecillitas ,  quâ  ipsius  acie  ad  rationes  quoque 
intelligibiies  pervenire,  paucorum  est;  sed  cùm  per- 
yenitur,  quantum  fieri  potest  y  non  in  eis  manet  ipse 
perventor,  sed  yeluti  acie  reyerberatâ  repellitur,  et 
fit  rei  transitorise  transitoria  cogitatiô;  quœ  tamen 
cogitatio  per  disciplinas,  quibus  eruditur  animus, 
memoriœ  ccnnmendatur ,  ut  sit  quô  redire  podsit, 
quœ  cogitur  inde  exire ,  ipso  teste  sancto  Augustino , 
lib»  XIII  de  Trinitate^  et  mirabilior  iterum  perfec- 
tio  charitatis  adinveniretur,  quam  nec  sancti  Patres 
«gnoyissent,  et  quœ  spei  yitam  yel  solatium  eyerteret. 

Hœc 
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H»c  suggerere  me  docuit  reverentia  et  amor,  quo 
illustrissimam  Dominationem  tuam  prosequi  teneor, 
ut  animi  mei  sincerissimam  voluntatem  admittens, 
in  noya  haC  editione  latina,  qaam  moliris,  judiciarià 
quàdam  severitate  tu  ipse  recenseas ,  si  quae  forte  ir- 
repserint,  quœ  aliorum  censurœ  sint  ôbnoxia,  quo 
prseclaras  animi  tui,  ac  munerum  tuorum  dotes,  prse- 
clarisslmo  hoc  veritatis  amore  corones;  hoc  enim  me- 
tropoliticum  exigit  jus,  ut  testimonium  perhibeas  ve- 
ritati.  Tuse  demum  indulgentiœ  erit  parcere  mihi, 
qui  tuà  benignitate  coactus,  insipiens  factus  suni. 

Servus  ex  corde , 

L.  Cjlkd.  COLÏ.OREDUS. 

202  *• 

DE  M.  iSODET-DESMARAIS ,  ÉVÈQUE  DE  CHARTRES , 

AU  MÊME. 

Il  souhaite  que  Fének^  termine  la  dispute  par  un  désaveu  pur  et  siijiple  de 

^n  liyre. 

À  Saint-Gyr,  le  a8  i^ai  (1697.] 

Les  efforts  que  j'ai  faits,  mon  cher  prélat,  pour 
obtenir  de  vous  ce  que  j'avois  l'honneur  de  vous  dire 
hier,  a'ont  point  été  un  effet  de  mon  enrie  de  vain* 
cre.  Ce  qui  me  porte  à  vous  faire  violence  par  mes 
répétitions  et  mes  importunités ,  c'est  le  zèle  que  j^ai 
de  vous  voir  au  plus  tôt  hors  de  tout  soupçon ,  et 
l'intérêt  de  la  religion,  qui  souffre  et  souffrira  d'un 
livre  qui  l'attaque  dans  ses  plus  solides  maximes.  Le 

•f  Fie  de  FéneUm,  par  le  P.  Querbeuf,  1787,  in-4*>  P*g'  226. 
CORRESP.    VIÏ.  28 
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crédit  qu'il  dooDe ,  contre  votre  intention ,  au  quié- 
tisme  de  nos  jours ,  m'effraie  et  m'afflige  plus  que  je 
ne  puis  vous  dire.  Les  Quiëtistes  iront  plus  loin, 
malgré  vos  expressions  et  vos  exceptions  les  plus  for- 
melles; ils  sauront  bien  tirer  de  votre  livre  d'étran- 
ges  conséquences  y  et  celles  même  que  votre  piété  a 
rejètées  avec  horreur.  Si  vous  soutenez  ce  livre  par 
des  explications 9  on  le  tiendra  bon,  utile,  sain  dans 
la  doctrine*,  on  le  réimprimera*,  on  accusera  de  peu 
d'intelligence  ou  de  mauvaise  intention  tous  ceux  qui 
le  condamneront  :  ainsi  il  aura  cours ^  les  ennemis 
de  la  vérité  en  triompheront;  il  feront  par  lui  des 
dommages  infinis.  Si  vous  avez  écrit  des  choses  in- 
soutenables, pourquoi  les  vouloir  défendre  par  des 
explications?  Si  vous  n'en  voulez  dire  que  de  con- 
traires, et  qui  en  soient  la  condamnation  véritable, 
pourquoi  voulez-vous  les  donner  conmie  explications? 
Au  nom  de  Dieu,  ci^oyez-en  vos  bons  amîâ^  et  ii^ftt- 
tendez  pas  le  jugement  de  Rome ,  qui  ne  peut  vous 
être  favorable.  Je  suis  cependant  ravi  que  vous  vou- 
liez vous  y  soumettre  sans  réplique.  Je  prie  notre 
Seigneur,  mon  très -cher  prélat,  que  vous  fassiez  ce 
que  son  Saint-Esprit  volis  inspirera,  et  que  vous  com- 
preniez bien  la  différence  qu'il  y  a  entre  revenir  de 
soi-même  simplement,  humblement,  courageuse- 
ment, ou  être  censuré  à;  Rome  dans  un  ouvrage  qui 
ne  peut  pas  être  approuvé.  Pardonnez  à  ma  tendresse; 
elle  est  toujours  avec  ikion  respect  ordinaire  et  sans 
intérêt* 


* 
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203. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTËRAC. 

il  lai  envoie  des  Eclaircissemens  pour  être  communiqués  à  ses  smis ,  et  lui 

donne  quelques  instructions  importantes. 

À  Versailles,  samedi  i  juin  (1697.) 

Jb  vous  envoie 9  mou  cher  abbé,  divers  cahiers 
dont  vous  pourrez  faire  usage  vers  nos  amis.  11  y  a 
d'un  côté  la  grande  tradition,  dont  je  vous  envoie 
deux  copies  que  vous  pourrez  communiquer  au  P.  de 
Valois,  pour  lui  ou  pour  ses  boas  amis,  et  à  M.  Le 
Merre.  Je  crois  que  M.  Tronson  n'auroit  pas  assez 
de  santë  et  de  loisir,  pour  faire  une  si  grande  lec- 
ture. Pour  la  petite  tradition ,  intitulée  Autorités  sur 
lesquelles  y  etc.  il  est,  si  je  ne  me  trompe,  capital 
que  M.  Tronson,  le  P.  de  Valois  et  M.  Le 'Mené  la/ 
voient.  Vous  pourriez  même  la  faire  voir  à  M.  Févê- 
que  de  Blols,  que  je  vous  supplie  de  voir  au  plus  tôt. 

Pour  M.  Le  Merre,  il  est  bon  qu'il  garde  une  co-. 
pie  de  la  grande  et  une  copie  de  la  petite  tradition , 
qu'il  pourra  employer  avec  sa  discrétion  ordijoaUre, 
sans  la  faire  éclater*  Retirez,  je  voua  prie^  ai]^ourd'hui 
de  lui  mes  deus:  écrits  que  je  lui  laissai  hier»  afin  que 
Blondel  me  les  rapporte  ce  $oir,  et  que  je  puisse  dès 
demain  matin  travailler  de^us* 

A  l'égard  du  P.  de  Valois,  il  est  capital  qu'il  prenne 
bien  ses  mesures  pour  éviter  l'éclat  sur  l'examen  que 
feront  les  docteurs*  Il  est  très-difficile  de  tenir  secret 
ce  qui  se  fait  par  tant  de  gens.  Si  cela  se  répand , 
M.  de  Meaux  ira  ébranler  M.  de  Paris ,  et  faire  les 


•  • 
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derniers  eflbrts  pour  nous  traverser.  M.  de  Chartres 
même  ne  gardera  point  de  mesures.  Le  secret  est 
donc  bien  important*,  la  chose  en  elle-même  est 
excellente. 

Pour  M.  Tronson ,  tachez  de  savoir  ce  qu'il  aura 
fait  avec  M.  de  Chartres,  et  donnez- lui  un  peu  de 
courage  pour  mettre  ce  prélat  en  scrupule. 

Je  prie  M.  Deschamps  d'avoir  bien  soin  de  vous, 
et  de  faire  hâter  les  habits  de  mes  gens. 

Mille  fois  tendrement  à  vous,  mon  cher  abbë.  Dès 
que  vous  m'aurez  renvoyé  ce  que  j'ai  laissé  à  M.  Le 
Merre ,  je  vous  le  renverrai  bien  vite  5  car  nous  n'a- 
vons pas  un  moment  à  perdre. 

Faites  entendre  à  M.  Tronson  quelle  est  la  doctrine 
sur  la  charité ,  de  ceux  qui  ne  veulent  aucun  mélange 
de  motif  dans  les  imparfaits,  et  qui  détruisent  le  pur 
amour,  en  le  mettant  dans  tous  les  états.  Ce  seroit 
détruire  la  noblesse,  que  de  faire  tous  les  hommes 
nobles.  Leur  pur  amour  n'est,  dans  le  fond,  que  le 
mercenaire  des  anciens  Pères. 

Même  jour. 

Je  viens  d'apercevoir  que  la  preuve  tirée  du  con- 
cile {de  Trente)  et  de  son  Catéchisme  n'est  pas  dans 
une  des  deux  copies  que  je  vous  envoie  :  mais  il  n'y 
a  qu'à  faire  copier  ce  cahier-là,  afin  que  chaque  porte- 
feuille ait  sa  tradition  complète  sur  cet  article  comme 
sur  les  autres.  En  attendant,  vous  pourrez  commu- 
niquer tout  le  reste  aux  personnes  dont  il  est  ques- 
tion. En  raisonnant  patiemment  avec  M.  de  Blois, 
vous  pourrez  lui  lever  les  difficultés  qui  sont  grandes 
dans  json  esprit,  si  je  ne  me  trompe.  Pour  M.  de 


y' 
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Chartres,  il  est  biea  étODoaDt  qui!  soit  content  de 
ma  doctrine ,  et  qu'il  ne  veuille  pas  que  je  Texplique 
en  montrant  que  mon  livre  y  est  conforme.  A-t-on 
jamais  fait  une  telle  injustice  à  un  ëvéque?  Pour  les 
censures  {de  M"^  Guy  on)  ^  je  ne  puis  y  adhiërer  sans 
me  déshonorer.  J'en  ai  dit  le  mieux  que  j'en  pouvois 
dire ,  en  parlant  à  mon  supérieur,  qui  est  le  Pape  : 
le  reste  seroit  affecté,  bas,  indécent,  déshonorant 
pour  moi  ;  je  me  reconnoitrois  suspect ,  et  par  là  je 
mériterois  de  l'être.  A-t-on  jamais  osé  proposer  une 
telle  chose  à  un  évéque ,  pour  une  souscription  aux 
censures  de  trois  de  ses  confrères  qui  n*ont  point 
souscrit  les  uns  aux  autres?  Cela  n'a  rien  de  commun 
,  avec  mon  livre ,  et  c'est  de  mon  livre  seul  dont  ii  est 
question.  Quand  on  voudra  faire  le  dernier  scandale 
sur  cette  adhésion  aux  censures,  c'est  montrer  la  der^ 
nière  tyrannie  de  deux  évêques  sur  un  seul.  Pour 
moi,  je  ne  veux  jamais  ébranler  ni  directement  ni 
indirectement  les  censures.  Je  ne  souffrirois  pas  même 
que  d'autres  les  ébranlassent  dans  la  suite,  tant  je 
suis  exempt  d'entêtement  sur  M™"  Guyon  et  sur  ses 
ouvrages!  mais  je  ne  puis  adhérer  simplement  aux 
censures.  Montrer  ceci  à  M*  Tronson. 

205. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Il  lui  suggère  quelques  expédiens  pour  terminer  l'a£Paire. 

(Versailles ,  juin  1697.) 

Je  crois,  mon  cher  abbé,  qu'il  sera  bon  que  vous 
voyiez  M.  de  Chartres  de  la  manière  dont  on  vous 
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Ta  conseille.  Je  ne  compte  point  sur  l'ëbranleofient 
où  le  P.  de  Valois  prétend  avoir  mis  M.  de  Char- 
tres. Mous  l'avons  vu  deux  fois  content  que  j'expli- 
quasse ses  difficultés,  et  M.  de  Meaux  Ta  toujours 
rentrainé.  S'il  est  vrai  qu'ir  consente  à  une  explica- 
tion naturelle  de  mon  livre ,  il  faudroit  que  M.  Tron- 
son  profitât  de  cette  disposition  pour  l'y  fixer  par 
quelque  engagement  9  comme  une  lettre  qu'il  m'ëcri- 
roit.  Je  vous  conjure,  mon  cher  abbé,  de  revoir  le 
P.  de  Valois ,  avant  qu'il  vienne  ici ,  pour  savoir  sll 
aura  lu  ce  que  vous  lui  avez  donné.   Il  y  a  aussi 
M.  de  Blois,  avec  lequel  je  vous  supplie  d'entrer  pa- 
tiemment en  matière  sur  l'espérance.  Si  vous  ne  le 
trouvez  pas,  denâandez-lui  une  heure  précise  par  un. 
billet;  je  l'irai  voir  dès  que  je  serai  à  Paris.  Je  ne 
crois  pas  y  pouvoir  aller  avant  vendredi  matin  ;  je 
vous  envoie  pour  M.  Tronson  les  remarques  sur  le 
livre  de  M.  de  Meaux ,  que  vous  avez  déjà  vues.  Je 
crois  qu'il  ne  seroit  peut-être  pas  inutile  que  M.  l'abbé 
de  Maulevrier  eût  la  bonté  de  revoir  comme  par  oc- 
casion M.  Boileau,  et  en  cas  qu'il  le  trouve  plus  rai- 
sonnable que  M.  de  Chartres  ne  l'est,  il  l'engageât  à 
aller  avec  lui  et  avec  vous  raisonner  avec  M.  Tron- 
son sur  les  expédiens  capables  de  finir. 
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205,. 

DE  M.  PIROT  A  M.  TRONSON. 

I 

Ses  sentimens  à  l'égard  de  Fénelon  ;  peine  qu'U  ressent  de  yoir  Is  défiance  du 

prélat  à  son  égard. 

En  Sorlwnney  le  5  juin  1697. 

Je  vous  rends  mille  9rAce^  irèa-hambles,  monsieur, 
de  la  bonté  que  vous  aye?  de  m'avojurb^ep;  voulu  en- 
voyer la  copie  des  deux  papiers  curieux  que  vous  me 
fîtes  voir  dernièrement.  Je  le  suis  assez  pour  sou- 
haiter encore  savoir  de  quelle  maison  de  Carmëlitc^s 
on  tient  la  lettre,  ne  doutant  point  cependant  de  sa 
vërilé.  J'en  aime  beaucoup  plus  la  mémoire  de  ce 
saint  homme  que  j'avoîs  toujours  honoré. 

J^apprends  que  M^  de  Cambrai  se  défie  de  moi.  Je 
ne  suis  pas  d'humeur  à  chercher  pratique;  mais  je 
suis  sensible  à  la  défiance  d'un  prélat  que  je  respecte 
plus  que  je  ne  le  puis  dire.  Vous  vous  en  êtes  pu 
apercevoir ,  nàonsieur ,  et  je  vous  supplie  de  rendre 
en  cela  témoignage  à  la  vérité  :  je  vous  ai  ouvert 
mon  cœur,  et  déclaré  mes  sentimens  tout  à  nu.  Je 
serois  ravi  qu'il  se  pût  trouver  ouverture,  où,  en 
servant  la  religion,  on  sauvât  un  des  hommes  du 
monde  le  plus  capable  de  la  servir  lui-même.  Je  me 
tenois  heureux  d'avoir  part  à  sa  confiance.  S'il  la  re- 
tire par  suspicion  de  manque  de  foi  et  d'attachejnent  à 
ses  intérêts  de  ma  part ,  il  ne  me  fait  pas  justice  ;  et  si 
c'est  qu'il  me  croie  incapable ,  je  suis  traité  comme  je 
le  mérite,  et  j'avois  été  trop  heureux  qu'il  ne  me 
l'eût  pas  tant  cru ,  que  je  me  le  recc/nnoîs  dfe  bonne 
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l'a  conseille.  Je  ne  compte  point  sur  l'ébranlement 
où  le  P.  de  Valois  prëtend  avoir  mis  M.  de  Char- 
tres. Mous  l'avons  vu  deux  fois  content  que  j'expli- 
quasse ses  difficultés,  et  M.  de  Meaux  Ta  toujours 
rentrainé.  S'il  est  vrai  qu'il  consente  à  une  explica- 
tion naturelle  de  mon  livre,  il  faudroit  que  M.  Tron- 
son  profitât  de  cette  disposition  pour  l'y  fixer  par 
quelque  engagement ,  comme  une  lettre  qu'il  m'écri- 
roit.  Je  vous  conjure,  mon  cher  abbé,  de  revoir  le 
P.  de  Valois ,  avant  qu'il  vienne  ici ,  pour  savoir  fTA 
aura  lu  ce  que  vous  lui  avez  donné.   Il  y  a  aussi 
M.  de  Blois ,  avec  lequel  je  vous  supplie  d'entrer  pa- 
tiemment en  matière  sur  l'espérance.  Sî  vous  ne  le 
trouvez  pas,  demandez-lui  une  heure  précise  par  un. 
billet;  je  l'irai  voir  dès  que  je  serai  à  Paris.  Je  ne 
crois  pas  y  pouvoir  aller  avant  vendredi  matin  ;  je^ 
vous  envoie  pour  M.  Tronson  les  remarques  sur  le 
livre  de  M.  de  Meaux ,  que  vous  avez  déjà  vues.  Je 
crois  qu'il  ne  seroit  peut-être  pas  inutile  que  M.  l'abbé 
de  Maulevrier  eût  la  bonté  de  revoir  comme  par  oc- 
casion M.  Boileau ,  et  en  cas  qu'il  le  trouve  plus  rai- 
sonnable que  M.  de  Chartres  ne  l'est,  il  l'engageât  à 
aller  avec  lui  et  avec  vous  raisonner  avec  M.  Tron- 
son sur  les  expédiens  capables  de  finir. 
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205,. 

DE  M.  PIROT  A  M.  TRONSON. 

Ses  sentimens  à  l'égard  de  Fénelon  ',  peine  <|u'il  ressent  de  voir  la  défiance  du 

prâat  à  son  égard. 

En  Sorlwnne,  le  5  juin  1697. 

Je  vous  rends  mill^  çrAce^  très-humbles,  monsieur, 
de  la  bonté  que  vous  8tye«  de  m'avoirb^ep.  voulu  en- 
voyer la  copie  des  deux  papiers  curieux  que  vous  me 
fîtes  voir  dernièrement.  Je  le  suis  assez  pour  sou- 
haiter encore  savoir  de  quelle  maison  de  Garmëlitcis 
on  tient  la  lettre ,  ne  doutant  point  cependant  de  sa 
vérilë.  J'en  aime  beaucoup  plus  la  mémoire  de  ce 
saint  homme  que  j'avois  toujours  honoré. 

J'apprends  que  M^  de  Cambrai  se  défie  de  moi.  Je 
ne  suis  pas  d'humeur  à  chercher  pratique-,  mais  je 
suis  sensible  à  la  défiance  d'un  prélat  que  je  respecte 
plus  que  je  ne  le  puis  dire.  Tous  vous  en  êtes  pu 
apercevoir ,  nàonsieur ,  et  je  vous  supplie  de  rendre 
en  cela  témoignage  à  la  vérité  :  je  vous  ai  ouvert 
mon  cœur,  et  déclaré  mes  sentimens  tout  à  nu.  Je 
serois  ravi  qu'il  se  pût  trouver  ouverture,  où,  en 
servant  la  religion,  on  sauvât  un  des  hommes  du 
monde  le  plus  capable  de  la  servir  lui-même.  Je  me 
tenois  heureux  d'avoir  part  à  sa  confiance.  S'il  la  re- 
tire par  suspicion  de  manque  de  foi  et  d'attachejnent  à 
ses  intérêts  de  ma  part,  il  ne  me  fait  pas  justice;  et  si 
c'est  qu'il  me  croie  incapable,  je  suis  traita  comme  je 
le  mérite,  et  j'avois  élé  trop  heureux  qu'il  ne  me 
l'eût  pas  tant  cru,  que  je  me  Je  rccdnnois  dfe  bonne 
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toi.  Il  est  juste  que  j'avoue  mon  foible;  je  serai  toU' 
jours  content,  de  quelque  manière  qu'il  en  use  à  mon 
ëgard,  s'il  me  veut  bien  regarder  comme  ayant  pour 
lui  une  estime  singulière ,  et  une  ëgale  vënëration. 
Je  suis,  monsieur,  avec  un  très-profond  respect,  etc. 

206. 

DE  FÉNELON 
A  LA  SUPÉRIEURE  DES  NOUVELLES  CONVERTIES. 

n  U  détourne  de  lire  et  de  faire  lire  à  d'antres  le  liyre  dei  Maxime»,  à  canae 

des  éclats  dont  il  est  Voccasion. 

6  jnin  1697* 

Jb  vous  supplie ,  ma  chère  sœur,  de  dire  à  notre 
malade  que  je  suis  ravi  d'apprendre  qu'elle  n'est  point 
encore  si  proche  de  sa  bonne  amie ,  et  que  personne 
n'est  si  touché  que  moi  de  tout  ce  qui  la  regarde*  Si 
je  pouvois  lui  être  utile ,  mes  embarras  ne  m'empé- 
cheroieut  point  d'être  tous  les  jours  auprès  d'elle^ 
mais  cela  ne  convient  pas  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, et  c'est  par  égard  pour  elle  et  pour  votre 
maison,  que  je  m'en  abstiens.  Je  ne  le  fais  qu'avec 
beaucoup  de  répugnance,  et  on  doit  me  tenir  compte 
de  tous  les  pas  que  je  ne  fais  point.  Dites-lui  que  je 
la  prie  de  ne  mourir  point  cette  fois-ci ,  et  d'attendre 
une  autre  occasion  où  je  serai  plus  libre  de  l'aller 
voir. 

Pour  mon  livre,  je  l'ai  fait  avec  un  coeur  droit 
et  soumis  à  l'Église.  Je  ne  le  crois  bon  qu^à  cause  que 
je  trouve  un  certain  nombre  de  très-bons  théologiens 
qui  le  croient  vrai,  et  conforme  aux  ouvrages  des 
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saints.  Ceux  qui  l'attaquent  le  prennent  dans  un  sens 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  le  mien  ^^\  Ils  avouent 
eux-mêmes  que  mon  sens  est  très-catholique.  Cepen- 
dant ,  ma  chère  sœur,  le  bruit  que  font  tant  de  per- 
sonnes de  mérite  doit  vous  faire  suspendre  votre  ju- 
gement. Moi-même  je  crois  devoir  me  défier  de  toutes 
mes  pensées  les  plus  claires ,  et  redoubler  mon  atten- 
tion pour  écouter  les  pensées  des  autres ,  et  pour 
leur  expliquer  plus  clairement  les  miennes.  D'ailleurs 
mon  livre,  supposé  qu'il  soit  bon,  n'est  pas  utile  à 
tout  le  monde.  Ce  n'est  pas  une  simple  lecture  de 
piété  pour  le  commun  des  bonnes  âmes.  Il  n'est  fait 
que  pour  ceux  qui  conduisent,  et  par  rapport  aux 
âmes  de  l'état  dont  je  parle.  Je  conclus  donc,  ma 
chère  sœur,  par  toutes  ces  raisons ,  que  vous  ne  de- 
vez ni  lire  mon  livre ,  ni  le  faire  lire  à  la  personne 
dont  vous  me  parlez.  Ce  ne  seroit  qu'une  curiosité , 
et  vous  savez  combien  je  crois  que  la  curiosité  doit 
être  retranchée  des  lectures  pieuses.  Mille  assurances, 
s'il  vous  plait ,  à  notre  malade  du  zèle  avec  lequel  je 
prie  pour  elle.  Je  serai ,  ma  chère  sœur,  à  vous  en 
notre  Seigneur,  toute  ma  vie  très-cordialement. 

(i)  Bosfluet  attaque  cette  lettre,  et  cite  ee  passage ,  dans  son  Second  Ecrit 
contre  le  livre  des  Maximes,  surtont  n.  xix;  Œuvres,  tom.  XXYIII, 
pag.  428. 
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Ta  coDdeillë.  Je  ne  compte  point  sur  rébranlemeni 
où  le  P.  de  Valois  prëtend  avoir  mis  M.  de  Char- 
tres* Nous  Pavons  vu  deux  fois  content  que  j*expli- 
quasse  ses  difficultés,  et  M.  de  Meaux  Ta  toujours 
rentrainë.  S'il  est  vrai  qu'il  consente  à  une  explica- 
tion naturelle  de  mon  livre,  il  faudroit  que  M.  Tron- 
son  profitât  de  cette  disposition  pour  l'y  fixer  pmr 
quelque  engagement ,  comme  une  lettre  qu'il  m*écri- 
roit.  Je  vous  conjure,  mon  cher  abbë,  de  revoirie 
P,  de  Valois ,  avant  qu'il  vienne  ici ,  pour  savoir  sll 
aura  lu  ce  que  vous  lui  avez  donne.   Il  j  a  aussi 
M.  de  Blois ,  avec  lequel  je  vous  supplie  d'entrer  pa- 
tiemment en  matière  sur  Tespërance.  Si  vous  ne  le 
trouvez  pas,  demandez-lui  une  heure  précise  par  un. 
billet;  je  l'irai  voir  dès  que  je  serai  à  Paris.  Je  ne 
crois  pas  y  pouvoir  aller  àvÀnt  vendredi  matin  ;  je 
vous  envoie  pour  M.  Tronsbn  les  renàarques  sur  le 
livre  de  M.  de  Meaux ,  que  vous  avez  déjà  vues.  Je 
crois  qu'il  ne  seroit  peut-être  pas  inutile  que  M.  l'abbë 
de  Maulevrier  eût  la  bonté  de  revoir  comme  par  oc- 
casion M.  Boileau ,  et  en  cas  qu'il  le  trouve  plus  rai- 
sonnable que  M.  de  Chartres  ne  l'est,  il  l'engageât  à 
aller  avec  lui  et  avec  vous  raisonner  avec  M.  Troû- 
son  sur  les  expédiées  capables  de  finir. 
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205,. 

DE  M.  PIROT  A  M.  TRONSON. 

Ses  sentimens  à  l'égard  de  Fénelon  ;  peine  <|a'il  ressent  de  yoir  la  défiance  du 

prâat  à  son  égard. 

En  Sorbonne,  le  5  juin  1697. 

Je  vous  rends  mille  çrAce3  très-humbles,  monsieur, 
de  la  bpnté  que  yqus  aye?  de  ip'avoir  b^ep.youlu  en- 
voyer la  copie  des  deux  papiers  curieux  que  vous  me 
fîtes  voir  dernièrement.  Je  le  suis  assez  pour  sou- 
haiter encore  savoir  de  quelle  maison  de  Carmélites 
on  tient  la  lettre ,  ne  doutant  point  cependant  de  sa 
vérité.  J'en  aime  beaucoup  plus  la  mémoire  de  ce 
saint  homme  que  j^avois  toujours  honoré. 

J^apprends  que  M^  de  Cambrai  se  défie  de  moi.  Je 
ne  suis  pas  d'humeur  à  chercher  pratique^  mais  je 
suis  sensible  à  la  défiance  d'un  prélat  que  je  respecte 
plus  que  je  ne  le  puis  dire.  Vous  vous  en  êtes  pu 
apercevoir ,  nàonsieur ,  et  je  vous  supplie  de  rendre 
en  cela  témoignage  à  la  vérité  :  je  vous  ai  ouvert 
mon  cœur,  et  déclaré  mes  sentimens  tout  à  nu.  Je 
serois  ravi  qu'il  se  pût  trouver  ouverture,  où,  en 
servant  la  religion,  on  sauvât  un  des  hommes  du 
monde  le  plus  capable  de  la  servir  lui-même.  Je  me 
tenois  heureux  d'avoir  part  à  sa  confiance.  S'il  la  re- 
tire par  suspicion  de  manque  de  foi  et  d'attachejnent  à 
ses  intérêts  de  ma  part,  il  ne  me  fait  pas  justice-,  et  si 
c'est  qu'il  me  croie  incapable,  je  suis  traité  comme  je 
le  mérite,  et  j'avois  été  trop  heureux  qu'il  ne  me 
l'eût  pas  tant  cru ,  que  je  me  le  recrfnnoîs  dfe  bonne 
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207. 

DE  FÉNELON  A  M.  DE  NOAILiES, 

ARCHEVEQUE   DB   PARIS   ^^K 

n  lui  rappelle  tous  let  Caits  relatifs  k  la  publication  du  liyre  des  Maximes, 
et  tâche  de  justifier  la  doctrine  de  ce  liyre. 

8  juin  1697. 

L'extrémité  où  l'on  pousse  l'affaire  de  moa  livre 
m'oblige ,  monseigneur,  à  vous  rappeler  tous  les  faits 
passes.  Je  tous  supplie  de  ne  prendre  pour  vous  au- 
cune des  plaintes  que  je  ferai ,  parce  que  je  ne  vous 
impute  aucune  des  choses  dont  je  me  plains.  Je  suis 
très-persuadé  que  celles  mêmes  qui  viennent  de  vous 
n'en  viennent  qu'à  regret ,  et  parce  que  vous  croyez 
ne  pouvoir  mieux  faire  pour  moi  dans  les  circon- 
stances présentes. 

Vous  savez  mieux  que  personne ,  monseigneur,  ce 
qui  m'a  empêché  d'approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux, 
ce  qui  m'a  fait  composer  le  mien ,  et  avec  quelles 
précautions  je  l'ai  fait.  Vous  vous  chargeâtes  de  dire 
à  M™*  de  M.  (^Maintenon)  mes  raisons  pour  n'approu- 
ver pas  le  livre  de  M.  de  Meaux ,  et  vous  le  fîtes  avec 
une  bonté  que  je  ne  dois  jamais  oublier. 

J'ai  retouché  devant  vous ,  dans  mon  livre ,  tout 
ce  que  vous  avez  cru  à  propos  d'y  retoucher  pour 
le  rendre  plus  précautionné.  Je  ne  vous  ai  résisté  en 
rien,  ni  pour  ma  conduite  ni  pour  mes  expressions. 

A  l'égard  de  M.  de  Meaux,  vous  savez  mieux  que 
personne  son  procédé  et  le  mien.  Quand  on  me  ré- 

(1)  A  la  tète  de  quelques  copies  de  cette  lettre,  on  lit  ces  mots  :  «  Pour  seryir 
y  de  mémoire  seulement,  car  cette  lettre  n'a  point  été  rendue.  » 
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(luira  au  dernier  éclat,  je  n'aurai  pas  beaucoup  de 
choses  à  dire  pour  ouvrir  les  yeux  du  public. 

Je  me  hâte  de  venir  au  scandale  qu'on  a  fait  sur 
mon  livre.  Vous  vous  souvenez  bien,  monseigneur, 
que  j'offris  d'abord  à  M"*  de  M.  â  Saint-Cyr  en  votre 
présence^  et  qu'ensuite  j'eus  l'honneur  de  dire  au 
Roi ,  que  je  recommencerois  l'examen  de  mon  livre 
avec  les  personnes  qui  l'avoient  d'abord  examine; 
savoir,  vous,  monseigneur,  M.  Tronson  et  M.  Pirot. 
Il  ne  devoit  être  question,  dans  cet  examen 9  que  de 
la  doctrine  essentielle  à  la  foi  par  rapport  à  mon  li- 
vre. Je  posai  pour  condition  principale  Texclusion  de 
M.  de  Meaux.  J'ai  encore  le  Mémoire  que  M.  le  duc 
de  Chevreuse  prit  la  peine  de  vous  communiquer, 
et  dont  vous  acceptâtes  toutes  les  conditions.  Celle-là 
étoit  une  des  premières.  Le  Roi  eut  la  bonté  de  con- 
sentir que  je  fisse  cet  examen  en  cette  manière,  et 
m'en  a  encore  fait  demander  l'exécution  par  M.  le 
duc  de  Béauvilliers  depuis  peu  de  temps.  Cette  ex- 
clusion de  M.  de  Meaux  ne  venoit  d'aucun  ressenti- 
ment, mais  d'une  fâcheuse  nécessité  où  il  m'avoit 
réduit  de  n'avoir  plus  rien  à  traiter  avec  lui ,  après 
la  conduite  qu'il  avoit  tenue  à  niou  égard  depuis  plu- 
sieurs années.  J'avois  même  été  obligé,  après  la  pu- 
blication de  mon  livre,  de  lui  écrire  un  détail  de 
son  procédé  vers  moi,  que  M.  lé  duc  de  Chevreuse 
eut  la  bonté  de  lui  lire  ^^\  et  dont  il  ne  put  nier 
aucun  fait.  Quoique  j'eusse  des  raisons  très -fortes  à, 
dire ,  et  un  pressant  intérêt  de  parler  pour  me  justi- 
fier sur  les  plaintes  qu'il  faisoit  contre  mon  procédé, 

(1)  C'est  la  lettre  168, du  9  février  précédent ,  ci-dessus  pag.  35g  et  suix^ 
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je  pris  le  parti  de  me  taire  et  de  me  laisser  condam- 
ner. Je  suis  prêt  à  rendre  ce  Mëmoire  public ,  si  par 
malheur  on  me  réduit  à  cette  nécessite. 

M.  de  Meaux  me  devoit  donner  ses  remarques, 
comme  il  l'avoit  promis  à  M.  le  duc  de  Chevreuse, 
après  quoi  il  ne  lui  restoit  plus  qu'à  vous  laisser 
faire.  Je  devois  examiner  moi-même  de  nouveau 
mon  livre ,  et  profiter,  pour  cet  examen ,  des  conseils 
que  vous  auriez  la  bonté  de  me  donner  après  une 
exacte  discussion  entre  nous.  Cet  examen  ne  regar- 
doit  que  la  doctrine  de  mon  livre.  Voilà  les  bornes 
précises  de  mou  engagement.  Le  Mémoire  que  M.  le 
duc  de  Chevreuse  vous  communiqua  dans  le  même 
temps  ^^^  j  et  dont  vous  acceptâtes  toutes  les  condi- 
tions, en  fait  foi.  Je  le  joins  à  celui-ci. 

Plus  de  quatre  mois  se  sont  écoulés  sans  que  M.  de 
Meaux  ait  exécuté  ce  qu'il  avoit  promis.  Il  avoit  dit 
d'abord  que  je  serois  le  seul  qui  verroit  ses  remar- 
ques sur  mon  livrer  ensuite  il  ajouta  qu'il  les  mon- 
treroit  aussi  à  vous,  monseigneur,  et  à  M.  de  Chartres. 
Il  s'est  servi  de  ce  prétexte  pour  former  insensible- 
ment des  assemblées  que  vous  avez  cru  devoir  lais- 
ser tenir  pour  avoir  égard  à  la  nécessité  du  temps, 
et  qui  n'ont  pas  laissé,  contre  votre  intention,  de 
donner  une  étrange  scène  au  public.  Pour  moi ,  je 
suis  encore  à  recevoir  les  remarques  que  M.  de  Me^ux 
m'avoit_ promises 5  et  vous  avez  jugé  vous-même, 
monseigneur,  que  je  ne  devois  plus  les  attendre,  lors- 
que vous  m'avez  dit  les  principales  choses  qu'on  cxi- 
tique  dans  mon  livre ,  et  que  j'ai  marquées  en  votre 

(3]  Ce  Métiunrê  eit  imprinë,  tom.  lY  dei  Œuvres,  pag.  m  et  suIt^ 
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présence  dans  une  espèce  d'agenda.  Ainsi  la  personne 
que  j'avois  exclue  de  Texamen  de  mon  livre  m'en  a 
exclu  moi-même ,  et  mon  afiaire  s^est  traitée  sans  moi, 
par  des  personnes  qui  n'auroieot  dû  s^en  mêler  qu'avec 
moi  et  à  ma  prière.  On  me  tenoit  en  suspens^  on 
me  faisoit  perdre  un  temps  précieux  *,  on  faisoit  durer 
le  scandale,  et  j'étois  l'homme  du  monde  qui  sa  voit  le 
moins  de  nouvelles  de  sa  propre  affaire ,  pendant  qu'on 
décidoit  du  sort  de  mon  livre.  Vous  étiez  le  seul,  mon- 
seigneur, qui  mé  montriez  une  sincère  inclination  pour 
me  ménager,  et  qui  voyiez  à  regret  ce  que  vous  ne 
pouviez  plus  empêcher. 

Enûn,  dès  que  les  assemblées  ont  été  finies,  on 
a  compté  que  tout  étoit  décidé ,  et  on  n'a  plus  songé 
qu'à  me  ramener  comme  un  esprit  malade.  Quand 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  en  présence  de  M.  Pirot, 
je  lui  dis  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'attaquer  le  livre 
d'un  évêque ,  sans  être  tout  prêt  à  lui  montrer  deux 
choses,  savoir,  d'un  côté,  des  propositions  extraites 
de  son  livre,  et  qui  n'eussent,  dans  toute  la  isuîte 
du  livre ,  aucun  correctif;  d'un  autre  côté ,  des  pro- 
positions formellement  contradictoires,  qui  fussent 
ou  des  propositions  révélées ,  ou  des  conclusions  théo- 
logiques. J'ajoutois  qu'on  ne  pouvoit  jamais,  que 
suivant  cette  règle,  qualifier  aucun  endroit  de  mon 
livre  comme  hérétique  ou  comme  erroné.  L'espèce 
d'agenda  que  j'avois  fait,  sur  les  choses  que  vous 
m'aviez  dites  en  gros  dans  notre  première  conversa- 
tion, ne  marquoit  ni  les  propositions  de  mon  livre 
qu'on  vouloit  qualifier,  ni  les  propositions  de  foi 
qu'elles  contredisoient,  ni  les  qualifications  qu'on  pou- 
voit faire.  M.  Pirot  fut  réduit  à  me  dire  qu'il  ne  pouvoit 
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s'eogager  à  écrire  ces  choses*,  que  TÉglise,  dans  ses 
décisions,  n'avoit  presque  rien  dit  sur  l'espérance , 
et  que  saint  Thomas  n'ayoit  raisonné  en  cette  itia- 
tière  que  sur  les  idées  d'Âristote,  sans  citer  aticun 
Père.  Ce  toit  m'avouer  qu'il  n'y  avoit  aucune  pro- 
positiop  de  foi ,  ni  aucune  conclusion  théologî que  sur 
l'espérance,  dont  la  proposition  contradictoire  se  trou- 
vât dans  mon  livre. 

Suivant  la  règle  de  mon  Mémoire,  j'étois  en  droit 
de  demander  qu'on  reconnût  que  mon  livre  n'étoit 
ni  hérétique  ni  erroné,  puisque  M.  Pirot  n'en  piouvoit 
donner  aucune  preuve.  J'avojs  même  intérêt  qu'on 
fît  particulièrement  cette  déclaration  sur  la  matière 
du  quiétisme,  avant  que  de  passer  outre;  mais  j'ou-^ 
bliai  tout  ce  qui  m'intéresse  le  plus,  pour  tâcher  de 
finir  le  scandale. 

Je  demandai  si  on  convenoit  de  la  doctrine  d'une 
lettre  que  j'avois  écrite  à  M.  de  Chartres  sur  la  ma- 
tière de  l'espérance  ^*^  ;  j'ajoutai  que  j'avois  une  ré- 
ponse par  écrit,  où  M,  de  Chartres  approuvoit  cette 
doctrine.  Je  demandai  si  je  pouvois  compter  sur  elle 
comme  sur  un  fondefùent  certain.  Enfin  je  dis  que,  si 
la  doctrine  de  cette  lettre  ne  suffisoit  pas,  on  devoit 
me  dire  précisément  ce  qu'il  falioit  y  ajouter,  afin 
que  je  pusse  au  moins  savoir  ce  qu'on  me  demandoit, 
et  sur  quel  fondement  je  pouvois  travailler  aux  éclair- 
cissemens  qu'on  désiroit.  Ou  conclut  enfin  que  la  doc- 
trine de  ma  lettre  à  M.  de  Chartres  étoit  saine  et 
suffisante.  Je  me  chargeai,  selon  vos  conseils,  mon- 
seigneur, de  donner,  suivant  cette  doctrine ,  des  éclair- 

(4)  Voyez  r^rit  intitulé  :  Première  Réponse  à  M»  l'évàque  dé  Chartres, 
tom.  IV  des  OEuvres,  pag.  1 19  et  suivé 
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cissemeus  pour  les  joindre  à  mon  livre  dans  upe  nou- 
yelle  édition.  Pour  moi,  je  m'en  tiens  inviolablement 
à  cette  règle  arrêtée  entre  nous,  et  je  vous  supplie 
tirés -humblement,  monseigneur,  d'avoir  la  bonté 
d'agréer  que  nous  n'y  changions  rien. 

J'ai  travaillé  sur  ce  plan  arrêté  par  vous-méAie> 
et  j'ai  achevé  des  éclaircissemens  par  lesquels  je  dé- 
montré que  tout  mon  livre  ne  peut  jamais  signifier 
que  la  doctrine  de  ma  lettre  à  M.  de  Chartres.  Ainsi , 
monseigneur,  je  vous  ai  cru  en  tout;  j'ai  accompli 
fidèlement  tout  ce  que  j'avois  promis ,  et  je  ne  de- 
mande que  l'exécution  des  choses  arrêtées. 

Vous  savez ,  monseigneur ,  qiie  vous  n'avez  fait  jus- 
qu'ici aucune  discussion  avec  moi.  Après  celle  de 
M.  de  Meaux,  qui  ^  été  si  longue,  il  n'est  pas  juste 
de  conclure  sans  m'avoir  entendu.  Pour  moi ,  je  ne 
saurois  croire  que  l'exanàen  soit  fini ,  puisque  nous  ne 
l'avons  pas  encore  commencé.  Qui^nd  vous  aurez  dis- 
cuté patiemment  toutes  choses  avec  moi  selon  votre 
engagement,  et  que  noua  aurons  exanâiné  tnes  éclair- 
cissemens tous  ensemble ,  vous  serez  en  état  de  me 
donner  des  conseils  propoiftionnés  ail  fond  de  la  doc- 
trine*, et  vous  verrez  aloiis,  monseigneur,  combien 
je  désire  vous  témoigner  toute  la  déféirence  et  toute 
la  confiance  possible.^ 

Mais  voici  une  chose  dont  je  ne  puis  assez  louer 
Dieu*,  c'est  que  ma  lettre  à  M.  de  Chartres,  approuvée 
par  vous  et  par  lui ,  ne  laisse  plus  rien  à  désirer  sur 
ma  doctrine  touchant  l'espérance,  qui  est  la  seule 
difficulté  importante  dans  tout  mon  système.  11  ne 
s'agit  donc  plus  de  ma  foi.  Je  pense,  de  votre  aveu 
et  de  celui  de  M.  de  Chartres,  sur  l'espérance  et  suc 
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les  autres  vertus,  précisément  comme  vous  pensez 
l'un  et  l'autre.  Je  signerai  de  mon  sang  cette  lettre 
approuvée  par  vous  deux.  Voilà  donc  ma  doctrine 
hors  d'atteinte.  S'il  y  a  quelques  autres  points  sur 
lesquels  on  veuille  faire  des  équivoques,  on  n'a  qu'à 
me  les  marquer;  je  les  lèverai  de  même  si  clairement, 
que  ceux  qui  les  auront  faits  en  seront  contens. 

Quelle  difficulté  reste-t-il  donc?  aucune  sur  le  fond. 
Il  ne  faut  plus  parler  de  ma  foi,  puisqu'on  l'ap- 
prouve ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  mon  livre.  On  con- 
vient que  ma  doctrine  est  pure ,  et  on  ne  peut  souffrir 
que  je  démontre  qu'elle  est  aussi  pure  dans  mon  livre 
que  dans  ma  lettre  à  M.  de  Chartres.  Il  n'y  a  point 
de  particulier  à  qui  on  refuse  la  liberté  de  s'expliquer, 
et  on  la  refuse  à  un  évéque.  On  devroit  m'en  prier, 
et  on  m'en  empêche.  Pallavicin  dit  ^^  que  Cajëtan 
fut  universellement  blâmé  à  Rome  de  n'avoir  pas 
voulu  recevoir  l'explication  de  Luther ,  et  de  lui  avoir 
demandé  une  rétractation.  Quand  même  je  serois  aussi 
hérétique  que  je  suis  catholique  et  zélé  pour  la  foi, 
on  devroit  en  conscience  supporter  ma  mauvaise  honte, 
et  se  contenter  d'une  explication. 

Mais  je  suis  bien  loin,  Dieu  merci,  de  cette  situa- 
tion. Je  suis  évéque;  je  n'ai  jamais  rien  fait  de  dou- 
teux :  on  pe  peut  m'opposer  que  mon  livre.  On  avoue 
que  mes  sentimens  sont  très-purs,  et  on  craint  que 
je  ne  démontre  que  mon  livre  ne  renferme  que  ces 
sentimens  qu'on  a  approuvés. 

Ou  mon  livre  est  contraire  aux  sentimens  qu'on 

(5^  C'est  ïÀen  ce  que  disent  quelques  historiens  3  mais  le  cardinal  Pallavicin 
justifie  Cajétan,  loin  de  le  bUmer.  Voyez  son  Hist  4u  Conc,  de  Trente, 
liv.  I^ch.  XX,  X,  xni. 

approuve 
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approuve  en  moi,  ou  il  y  est  conforme.  S'il  y  est 
contraire,  mes  explications  paroitront  forcées  :  c'est 
à  moi  à  prendre  gard6  de  ne  me  déshonorer  pas  par 
une  rétractation  déguisée  ;  mais  enfin  rien  ne  renver- 
seroit  tant  mon  livre,  et  n'autoriseroit  davantage  la 
vérité  j  que  cette  rétractation  déguisée  par  une  mau- 
vaise honte.  Mais  comme  je  ne  veux  rien  hasarder 
contre  l'honneur  de  mon  caractère ,  je  ne  donnerai 
aucune  explication  qui  ne  soit  évidente,  et  qui  ne 
paroisse  telle  aux  personnes  les  plus  éclairées  et  les 
moins  suspectes. 

Que  si  mon  livre  est  conforme  aux  sentimens  qu'on 
approuve  dans  ma  lettre,  pourquoi  me  refuse -t-on 
la  liberté  de  le  justifier,  pour  l'édification  de  toute 
l'Église?  Encore  une  fois,  j'oflFre  de  démontrer  que  mon 
livre  ne  contient  ni  ne  peut  jamais  contenir  que  la  doc- 
trine qu'on  approuve  dans  ma  lettre  à  M.  de  Chartres. 
Quand  on  poussera  les  choses  à  l'extrémité,  pour 
m'émpêcher  de  me  justifier  par  la  justification  claire 
et  simple  de  mon  livre ,  peut-être  que  le  public ,  qui 
jusqu'ici  n'a  entendu  que  les  personnes  prévenues 
contre  moi,  m'écoutera  enfin  quand  je  parlerai,  et 
qu'il  ouvrira  les  yeux  sur  des  choses  si  claires.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  je  parlerai  et  écrirai,  s'il 
plaità  Dieu,  avec  tant  de  clarté,  que  toutes  les  équi- 
voques qu'on  forme  se  dissiperont,  et  qu'on  verra 
clair  dans  mes  sentimens. 

Je  le  déclare  donc,  monseigneur ;^ je  ne  consentirai 
jamai..  à  expliquer  mes  sentimens,  sans  les  expliquer 
par  mon  livre  même.  Je  ne  puis,  sans  blesser  ma 
conscience  et  l'honneur  de  mon  caractère ,  mettre  en 
doute  le  sens  d'un  livre,  qui,  pris  dans  toute  son 
CoRRESP.  VII.  29 
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étendue  ^  avec  tous  ses  correctifs,  ne  peut  jamais  avoir 
qu'un  seul  sens,  qui  est  le  bon,  et  celui  qu^OD  ap- 
prouve dans  ma  lettre  à  M.  de  Chartres. 

Si  on  veut  que  j'aie  tort,  et  me  réduire  à  une  ex- 
plication qui  al>andonne  mon  livre,  pour  me  donn^ 
au  public  comme  un  homme  qui  se  rétracte ,  on  veut 
une  injustice  i  laquelle  je  ne  puis  consentir.  Je  pa- 
roitrois  abandonner  la  doctrine  du  pur  amoiur  telle 
qu'elle  est  approuvée  dans  ma  lettre  à  M.  de  Chartres, 
«t  qui  fait  tout  le  système  de  mon  livre.  Je  parottrois 
entrer  dans  les  sentimens  de  M.  de  Meaux,  qui  ne 
cesse,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  d'attaquer 
cette  doctrine ,  et  qui  Tattaque  encore  indirectement 
dans  son  dernier  livre.  Je  trahirois  ma  conscience;  je 
déshonorerois  l'épiscopat  par  ma  lâcheté  ^  JQ  mérite- 
rois  l'opprobre  dont  on  me  couvriront,  U  vaut  ihieux 
souffrir  d'en  être  couvert,  sans  l'avoir  mérité4 

Que  prétend-on  faire  ?  On  ne  veut  pas  entendre  le 
sens  de  mon  livre;  on  ne  veut  pas  que  je  le  fasse 
entendre.  Peut^on  craindre  qu'il  ne  paroisse  enfiua  ce 
qu'il  est?  Je  veux  seulement  démontrer  que  son  vrai 
sens  est  celui  qu'on  approuve;  on  ne  veut  pas  qu'il 
puisse  avoir  ce  sens.  Il  ne  suffit  pas  que  la  bonne 
doctrine  soit  en  sûreté,  qu'elle  éclate  partout  dans  mon 
livre ,  que  l'erreur  y  soit  partout  confondue  :  tout  cela 
n'est  rien.  Ce  qu'il  fout,  aux  dépens  de  l'honneur  de 
mon  caractère,  et  de  la  paix  de  l'Église,  c'est  que 
mon  livre  soit  mauvais  ;  c'est  que  je  paroisse  l'avoir 
condamné  ;  c'est  qu'on  puisse  dire  que  je  n'ai  osé  le 
soutenir,  tant  il  étoit  insoutenable.  Mais,  en  vérité, 
monseigneur,  soufi'rez  que  je  vous  représente  que  ce 
seroit  là  le  plus  mauvais  parti  que  je  pusse  jamais 
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prendre  :  il  auroit  toute  la  honte  d'une  rëtractatioo , 
sans  en  avoir  le  mérite.  J'aimerois  cent  fois  mieux 
une  rétractation  toute  ouverte  ;  elle  auroit  au  moins 
de  la  simplicité  et  de  la  bonne  foi.  Je  la  ferois  de 
taut  mon  cœur ,  si  je  le  pouvois  sans  blesser  la  vérité 
et  ma  conscience.  Maïs  on  ne  peut  jamais  proposer 
une  rétractation ,  ni  directe  ni  indirecte ,  à  un  homme 
qui  offire  de  démontrer  que  son  livre  ne  peut  avoir 
qu'im  sens  qui  est  déjà  approuvé,  surtout  quand  on 
n'a  point  encore  fait  avec  lui  la  discussion  qu'on  lui 
a  promise. 

Je  demande  donc  qu'on  me  laisse  expliquer  mon 
livre  suivant  ma  lettre  à  M.  de  Chartres,  ou  qu'on 
me  laisse  envoyer  incessamment  à  Rome  les  choses 
qu'on  y  attend,  et  que  j'ai  promises  avec  la  permis-^ 
sion  du  Roi. 

Si  on  ne  vouloit  que  conserver  la  saine  doctrine, 
et  finir  le  scandale,  on  seroit  ravi  de  me  voir  prêt  à 
faire  cette  explication.  Tout  au  contraire ,  on  la  craint, 
et  pendant  qu'on  est  d'accord  avec  moi  pour  la  doc- 
trine ,  de  laquelle  seule  on  assure  qu'on  est  en  peine , 
on  me  pousse  comme  si  on  me  croyoit  hérétique. 
Faut-il  que  la  hauteur  et  la  chaleur  de  ceux  qui  me 
poussent ,  soient  la  règle  à  laquelle  on  me  sacrifie?  Ma 
réputation,  importante  à  mon  ministère,  la  paix  de 
l'Église  et  l'édification  publique  ne  devroient  -  elles 
pas  être  préférées  à  l'intérêt  de  ceux  qui  ne  veulent 
pas  s'être  trompés  sur  mon  livre ,  puisque  d'ailleurs  la 
vérité  est  pleiueraent  à  couvert?  Le  scandale  ne  dure 
donc  qu'à  cause  qu'on  veut  que  j'aie  eu  tort ,  que  les 
autres  aient  eu  raison,  et  que  je  paroisse  l'avouer. 
M.  de  Chartres,  dans  une  lettre  qu'il  m'a  écrite  et 
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que  je  garde  ^^\  laisse  voir  très  -  naturellement  cette 
inquiétude  par  les  termes  que  je  Tais  rapporter  mot 
à  mot  :  ((  Si  vous  soutenez  ce  livre  par  des  explica- 
»  tions,  on  le  tiendra  bon^  utile,  sain  dans  sa  doe- 
»  trine;  on  le  réimprimera^  on  accusera  de  peu  d^in-, 
»  telligence  ou  de  mauvaise  intention  tous  ceux  qui 
»  le  condamneront.  Ainsi  il  aura  cours,  etc.  »  Peut- 
on  dire  plus  clairement  qu'on  sent  que  je  pourrai 
faire  sans  peine  des  explications  décisives,  et  qu'on 
craint  que  le  public  ne  sacbe  mauvais  gré  à  ceux  qui 
ont  fait  tant  de  bruit  contre  moi  avec  si  peu  de  fon- 
dement? 

Il  me  reste  une  autre  difficulté  :  c'est  qu'on  veut 
me  faire  adhérer  aux  censures  de  mes  trois  confrères 
qui  ont  censuré  les  livres  de  M™®  Guyon.  J'ai  parlé 
dans  ma  lettre  au  Pape  ^'^^,  sur  ces  censures,  d'une 
manière  dont  on  doit  être  satisfait,  et  j'auroîs  pu 
m'en  dispenser  ^  car  personne  n'étoit  en  droit  de  l'exi- 
ger de  moi.  J'ai  loué  le  zèle  des  évêques,  et  j'ai  dit 
que  les  livres  étoient  censurables  dans  le  êens  qui  se 
présente  naturellement  à  Pesprity  in  sensu  obvia  et 
naturali.  C'est  l'expression  la  plus  forte  dont  le  saint 
siège  se  serve  en  ces  matières. 

Je  ne  puis  donc  ajouter  rien  de  réel  à  ce  que  j'ai 
dit  dans  ma  lettre  au  Pape.  C'est  à  mon  supérieur  et 
à  mon  juge  à  qui  je  rends  compte  de  mes  sentin^ens, 
dans  l'occasion  toute  naturelle  que  j'avois  de  lui  par- 
ler des  XXXIV  Articles  que  j'ai  arrêtés  avec  vous, 
monseigneur.  J'ai  parlé  dans  cette  lettre  avec  res- 
pect pour  mes  confrères,  en  termes  honorables  pour 

(6)  C'est  la  lettre  202 ,  du  28  mai  précédent,  ci-dessus  pag.  433. 

(7)  La  lettre  192,  du  27  ayril^  ci-dessus  pag.  407. 
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leurs  censures,  et  j'ai  dit  que  les  livres  qu'ils  ont 
Censurés  sont  censurables  dans  le  sens  qui  se  pré- 
sente naturellement.  J'ai  compté  de  mettre  cette  lettre 
à  la  tête  de  mon  livre  dans  une  nouvelle  édition  : 
c'est  sans  doute  l'acte  le  plus  décisif  et  le  plus  solen- 
nel que  je  puisse  donner  au  public.  L'unique  chose 
qu'on  m'objecte ,  c'est  que  je  n'ai  pas  nommé  expres- 
sément les  livres  de  M"*  Guyon.  Mais  pour  dissiper 
une  objection  si  mal  fondée ,  et  pour  m'expliquer  sur 
les  deux  livres  de  M"*  Guyon ,  intitulés  Moyen  court 
et  facile,  etc.  et  Explication  du  Cantique,  je  met- 
trai les  noms  de  ces  deux  livres  à  la  marge  de  ma 
liettre  au  Pape. 

Après  avoir  posé  ce  fondement,  ne  m'est -il  pas 
permis  de  demander  de  quel  droit  on  veut  exiger  de 
moi  une  adhésion  aux  censures?  Est-ce  une  chose 
qui  entre  dans  la  doctrine  de  mon  livre  dont  j'ai  pro- 
mis de  recommencer  l'examen?  L'Église  a-t-elle  fait 
un  formulaire  là-dessus?  Trois  évêques,  quelque  mé- 
rite  qu'ils  aient,  sont-ils  l'Eglise?  peuvent-ils  faire  la 
loi  à  leur  confrère?  L'Église  demande -t- elle  cette 
adhésion  aux  autres  évêques?  Pourquoi  vouloir  me 
flétrir,  en  me  distinguantpar  une  demande  si  afiectée, 
pendant  qu'on  témoigne  s'intéresser  si  vivement  sur 
ma  réputation?  Qu'ai -je  fait  que  mon  livre,  dont 
j'offre  de  démontrer  que  la  doctrine  est  déjà  approu- 
vée dans  ma  lettre  à  M.  de  Chartres?  Ce  que  j'ai  dit 
jau  Pape  sur  les  livres  de  M"*  Guyon  est  simple,  libre , 
naturel ,  à  propos  et  décisif.  Ce.  que  je  dirois  dans  une 
adhésion  aux  censures,  dans  les  circonstances  pré- 
ipentes,  n'y  ajouteroit  rien,  et  paroîtroit  forcé.  Je  le 
dirois  à  pure  perte ,  et  avec  les  apparences  d'un  homme 
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foible ,  qui  fait  par  crainte  une  abjuration  d^guiâëe. 

Je  ne  crains  point  l'accusation  du  quiëtistne;  car 
je  parlerai  si  haut  là -dessus,  que  je  dëtrdtnpétai 
bientôt  le  public  des  moindres  soupçons.  Mais  pour 
les  partis  bas,  et  suspects  de  politique  en  matière  de 
religion,  si  je  les  prenois,  ilà  déshonoréroieibt  mOfi 
ministère ,  et  me  laisseroient  un  soupçon  ineflRlçébl^. 
Si  on  ne  veut  que  s'assurer  de  ma  dotïtrin^ ,  on  en 
est  pleinement  assure  par  ma  lettre  à  M.  de  Chattres, 
àur  laquelle  j'expliquerai  mon  livre.  Si  on  n'est  eti 
peine  que  de  ma  réputation,  et  qu'on  me  ttxAB  de 
bonne  foi ,  on  n  a  qu'à  répondre  au  public  de  la  pti<^ 
reté  de  ma  doctrine ,  comme  d'une  chose  qu'on  con-. 
noit  à  fond.  Le  public  croira  mes  cotifrères^  quand 
ils  déclareront  qu'ils  sont  contens.  Ne  me  doivent-? 
ils  pas  en  conscience  ce  témoignage ,  puisqu'ils  ap* 
prouvent  ma  doctrine,  et  qu'ils  me  croient  sincère? 
Mon  livre  expliqué  achèvera  ma  justification.  Mais  si 
on  veut  finir  brusquement  cette  affaire ,  et  si  on  ne 
veut  nous  laisser  exécuter  aucune  des  choses  qu'on 
m'a  promises ,  que  pourra-t-on  dire  au  public  ? 

Dira -t- on  que  mon  livre  est  si  mauvais,  qu^il  ne 
peut  être  expliqué  bénignement?  J'en  répandrai  dans 
toute  l'Église  une  explication  courte,  simple,  natu- 
relle, exactement  conforme  à  ma  lettre  qui  est  ap- 
prouvée. Je  lèverai  l'équivoque  grossière  dn  motif 
spécifique  des  vertus ,  et  du  motif  intéressé  ou  mer- 
cenaire, que  l'on  confond  mal  à  propos,  contre  la 
tradition  des  saints  de  tous  les  siècles;  ce  sera  alors 
qu'on  verra  ce  que  M.  de  Chartres  craint  :  «  mon  li- 
»  vre,  soutenu  par  ces  explications,  paroîtra  bon, 
»  utile,  se^in  dans  la  doctrine;  on  le  réimprimera; 
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»  oo  accusera  de  peu  d'iDteiligeDce  ou  de  mauvaise 
)^iDteQtiOD  ceux  qui  l'auroient  condamné^  il  aura 
»  cours,  etc.  » 

Dlra-t-OQ  qu'oa  ù'a  pas  cru  devoir  tolérer  mon 
livre ,  quoiqu'il  ne  fût  point  contraire  à  la  foi  ^  parce 
qu'il  favorise  les  illusions  de  M°^^  Guyon?  Je  montre- 
rai que  mes  principes  ne  peuvent  jamais  souffrir  Fil* 
lusion  )  et  que  j'ai  porte  lea  correctifs  pins  loin  que 
les  saints  les  plus  approuvés*  Je  ferai  voir  que  mon 
livre  réprime  bien  plus  sûrement  l'illusion  dans  la 
pratique,  que  celui  de  M.  de  Meaux,  qui  autorise 
une  oraison  très-dangereuse ,  en  ce  qu'elle  attaque  la 
liberté  d'une  manière  indéfinie. 

Dira<-t*on  qu'on  ne  pouvoit  me  laisser  expliquer 
mon  livre ,  parce  que  je  ne  voulois  pas  adhérer  aux 
censures  de  mes  trois  confrères?  Tout  le  monde  verra 
dans  mon  livre  la  condamnation  formelle  de  toutes 
les  erreurs  qu'ils  ont  condamnées ,  et  dans  ma  lettre 
au  Pape  l'équivalent  d'une  censure  des  livres  qu'ils 
ont  censurés. 

Dira-t-on  que  j'ai  manqué  à  ce  que  j'avois  promis 
au  Roi,  pour  examiner  de  nouveau  mon  livre?  Mais 
pourrai-je  taire  que  j'ai  attendu  inutilement  plus  de 
quatre  moia  des  remarques  promises  par  M*  deMeaux, 
d'abord  à  M.  le  duc  de  Ghevreuse,  et  ensuite  à  M.  le 
cardinal  de  Bouillon,  au  P.  de  la  Chaise,  et  à  plu- 
sieurs autres  personnes  considérables?  Pourrai -je 
taire  qu'après  ces  étranges  longueurs,  au  lieu  de 
commencer  régulièrement  l'examen  avec  moi,  on  s'est 
plaint  du  retardement,  comme  s'il  fût  venu  de  ma 
part,  et  que  j'eusse  refusé  toutes  sortes  d'éclaircisse- 
mens^  qu'enfin  on  n'a  songé  qu'à  finir  brusquement 
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sans  examen ,  pour  ëviter  la  justification  de  mon  li- 
vre? Ce  n'est  pas  vous,  monseigneur,  à  qui  j'impute 
ces  choses  :  elles  viennent ,  malgré  vous,  de  ceux 
qui  n'entrent  pas  dans  les  ménagemens  que  vous 
souhaiteriez. 

Pourrai-je  taire  que  j'ai  demande  les  propositions 
de  foi  et  les  conclusions  théologiques  auxquelles  celles 
de  mon  livre  sont  formellement  contradictoires,  et 
que  M.  Pirot  n'a  jamais  pu  m'en  marquer  une  seule? 
La  preuve  claire  qu'il  ne  l'a  pu ,  c'est  qu'il  ne  le  pour- 
roit  pas  encore ,  et  que  je  ne  crains  pas  qu'il  s'engage 
à  me  donner  des  propositions  de  foi  ou  des  conclusions 
théologiques  dont  les  contradictoires  soient  formelle- 
ment dans  mon  livre,  sans  correctifs  précis  et  évidens. 
Pourrai-je  taire  qu'après  qu'on  a  agréé  et  souhaité  si 
souvent  que  j^expliquàsse  mon  livre  pour  le  justifier, 
enfin  tout  à  coup  on  me  propose  un  parti  bien  diffé- 
rent ,  sans  avoir  rien  discuté  avec  moi?-  Mais  quel  est 
ce  parti  ?  C'est  qu'il  faut  expliquer  courtement  ma 
doctrine ,  sans  oser  dire  qu'elle  est  celle  de  mon  livre; 
c'est  qu'il  faut  mettre  au  bas  d'une  espèpe  de  formule 
de  foi,  que  j'abandonne  mon  livre,  s'il  signifie  quelque 
autre  chose  que  cette  formule.  Ne  verra-t-on.pas  bien 
que  je  n'ose  soutenir  mon  livre ,  et  que  j'en  fais  une 
abjuration  tacite?  Est-ce  ainsi  qu'on  veut  rétablir  ma 
réputation? 

Voilà  des  faits  que  je  ne  puis  laisser  ignorer  à. 
toute  l'Église;  ces  faits  sont  inouis,  et  parlent  d^eux- 
mêmes.  Je  les  ferai  entendre  malgré  moi,  et  avec 
un  cœur  plein  d'amertume  :  mais  il  ne  me  sera 
pas  permis  de  me  taire,  et  je  manquerojs  â  mou 
ministèjre. 
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^^^  On  s'imaginera  répondre  à  tout,  en  disant  que 
je  suis  entêté  de  M*'  Guyon.  Mais  en  vérité  je  ne 
comprends  pas  comment  des  personnes,  qui  font  pro- 
fession de  piété,  ne  font  aucun  scrupule  de  supposer 
et  <le  répandre  partout  que  je  suis  dans  cet  entête- 
ment. Quelle  preuve  en  ont-ils?  quel  fait,  quelle  pa- 
role peuvent-ils  alléguer? 

Je  connus  M'"  Guyon  à  peu  près  vers  le  temps 
que  je  vins  à  la  cour  :  j'étois  prévenu  contre  elle.  Je 
lui  demandai  des  explications  sur  sa  doctrine;  elle 
me  les  donna  :  je  les  crus  suffisantes  pour  une  femme. 
M.  Boileau  fut  encore  plus  satisfait  que  moi  de  ces 
mêmes  explications  qu'elle  lui  donna  sur  son  livre 
intitulé  Moyen  court.  Il  voulut  même  qu'on  les  im- 
primât dans  une  nouvelle  édition  du  livre.  M.  Nicole 
les  approuva  aussi,  et  demanda  seulement  quelques 
additions.  Je  n'ai  vuni  pu  voir  bien  souvent  M"**  Guyon. 
Mon  principal  commerce  avec  elle  a  été  par  lettres, 
où  je  la  questionnois  sur  toutes  les  matières  d'orai- 
son. Je  n'ai  jamais  rien  vu  que  de  bon  dans  ses  ré- 
ponses, et  j'ai  été  édifié  d'elle,  à  cause  qu'il  ne  m'y  a 
paru  que  droiture  et  piété.  Dès  qu'on  a  parlé  contre 
elle,  j'ai  cessé  de  la  voir,  de  lui  écrire ,  et  de  recevoir 
de  ses  lettres,  pour  ôter  tout  sujet  de  peine  aux  per- 
sonnes alarmées. 

L'entêtement  qu'on  me  reproche  ne  m'a  pas  em- 
pêché de  dire  à  M*^  de  Maintenon,  dès  les  éoramen- 
isemens  dé  Fafiaire,  que  les  livres  de  M"»*  Guyon 
.étoient  censurables  en  rigueur,  quoiqu'ils  pussent 
être  excusés  par  l'ignorance  d'une  femme  qui  a  écrit 

(8)  Ce  qui  suit,  jusqu'à  ces  mots,  et  point  celle  des  hommes,  pag.  160  , 
est  barré  en  partie  dans  l'original.  Il  nous  a  paru  utile  de  le  conserver. 


458  GOâREiPOlIDjàlIGE 

saos  précauUoa  avant  rëclat  du  qoiëtbme.  Mod  en- 
iétemeDl  ne  m'a  pa«  empêche  d'opiner  qu'on  suppri- 
mât son  liyre,  qu'elle  condamnât  les  erreurs  qu'on 
lui  imputoit,  et  qu'elle  se  retirât  en  quelque  lieu  éloi- 
gné de  tout  commerce,  qu'on  informât  rigoureuse-^ 
ment  sur  ses  mœurs,  disant  que  ai  elle  étoit  më^ 
chante ,  elle  l'étoit  plus  qu'une  autre.  Mon  entêtemeot 
ne  pas  empêché  de  la  laisser  censurer,  emprisonner, 
difi'amer,  sans  avoir  dit  jamais  aucune  parole ,  ni  dans 
les  conversations  ordinaires ,  ni  dans  les  entretiens  de 
confiance ,  à  mes  amiSé  Les  seules  personnes  à  qui 
j'en  ai  parlé ,  quand  elles  m'ont  interrogé ,  sont  M"^*  de 
Maintenon ,  vous ,  monseigneur ,  MM.  de  Meaux  et 
de  Chartres,  et  M*  Tronsoh.  Mon  entêtement  ne  m'a 
pas  empêché  de  conseiller  â  ceux  qui  avoient  les  liTres 
de  M"^  Guyon  de  s'en  défiedre  après  les  censures.  Mon 
entêtement  ne  m'a  pas  empêché  d'arrêter  les  xxxiy 
Articles ,  n'ayant  d'abord  insisté  que  sur  le  pur  amour 
que  je  voulois  qu'on  mit  hors  d'atteinte,  et  sur  l'orai- 
son passive  qu'il  me  parolssoit  dangereux  d'autoriser, 
sans  la  définir»  Mon  entêtement  ne  m'a  pas  empê- 
ché de  faire  un  livre,  duquel  les  gens  les  plus  échauf- 
i'és  vous  ont  dit  en  propres  termes,  que  j'y  tnettaiê  eu 
ffoudre  touieê  les  erreurs  de  M^  Guyon  :  et  en  «ffet 
on  ne  peut  marquer  aucune  des  erreurs  condamnées 
dans  les  xxxiv  Articles,  ou  dans  les  censures,  qui  ne 
soit  fortement  condamnée  dans  mon  ouvrage.  Mon 
entêtement  ne  m'a  pas  empêché  d'écrire  au  Pape  de 
mon  pur  mouvement,  que  les  livres  de  M"^  Guyon, 
censurés  par  les  évêques,  méritent  de  l'être  dans  leur 
sens  naturel^  ce  qui  est  l'expression  la  plus  décisive. 
Si  c'est  là  un  entêtement,  j'ose  dire  qu'on  n'en  a  jamais 
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vu  un  de  cette  espèce  parmi  les  hommes.  Mais  ne 
pourroit-on  p^  dire  que  c'est  un  prodigieux  entête- 
ment, que  d'en  supposer  toujours'  un  tel  en  moi,  sans 
en  pouvoir  donner  aucune  preuve? 

Il  est  vrai  que  j'ai  ité  édifié  de  M**  Guyon  pour 
toutes  les  choses  que  j'en  ai  vues.  Est-ce  un  crime 
qui  mérite  un  si  grand  scandale?  Je  ne  connois  au- 
cun ouvrage  d'elle  que  son  Moyen  court  et  son  jE^^- 
plication  du  Cantique.  Elle  m'a  toujours  protesté 
qu'elle  n'étoit  point  dans  les  voies  de  visions  et  d'in«> 
'  spirations  miraculeuses ,  mais  au  contraire  dans  celles 
de  pure  foi,  où  l'on  n*a  point  d'autre  lumière  que 
celle  qui  est  commune  à  tous  les  fidèles.  Elle  m'a 
toujours  paru  craindre  les  aatres  voies,  comme  su^ 
jettes  à  de  très-grandes  illusions. 

Pour  les  temps  qui  ont  suivi  ceux  où  j'ai  entière- 
ment cessé  de  la  voir,  je  n'en  saurois  parler,  et  j'en 
laisse  juger  ceux  qui  ont  l'autorité  pour  en  faire  l'exa* 
men.  Je  ne  pourrois  en  porter  un  vrai  et  solide  jti- 
gement,  qu'en  l'examinant  par  moi-même,  et  la  fai^ 
sant  expliquer  à  fond  sur  ce  qu*on  lui  impute  d'avoijr 
dit  ou  fait*  Je  suis  aussi  éloigné  de  vouloir  faire  cet 
examen  de  M"*  Guyon ,  qu'on  est  éloigné  de  vouloir 
que  je  le  fasse.  Je  serois  le  premier  i  la  réprimer 
et  Â  la  condamner,  n  elle  vouloit,  dans  les  lieux  où 
j'aurois  l'autorité^  passer  les  bornes  que  l'Église  donne 
à  son  sexe.  J'ai  déclaré  au  Pape,  que  les  livres  sont 
censurables  :  mais,  quand  même  ils  ne  le  seroient 
pas,  je  voudrois,  pour  l'autorité  de  l'épiscopat,  em- 
pêcher qu'on  n'ébranlât  les  censures  de  mes  confrères. 
Voilà  tout  mon  entêtement;  voilà  l'unique  fondement 
sur  lequel  des  gens  de  bien ,  qui  se  disent  mes  amis  ^ 
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ne  font  point  de  scrupule  de  me  traiter  de  fanatique. 
Quand  même  je  serois  eflFectivement  trop  prévenu 
en  faveur  de  M"*  Guyon ,  pourvu  que  je  voulusse 
qu'elle  demeurât  dans  le  silence  et  dans  la  soumis- 
sion aux  pasteurs,  devroit-on  faire  contre  moi  tout  le 
scandale  qu'on  a  causé?  Ceux  qui  l'ont  fait  en  ren- 
dront compte  à  Dieu.  La  crainte  d'une  chimère  pour 
l'avenir  leur  fait  faire  un  mal  présent,  et  plus  grand 
que  celui  qu'ils  craignent.  Je  ae  veux  regarder  dans 
tout  ceci  que  la  main  de  Dieu,  et  point  celle  des 
hommes. 

Je  défendrai  mon  livre  à  Rome ,  en  y  envoyant  mes 
explications,  si  on  refuse  de  les  faire  paroitre  ici,  et 
j'y  enverrai  aussi  les  preuves,  tirées  tant  des  Pères 
que  des  autres  saints.  J'espère  de  la  bonté  du  Roi, 
qu'il  me  laissera  la  liberté  de  m^e  justifier  à  Rome; 
et  j'espère  aussi  que  le  Pape,  loin  de  me  condamner 
sans  m'entendre,  laissera  mon  livre  sans  tache,  s'il 
est  bon ,  ou  le  fera  corriger ,  s'il  n'a  besoin  que  de 
quelquçs  correctifs,  ou  du  moins  ne  le  condamnera 
qu'après  que  la  matière  en  aura  été  traitée  à  fond. 
OjQi  verra  alors  quelle  sera  ma  soumission  pour  son 
jugement. 

£nfin ,  si  on  ne  veut  point  me  laisser  réimprimer 
mor^  livre  avec  les  éclairçissemens  qu'on  m'a  tant  de- 
mandés, et  que  nous  avions  arrêtés  dans  notre  der- 
nière conférence  que  je  donnerois  au  plus  tôt ,  je  ne 
me  plaindrai  point  de  ce  qu'on  vous  empêche  de  suivre 
le  plan  arrêté  entre  nous j  je  me  contenterai,  mon- 
seigneur, d'un  expédient  très-simple  et  très-pacifique. 
J'eijLverrai  au  Pape  mon  livre  manuscrit,  avec  mes 
additions  pour  l'éclaircir  sur  tous  les  points  qui  font 
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de  la  peine ,  et  avec  des  marques  pour  distinguer  tout 
ce  qui  est  ajouté,  d'avec  l'ancien  texte  qui  sera  rap- 
porté fidèlement  tout  entier-,  après  quoi,  j'attendrai 
en  paix,  et  on  n'aura  plus  ici  aucun  besoin  de  s'in- 
quiéter. Si  le  Pape  juge  que  le  fond  de  la  doctrine 
de  mon  liyre  est  mauvais^  après  son  jugement  j'aurai 
une  autorité  suffisante  pour  me  soumettre  en  con- 
science. Alors  je  me  rétracterai  ouvertement,  et  mac 
rétractation  simple  sera  aussi  édifiante  que  nm  ré- 
tractation déguisée  seroit,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes, suspecte  et  honteuse.  Je  dirai  hautement  que 
je  me  suis  trompé ,  puisque  le  saint  siège  condamne 
le  principe  fondamental  de  tout  mon  système. 

Si  le  Pape  juge  que  le  fond  du  système  est  vrai, 
mais  qu'il  est  nécessaire  d'y  ajouter  encore  de  nou- 
veaux éclaircissemens ,  et  des  correctifs  plus  forts  ou 
plus  fréquemment  répétés,  j'y  satisferai  suivant  ses 
intentions.  S'il  trouve  que  mon  livre,  tel  que  je  le 
lui  enverrai,  est  hors  d'atteinte,  et  ne  laisse  rien  à 
désirer  contre  le  quiétisme;  en  un  mot,  s'il  me  laisse 
la  liberté  de  le  faire  réimprimer  en  cet  état,  je  con- 
jurerai mes  confrères  les  plus  zélés,  de  ne  s'opposer 
pas  à  ce  que  le  saint  siège  m'aura  permis.  Ainsi  tout 
finira  en  paix,  quelque  décision  que  je  reçoive;  et  en 
attendant  cette  décision ,  il  ne  sera  plus  question  de 
rien  entre  nous  ici.  Ceux  qui  aiment  la  paix  sont  obli- 
gés en  conscience  à  prendre  ce  parti ,  et  à  le  conseiller 
fortement,  plutôt  que  de  faire  un  horrible  scandale. 
Ceux  qui  sont  passionnés  ou  prévenus,  jusqu'à  rejeter 
un  tel  parti  pour  pousser  les  choses  à  l'extrémité ,  ne 
peuvent  en  conscience  être  ni^rus  ni  écoutés  par 
ceux  qui  agissent  selon  Dieu. 


\ 
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Je  ÛDis,  mousaigneur^  par  où  j'ai  commence ,  e'est* 
i-dire ,  par  vous  protester  que  je  n'ai  que  des  reiner« 
cimens  tendres  et  respectueux  à  Vous  faire.  Je  sens 
vos  bontés  dans  tout  ce  que  Voua  pouves,  et  votre 
peine  dans  tout  ce  que  vous  ne  pouvez  pas.  Je  reçois 
vos  conseils  comme  vous  mé  les  donnez  par  rapport 
aux  conjonctures.  Je  n'aurois  à  me  plaindre  de  per- 
sonne, si  tout  le  monde  vous  ressembloit,  ou  si  Vous 
pouviez  modérer  les  autres. 

208  *• 

DU  PAPE  INNOCENT  XII  A  FÉNELON. 

Bref  en  réponse  à  sa  lettre  du  27  tyril, 

iijtnm  iSgf, 

Yenerabilis  Frater,  salutem  et  apostolicam  be-^ 
nedictionem.  Pergratœ  acciderunt  nobis  Fraternitatis 
tuae  litterse  iv  kalendas  maiî  dataë.  In  iis  enim  exi*^ 
miam ,  quam  erga  sanctam  banc  sedem  profiteris  y 
pbservantiam  apertè  cognovimus^  inque  prœclara  opi^ 
nione  quam  de  zelo  quo  flagras  in  adimplendis  mu- 
neris  tui  partibus  gerebamur,  confirmât!  sumus^  me- 
ritô   confidentes  fore  ut   doctrinam,   quâ  prsestas. 

Notre  vénérable  frère,  salut  et  bénédiction  aposto- 
lique. Nous  avons  reçu  avec  beaucoup  de  satisfaction  la 
lettre  de  votre  fraternité  du  27  d'avril ,  dans  laquelle  nous 
avons  connu  clairement  le  respect  singulier  dont  vous  faites 
profession  envers  ce  saint  siège.  Elle  nous  a  aussi  confirmé 
dans  la  grande  opinion  que  nous  avions  déjà  du  zèle  dont 
Vous  êtes  animé  pour  Paccomplissement  des  devoirs  de 
votre  ministère.  Nous  sommes  pleinement  persuadés  que 
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divÎDse  gloTÎœ  ad  ÎDcrementum,  aaimarumque  pro- 
fectoin  ^  omni  contentioae  ac  stadio  Impendas.  Fra- 
teroitati  intérim  taue  apostolicam  benedietionem  per- 
aman  ter  inipertimur.  Datam  Romse^  apud  Sanetam 
Mariai»  Majorem,  sub  ànnulo  Piseatoris,  die  unde- 
cimâ  jutiii  1697,  pontificatus  nostri  anno  sexto. 

vous  emploierez  avec  toute  sorte  d'application  et  de  sdin 
la  doctrine  dans  laquelle  vous  excellez,  pour  Faugmenta- 
tion  de  la  gloire  de  Dieu ,  et  pour  l'ayancement  des  âmes. 
Cependant  nous  vous  donnons  avec  tendresse  notre  bé- 
nédiction apostolique.  Donne  à  Rome ,  à  Sainte-Marie- 
Majeure,  etc. 

209. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  le  prie  de  oommuni^psr  woê  Eclaircissement  k  divertes  penonaet. 

Yersailles,  samedi  22  juin  (1697.) 

Je  vous  supplie  9  mon  cher  abbë^  de  montrer,  si 
vous  ne  l'avez  dëjà  fait  ^  mes  dix-neuf  demandes  ^^^  à 
M.  Tronson  et  au  P.  de  Valois.  Il  faut  aussi  les  mon-' 
trer  à  M.  Le  Merre  :  mais  il  ne  faut  pas  les  changer 
sans  de  grandes  raisons  ;  autrement  nous  serions  sans 
cesse  à  retoucher,  et  nous  ne  finirions  rien ,  ce  qui 
seroit  un  plus  grand  inconvénient  que  les  défauts  par- 

(1]  Ce  sont  les  vingt  Questions  proposa  à  Bossuet,  et  que  nous  ayons 
données  tom.  IT  des  Œuvres  de  Fénelon,  pag.  i35  et  suir.  W  n'est  ici 
mention  que  de  dix-neuf  Questions,  parce  que  la  yingtième  fut  ajoutée  après 
coup,  comme  on  le  voit  par  la  comparaison  des  diverses  copies,  et  par  1a 
lettre  de  Fénelon  du  26  juin,  ci-après  pg.  4^8.  Voyex  aussi  V Avertisse^ 
ment  du  même  tom.  IV,  pag.  xxj. 
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ticuliers  de  l'écrit.  Qaand  vous  Terrez  quelque  chose 
qui  raëritera  un  chaogemeat^  faites-le  sur-le-champ, 
sans  me  le  demander,  et  sans  attendre  une  réponse;, 
car  il  faut  se  hâter.  Quand,  au  contraire,  vous  ver- 
rez des  observations  qui  ne  seront  pas  nécessaires^ 
vous  pouvez  alléguer  la  raison  de  mon  absence ,.  et 
l'engagement  où  vous  êtes  de  donner  au  plus  tôt 
l'écrit  à  M.  de  Beaufort  pour  M.  l'archevêque  dé  Pa- 
ris. J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'il  y  a  un  homme  au- 
quel il  est  três-pressé  de  donner  mon  Éclaircisse^ 
ment  ^^^  :  c'est  M.  l'évêque  d'Amiens  ^^^5  il  a  grande 
envie  de  le  voir.  Il  part  lundi  ou  mardi  prochain.  Je 
lui  ai  promis  V Éclaircissement  avant  son  départ,  et 
c'est  un  ami  que  je  ne  dois  pas  négliger.  Il  l'aura 
bientôt  lu  Ml  faudroit  aussi  lui  communiquer  les  De- 
mandes ,  afin  qu'il  pût  rendre  le  tout  avant  son  dé- 
part. Je  suppose  que  M.  l'abbé  de  Maulevriér  a  eu 
la  bonté  d'envoyer  mon  Eclaircissement  à  l'arche- 
vêché. 

Pour  M.  l'évêque  de  Chartres,  il  ne  faut  pas  se 
hâter  de  lui  montrer  VEclaircissement,  Je  voudrois 
que  M.  Tronson,  le  P.  de  Valois  et  quelques  doc- 
teurs le  vissent  auparavant.  C'est  pourquoi  il  faut  se 
presser,  et  ne  perdre  pas  un  moment.  Je  Voudrois 
aussi  que  M.  Le  Merre,  s'il  le  trouve  bon,  en  con- 
férât au  plus  tôt  avec  M.  Boileau. 

Pour  vous  soulager  dans  les  révisions,  ne  pour- 

(2)  Nou»  pensons  que  cet  Éclaircissement  j  dont  Fénelon  parle  encore  dans 
plusieurs  des  lettres  suivantes,  est  une  pièce  manuscrite  que  nous  avons  entre 
les  mains ,  sous  ce  titre  :  Eclaircissement  qui  servira  de  première  partie 
aiUfivre  des  Masimes, 

(3)  Henri  Feydeau  de  Brou,  nommé  en  1687,  mort  en  1706. 

riez- VOUS 
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riez- VOUS  pas  vous  aider  de  ce  M.  de  La  Vergue  dont 
vous  m'avez  parlé,  et  que  j'ai  vu?  Vous  éprouveriez 
par  là  le  fond  de  son  esprit ,  et  de  quoi  il  est  capa- 
ble. Vous  ferez  là-dessus  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

Il  faut  inculper  à  M;  de  Chartres  que  je  veux 
bien  rendre  compte  à  M.  de  Meaux  comn^ie  à  mon 
confrère,  mais  par  écrit  seulement,  et  à  conditioa 
qu'il  éetira  de  son  côté  comme  moi  du  mien,  et  que 
nous  serons  en  maisons  séparées.  Pour  l'examen  de 
mes  explications ,  jç  ne  puis  consentir  qu'on  lui  en 
fasse  aucune  part,  et  je  finirai  tout,  dès  que  j'aper-^ 
ce  vrai  qu'on  veut  me  faire  compter  avec  lui.  Peut 
le  fond  de  mes  sentimens  et  de  mes  explications,  je 
veux  essuyer  la  critique  la  plus  rigide  des  docteurs. 
Vous  voyez  bien ,  mon  cher  abbé,  que  la  fermeté  fait 
mieux  qu'une  conduite  timide,  et  accommodante  à 
la  hauteur  des  autres.  Mandez-moi ,  si  vous  en  avez 
le  temps,  des  nouvelles  de  M.  Tronson. 

Il  faudra  donner  les  Demandes  à  M.  de  Beaufort 
pour  M.  de  Paris  >  tout  le  plus  tôt  que  vous  le  pour^ 
rez.  Pardon  de  tAut  de  peines;  Dieu  seul  peut  vous 
en  tenir  bon  compte.  ^ 

Je  suppose  qu«  M.  de-Toul  ^^  verra  VÉelairoisee* 
ment  avec  M.  Le  Merte.  St  v<iua  voyee  M.  Le  Mètre  ^ 
tâchez  de  lui  faire  entendre  que  le  temps  d'un  Man- 
dement.seroit  auprès  Porage  fini.  Alors  il  ne  seroit  pas 
suspect  d'être  fait  par  une  lâche  politique. 

(4)  Henri  de  Thûurd  df  Bifiy,  thiniférë  à  Bfeaux  en  1704» 
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210. 

DU  MÊME  AU  MÊME; 

Il  lui.  donne  direnet  instrnctionfl  rar  Faffiiire  préienfe. 

\  1  ,  • 

I  •  ^ 

Je  vous  conjure,  mon  cher  abbé,  de  ne  perdre 
pas  un  monient  pour  M*  d'Aiftienni,  qui  auroit  raison 
d'être  surpris  que  je  ne  lui  eusse  point  communiqué 
mon  Éelàireiêêêment  avani  son  départ. 
:  Je  suppose  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  donner 
YEelaireiêièment  au  P.  de  Valois^  pour  lui  et  poar 
ses.  docteurs.  Il  paroit,  par  les  choses  que  vous  me 
mandez,  que  M.  de  Chartres  avoue  que  le  niotif  spé-* 
cifique  et  le  motif  intéressé  ne  sont  pas  li^  même 
chose ,  en  sorte  qu'on  peut'  espérer  sans  aucun  inté- 
rêt. Ce  point  seul  devroit  lui  décider  toutes  les  diffi- 
cultés de  mon  livré  :  mais  je  ne  compte  pas  qu'il 
sache  ni  demeurer  ferme  dans  le  principe,  ni  l'appli- 
quer au  détail  des  endroits  qui  le  scandalisent.  Je 
voudrdis  bien  que  les  bonnes^  têtes  eussent  toutes 
senti  là  vérité  de  mon  Eùlûir&iêgement ,  et  le  dénoue- 
ment général  qu'il  donne  naturellement  à  tout  mon 
livre,  avant  que  d'entrer  en  discussion  avec  M.  de 
Chartres.  C'e$t  par  cette  raison  que  je  demeurerai 
ici  le  plus  long-temps  que  je  pourrai.  Je  m'en  re- 
tournerai néanmoins  quand  il  le  voudra  ;  mais  il  est 
bon  de  lui  représenter  l'inutilité  de  commencer,  avant 
que  d'avoir  un  certain  nombre  de  copies  au  net. 
M.  Le  Merre  pourra,  en  attendant,  conférer  avec 
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M.  Boileau^  et  d'un  autre  côte,  les  docteurs  du  P.  de 
Valois  pourront  examiner. 

Pour  ce  qui  est  d'un  livre  qui  ne  fasse  aucune 
mention  favorable  du  premier,  c'est  ce  que  je  ne  fe- 
rai jamais.  Il  faudroit  en  même  temps  me  démettre 
de  l'arche véchë  de  Cambrai.  Ce  seroit  me  déshono- 
rer sans  ressource ,  de  peur  de  fâcher  M.  de  Meaux. 
Ce  seroit  un  aveu  tacite  de  mon  erreur,  qui  auroit 
des  apparences  de  l'abjurer  de  mauvaise  foi,  et  par 
crainte,  à  l'extrémité.  On  ne  devroit  plus  se  fier 
&  moi,  loin  de  s'en  servir  pour  faire  dé  grands  biens. 
Que  répondrois-je  à  ceux  qui  tne  parleroient?  Si  j'a- 
vouois  que  mon  livre  étoit  faux,  je  traïiirôis'bxa  con- 
science.  Si  au  contraire  je  disdis  qu'il  est  bon ,  on  le 
rediroit  au  public,  et  on  recommencerôii'Ie  scandale. 
Il  ne  me  reste  qu'à  me  rétracter  ouvertement,  si  mon 
Système  entier  est  faux,  ou  qu'à  m'èxpliquér  d'une 
inanière  claire  et  précise,  pour  montrer  le  sens  in- 
contestable  de  mon  livre.  Tout  autre  parti  est  con- 
traire  à  la  conscience,  à  Thonneur  de  m'a  place,  et 
à  tous  les  biens  que  je  puis  faire.  Ils  peuvent  choisir 
de  ne  me  laisser  justifier  mgri  livre  xjuVyec  toutes 
sortes  de  tribulations,  ou  dé  nie  lé* laisser  justifier  en 
paix ,  et  de  concert  avec  les  génis  que  re,R9i  a  sjgréés  : 
mais  pour  la  justification,  je  ne  puis  en  rîén  relâcher. 
Quand  on  voudroit  me  laisser  à  la  cour,  àans  la  si- 
tuation où  j'y  suis  5  sans  justification ,  je  la  quitterois 
sans  balancer,  plutôt  que  de  laisser  les  choses  dou- 

'      •        '         "'il 

teuses.  Dites,  je  vous  conjure,  tout  ceci  à  M.  Tron- 
son.  Dieu,  qui  voit  votre  cœur,  mon  cher  abbé,  voit 
aussi  le  mien.  Je  ressens  toute  votre  amitié,  et  la 

0 

mienne  est  au  comble-,  in  ipso  tamenpropterif^tmim 
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DtJ  MÊMB  AU  MÊME. 

Sur  te  mftme  «ijet. 

A  Yeraaillef  ^  26  jnim  (1697.) 

JB  crois,  mon  cher  abbë,  qu'il  faut  donner  mes 
Demandes  à  M.  de  Chartres.  Pour  mon  ÉclaireUêe^ 
ment  y  ]^  youdrois  bien  savoir  qui  est-ce  qui  le  lui  a 
communique.  Est-ce  M.  Tronson?  ne  pouvez -vous 
pas  le  demander  à  celui-ci?  Serçit^ce  M.  de  Paris? 
Ceux  à  qui  je  confie  mon  ëcrit/ae  dçvroient  pas  le 
confier  à  d'autres  sans  mon  con^entement•  Puisque 
M.  de  Chartres  ^it  mon  £  clair  cissement/iX  vaut  mieux 
le  lui  donner  de  bonne  grâce.  Mais  parlez -^n  i 
M.  Tronson  j  et  faites  tout  de  concert  avec  lui.  Ne 
vous  fiez  pas  à  la  persuasion  apparente  de  M.  de 
Chartres^  car  j'ai, peine  à  croire  qu'il  n'y  ait  quelque 
mystère  caché  entre  lui  et  M.  de  Meaux.  M.  Trop- 
son  vous  dira  peut-^étre-les  précautions  à  garder.  Je 
vous  envoie  une  pinatième  Demande  ^^\  qu'il  me  pa- 
roit  à  propos  cbs  joindre  aux  autres,  et  qui  fait  une 
des  clés  générales  de  tout  mon  livre  :  on  peut  la 
mettre  la  dernière. 

Je  voudrois  bien  que. vous  pussiez  faire  entendre 
i  M.  Le  Merre,  que  les  gens  à  qui  j'ai  affaire  triom- 
phent de  tous  les  pas  que  je  fais  vers  eux,  et  qu^ils 
ne  se  rapprochent  en  rien  de  moi  pour  mes  avances. 
Ils  les  donnent  même  au  public  comme  des  marques 

(1)  y6yet  U  tu)te'(i)  dé  kiettte  aog,  ci-deAraf  pag<  4^3. 
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de  ma  foihlesse*  Un  .Mandement ,  dans  le  temps  pvé* 
sent  j  paroitroit  affecte  ;  on  le  regarderoit  eomme  une 
chose  forcée  et  point  sincère.  Mon  affaire  est  en  che- 
min de  finir  sans  cela.  Si  elle  finit  sans  cela^  elle 
finira  mieux,  et  alors  je  pourrai  prendre  les  occa- 
sions naturelles  de  faire  quelque  chose  qui  soit  plus 
propre  i  persuader  le  public ,  en  ce  qu'il  sera  fait  en 
pleine  liberté*  Si  vous  pouviez  faire  entrer  M.  Le 
Merre  dans  cette  rue ,  tous  me  tireriez  d'un  grand 
embarras)  car  M.  Le  Merre  persuadé  persuaderoit 
Tabbé  de  Maulerrier,  que  je  vois  peiné  contre  moi 
jusqu'au  fond  du  cœur,  sur  ce  Mandement,  et  que 
je  crains  de  voir  avant  son  départ,  à  cause  de  l'ex- 
trême peine  quis  j'ai  à  affliger  un  si  bon  ami.  U 
ne  me  couteroit  rien,  par  rapport  aux  livres  de 
M^^  Guyon ,  de  redire  dans  un  Mandement  ce  que 
j^ai  déjà  dit  au  Pape  5  mais  l'état  où  l'on  m'a  mis  de<- 
mande  une  conduite  ferme,  sans  bassesse  et  sans  af- 
fectation. Je  n'apaiserai  point  par  là  le  parti  que 
M.  Le  Merre  veut  apaiser.  La  cour  ni  les  prélats  ne 
me  le  demandent  point.  Quand  je  l'aurai  fait  dans 
l'extrémité  où  je  suis ,  en  répétant  ce  que  j'ai  dit  au 
Pape ,  on  ne  m'ep  tiendra  aucun  compte  :  ce  sera  une 
démarche  empressée  faite  à  pure  perte.  On  ne  me 
chicanera  pas  moins  sur  l'explication  de  mon  livre. 
Si  au  contraire»,  je  puis  finir  pour  l'explication  de 
mon  livre ,  et  me  tirer  de  presse ,  alors  tout  ce  que 
je  ferai  et  que  je  dirai  aura  un  air  de  liberté  qui 
pourra  persuader  le  public. 

Pour  M.  de  Chartres,  évitez,  tant  que  vous  le 
pourrez,  qu'il  me  presse  de  retourner  à  Paris;  car 
je  voudrois  bien  que  M.  Tronson,  le  P.  de  Valois, 
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les  docteurs ,  et  M.  Le  Merre  ayec  M.  Boileau  y  eus- 
sent bien  examine  auparavant  mon  Éelaireisêement 
et  mes  Demandée.  Je  youdroîs  gagner  jusqu'à  la  fin 
de  la  semaine,  et  en  attendant,  répandre  sans  cesse 
les  Demande»  partout ,  et  VÉelaireiêsement  chez  les 
personnes  qui  peuvent  entrer  utilement  dans  Taffaire. 
Je  vous  supplie,  mon  cher  abbë ,  de  voir  M.  Pévè- 
que  de  Coutances  ^^\  qui  est  un  très-bon  prélat^  et 
qui  s'est  dëclarë  pour  mon  livrer  il  faudra  lui  com- 
muniquer YJÈelaireiêêement.  M.  Tronson  pourroit  en 
faire  part  à  M.  Baudran  et  à  M.  le  cure  de  Saint- 
Sulpice. 

Dieu  vous  tiendra  compte  des  peines  que  vous  pre^ 
nez  pour  moi.  Je  ne  veux  que  lui,  et  je  ne  crains 
que  de  vouloir  quelque  autre  cbose  :  minus  enim  te 
amatj  etc.  C'est  en.  lui  que  vous  m'êtes  infiniment 
cher,  et  que  je  vous  conjure  de  m'aimer  toujours. 

(2)  Cliarles-Franççis  de  Loménie  de  Brienne ,  sacré  en  1668 ,  mort  en  1720. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

À  Versailles,  27  juin  (1697.) 

Je  crois  comme  vous,  mon  cher  abbë,  qu'il  faut 
donner  VÉclaircigtement  à  M.  de  Chartres;  les  au- 
tres doivent  en  avoir  beaucoup  avance  l'examen.  Vous 
aurez  dëj&  vu  M.  Tronson,  et  il  se  sera  apparemment 
ouvert  à  vous  sur  les  dispositions  du  prëlat,  ou  du 
moins  sur  ce  qu'il  croit  à  propos  que  nous  fassions 
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vers  lui.  U  faut  toujours  demander  qu'on  ne  montre 
point  VÉ clair ciêêement  à  M.  de  Meaux.  Ils  manque* 
ront  apparemment  de  parole  là-dessus  1  mais  enfin 
il  faut  toujours  qu'à  mon  égard,  et  à  l'égard  du  pu- 
blic, il  soit  hors  de  l'affaire.  Si  vous  ne  trouvez  pas 
la  vingtième  Demande  bien,  corrigez-la.  Si  elle  vous 
paroit  bien ,  il  faudroit  la  leur  donner  pour  l'ajouter 
aux  autres.  U  seroit  bon  aussi  de  faire  savoir  à 
M.  l'archevêque  de  Paris,  et  de  dire  à  M.  de  Char- 
tres ,  que ,  si  mes  Demandes  ne  sont  pas  dans  une 
forme  respectueuse,  ce  n'est  pas  que  je  veuille  jamais 
manquer  au  respect  dû  à  M.  de  Méaux ,  ni  lui  faire 
des  interrogations  inciviles.  C'est  un  mémoire  fait  à 
la  hâte ,  pour  le  leur  montrer,  et  qui  est  encore  in- 
forme. S'ils  trouvent  qu'on  puisse  utilement  le  don- 
ner à  M.  de  Meaux,  il  faut  ôter  n'est-tl  pas  vrai, 
et  y  mettre  les  termes  les  plus  remplis  de  déférence. 
Il  seroit  bon  de  leur  faire  savoir  cela  au  plus  tôt. 
Vous  pouvez  le  dire  à  M.  de  Chartres,  pu  le  lui  faire 
dire  par  M.  Tronson^  et  d'un  autre  côté,  le  faire 
dire  à  M.  Boileau  pour  M.  l'archevêque  de  Paris  par 
M.  l'ab^bé  de  Maulevrier.  Quand  est-ce  que  cet  abbé 
part?  Vous  connoissez  ma  confiance ,  ma  reconnois- 
sance  et  ma  tendresse  pour  lui.  J'irai  à  Paris  exprès 
pour  l'embrasser  avant  son  départ.  N'avez-vous  point 
vu  M.  Le  Merre?  Vous  comprenez  ma  peine,  pour 
n'en  vouloir  point  faire  à  ce  cher  abbé. 

Si  vous  donnez  V Éclaircissement  à  M.  de  Char- 
tres, comme  il  le  faut,  C4B  me  semble,  cela  me  ga- 
gnera quelques  jours,  pendant  lesquels  les  autres  à 
qui  nous  avons  donné  cet  écrit  l'auront  examiné. 
Mandez-moi  ce  que  M.  Tionaon  paroit  en  penser. 
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Pour  le  P.  d^  Valois,  je  lui  ai  dit  ce  qui  est  yrai, 
qui  est  que  M.  de  Paris  ne  m'ayoit^pas  laisse  un 
moment  de  relàèhe,  et  qu'il  ne  m'avoit  pas  même 
permis  de  différer  du  matin  du  mardi  jusqu'à  Paprès- 
dinëe  pour  lui  donner  moti  ëcrit ,  parce  que  le  mer- 
credi ,  qui  ëtoit  le  grand  jour  d'assemblée  et  de  crise 
à  Versailles,  il  vouloit  poù-roir  dire  au  Roi  qti'il  ayoit 
déjà  vu  une  explication  dé  mon  livre.  Ayez  la  bonté 
de  redire  encore  la  même  chose  au  P.  de  Valois, 
pour  la  lui  inculquer,  et  pour  guérit  sa  peine  sur  ce 
que  j'ai  donné  cet  écrit  sans  prendre  la  précaution 
de  le  faire  examiner.  Il  faut  lui  redire  aussi  toutes  les 
diligences  que  vous  avez  faites  pour  le  voir  et  pour 
lui  donner  l'écrit.  Mille  fois  tendrement  tout  &  vous 
m  viseeriiuê  Christi  Jeêu» 

Il  est  bon  de  flaire  savoir  que  je  ne  demande  dé 
M.  de  Meaux  que  des  réponses  précises  sur  mes  de* 
mandes,  sans  entrer  dans  le  détail  de  mon  livre, 
que  je  ne  veux  point  examiner  avec  lui.  Je  demande 
seulement  qu'il  réponde  oui  ou  non,  et  que,  s'il  dit 
non ,  il  ajoute  en  deux  mots  le  dogme  de  foi  qu'il 
faut  ajouter  à  ce  que  je  dis ,  pour  être  bon  catholi- 
que; car  je  veux  l'être  à  quelque  prix  que  ce  soit. 


•*  î 
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213. 

Dt  MÊME  AU  MÊME. 

n  I0  prie  d'envoyer  à  FsrcIieTêque  de  Paris  quelles  copies  de  son 

Belaircissement. 

A  Versailles,  28  juin  (1697.) 

M.  Tarchevéque  de  Paris  me  demande ,  mon  cher 
abbëy  des  copies  de  mon  Éelaireiêsement  j  pour  les 
docteurs  qu'il  veut  consulter.  Envoyez-lui-en  quel- 
ques-unes tout  le  plus  tôt  que  vous  lé  pourrez.  Je 
suppose  que  les  copistes  continuent  à  en  faire.  M.  de 
La  Yergne  ne  pourroit-il  pas  revoir  les  exemplaires 
du  livre  avec  les  additions ,  afin  qu'on  puisse  les  don- 
ner après  y  Éclaircissement?  Je  voudrois  bien  que 
vous  pussiez  préparer  l'abbé  de  Maulevrier  à  laisser 
là  le  Mandement.  Quel  jour  part- il?  il  faut  que  je 
l'aille  embrasser  avant  qu'il  parte. 

Pour  le  P.  de  Valois ,  vous  pouvez  lui  dire  que  je 
ne  fais  point  rentrer  M.  de  Meaux  dans  mon  affaire 
par  mes  Demandes.  J'ai  déclaré  que  je  voulois  bien 
lui  rendre  compte  de  ma  foi  par  écrit ,  et  par  là  lui 
ôter  le  prétexte  de  chercher  une  conférence;  mais 
que  je  ne  consehtirois  jamais,  sous  ce  prétexte,  qu'il 
entrât  dans  la  discussion  de  mon  livre.  Tout  le  monde 
étoit  pour  lui  sur  ce  qu'il  demandoit  une  conférence. 
Il  falloit  lui  ôter  ce  beau  prétexte.  Du  reste,  je  de- 
meure dans  ma  première  situation ,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  tire  avantage  de  tries  Demandes.  M.  de  Paris  ne 
m'a  écrit,  qaçj^Wfp^^^j^  1^  des  copies  de  V Éclair- 
eiiSêmeM^  ài-mÊmÈmÊÂiÊÊÊÊÊâ  avoyer  d'abord  ma 
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réponse 9  et  des  copies  au  plus  tôt.  Bonjour,  mon 
cher  abbë.  On  dit  que  M.  Deschamps  est  malade  : 
j^en  suis  en  peine;  faites -m'en  savoir  des  nouvelles. 
Cupio  tê  in  vUeeribuê  Chriiii  Jesu. 

DU  MÊME  A  M,  DE  NO  AILLES, 

ARCHEVEQUE  DE   PARIS. 

n  lui  envoie  sa  réponse  aux  questions  de  Bossuet,  et  lui  expose  les  raisons 
qui  Véloignent  d'entrer  en  conférence  avec  ce  pélat. 

À  Versailles,  6  juillet  (1697.) 

Je  volis  envoie,  monseigneur,  ma  réponse  aux 
quatre  Questions  de  M.  de  Meaux  ^^\  J'y  aurois  plus 
tôt  répondu,  si  mes  amis,  plus  sages  que  moi,  n'a- 
voient  gardé  à  Paris  ma  réponse ,  pour  l'examiner  en 
toute  rigueur.  Après  avoir  ainsi  rendu  compte  de  ma 
foi  à  M.  de  Meaux,  et  lui  avoir  ôté  tout  prétexte  de 
demander  une  conférence  qui  seroit  sujette  à  expli- 
cation, il  ne  me  reste  plus  rien  à  traiter  avec  lui.  Si 
ce  que  j'ai  écrit  pour  lui  lui  paroit  d'une  doctrine 
saine,  il  doit  être  content-,  sinon,  il  doit  marquer 
précisément  par  écrit  ce  qui  manque  à  ma  foi.  Pour 
moi,  monseigneur,  je  persiste  plus  que  jamais  à  ne 
vouloir  point  que  M.  de  Meaux  entre,  sous  aucun 
prétexte,  dans  l'examen  de  mon  liyre.  Il  n'est  pas 
seul  dans  l'Église  capable  de  l'examiner.  S'il  le  trouve 
mal ,  il  sera  libre  de  le  réfuter.  Mais ,  après  tout  ce 

(1)  Toyex  ces  Questions  et  la  Réponse  de  Fénelon,  tom.  lY  des  CEw- 
fores j  pag.  142  et  suit. 
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qui  s'est  passé ,  M.  de  Meaux  ne  deyroit  pas  oser  de- 
mander à  entrer  dans  ce  qui  me  regarde.  Je  n'exa- 
mine mon  livre  qu'avec  mes  amis ,  et  par  pure  con- 
fiance en  eux.  Vqus  voulez  bien  être  de  ce  nombre , 
et  je  vous  en  suis  sensiblement  obligé.  Pour  M.  de 
Meaux ,  il  n^est  pas  permis  de  me  proposer  sérieuse- 
ment de  l'y  admettre.  Je  ne  vous  dis  tout  ceci  qu'à 
cause  qu'il  dit  partout  qu'il  est  le  meilleur  de  mes 
amis ,  et  que  je  fuis  un  éclaircissement  avec  lui ,  par 
un  ressentiment  mal  fondée  ou  par  défiance  de  ma 
cause.  Les  scènes  qu'il  a  données  contre  moi  depuis 
peu  au  public ,  et  les  ressorts  qu'il  remue  actuelle- 
ment à  Rome  contre  mon  livre ,  m'obligent  à  ne  per- 
dre pas  un  moment  pour  finir  l'oppression  que  je 
soufire  en  silence  depuis  cinq  mois.  Il  faut  nécessai- 
rement que  je  me  hâte  de  justifier  ma  personne  et 
mon  livre,  qui  sont  inséparables.  Une  demi-justifi- 
cation seroit  cent  fois  plus  mauvaise  qu'une  condam- 
nation absolue.  Je  continue  à  m'abstenir  d'aller  à 
Paris  pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir,  afin  d'en- 
trer là -dessus  dans  vos  vues  et  dans  le  besoin  de 
l'aJOTaire  ;  mais  je  compte  sur  la  bonté  de  votre  cœur, 
sans  vous  voir  :  je  la  ressens,  je  m'y  confie.  Je  vous 
supplie  de  vous  mettre  devant  Dieu  en  ma  place. 
Rien  n'est  plus  sincère  et  plus  fort,  monseigneur,, 
que  mon  attachement  et  mon  respect  pour  voust. 
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215. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Sur  les  raisons  qui  Tobligent  à  défendre  son  Utto. 

À  YeiMiUes,  6  juillet  (1697.) 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  abbë ,  mon  paquet  pour 
M.  l'arGhevéque  de  Paris  y  que  je  tous  conjure  de 
faire  donner  dès  ce  soir  à  son  suisse.  Je  me  suis  ae- 
commode  aux  remarques  du  P.  de  Valois,  et  vous 
pouvez  lui  dire  que  je  me  conformerai  à  toutes  ses 
vues  que  je  goûte  fort.  Il  faut  le  prévenir  sur  ce 
qu^on  le  voudra  engager  à  me  presser  de  faire  un  court 
ouvrage  pour  expliquer  mes  sentimens  sans  défendre 
mon  livre.  Gela  s'appelle  Tabandonner,  et  c'est  ce 
que  je  ne  ferai  jamais.  J'aime  mieux  sortir  de  la 
cour,  que  d'y  demeurer  en  faveur  avec  une  demi"- 
justification  qui  laisseroit  ma  doctrine  douteuse.  Je 
paroitrois  n'avoir  eu  ni  le  courage  de  soutenir  mon 
livre,  s'il  est  vrai;  ni  la  bonne  foi  de  le  rétracter 
ouvertement ,  s'il  est  faux.  Il  est  capital  d'appuyer  ceci 
fortement,  afin  que  le  bon  père  ne  se  laisse  point 
entamer,  et  ne  me  vienne  pas  retomber  sur  le  corps. 

Je  vous  conjure  aussi  de  faire  entendre  à  M.  Tron- 
son  tout  ceci,  et  de  lui  montrer  qu'après  toutes  les 
scènes  qu'on  a  données ,  il  faut  ou  qu'on  me  laisse 
justifier  ici  hautement  mon  livre ,  ou  qu'on  me  laisse 
bientôt  partir  pour  Rome.  Je  veux  encore,  pour  quel- 
ques jours,  essayer  de  désabuser  M.  de  Chartres  des 
objections  frivoles  qu'il  veut  faire  contre  mon  livre, 
et  que  je  sais  toutes  par  avance.  Mais  je  ne  puis  tar- 
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der  loDg-tcftnps  à  prendre  mon  partie  et  quand  on 
voudroit  me  laisser  ici  tranquille  après  ^e  qui  s'est 
passé ,  et  même  en  pleine  faveur,  je  n'y  demeurerois 
pas  sans  justification  de  fna  personne  et  de  mon  li- 
vre ,  qui  sont  inséparables  :  car  je  crois  de  plus  en 
plus  mon  livre  vrai ,  et  toutes  les  fois  qu'on  m^en  par- 
lèroit ,  je  ne  pourrois  me  dispenser  d'en  prouver  la 
vérité  de  toute  ma  force  ^  je  devroîs  même  en  con- 
science à  l'Église  un  éclaircissement  public  pour  lever 
le  scandale.  C'est  donc  du  tem^is  que  l'on  perd.  On 
n^a  qu'à  voir  si  on  veut  me  laisser  réimprimer  mon 
livre  avec  des  éclaircissemens  qui  le  justifient ,  sans 
aucun  langage  équivoque  qui  puisse  donner  prétexte 
de  dire  que  je  Tai  abandonné ,  ou  bien  qu'on  me  laisse 
partir  au  plus  tôt  pour  Rome,  eu  je  ne  veux  pas 
laisser  prévenir  les  esprits  par  la  cabale  dévouée  à 
M.  de  Meaux  et  à  M.  de  Reims. 

Pour  M.  de  Chartres,  concerte»  avec  Mi  Tronson 
ce  que  vous  lui  direz;  mais  pariez -lui  ferme,  et  en 
termes  précis  qui  lui  ôtent  toute  espérance  d'ébiiah- 
1er  mon  livre ,  ni  de  m'en  foire  rien  ôter.  J'explique- 
rai ,  j'ajouterai ,  je  ne  laisserai  rien  qu'on  puisse  pren- 
dre de  travers;  mais  je  n'abandonnerai  jamais  rien, 
et  je  demande  une  prompte  réparation  du  scandale, 
ou  mon  congé  ^our  Rome. 

Vous  ne  me  mandez  rien  de  M.  de  Toul,  ni  de  ée 
que  les  docteurs  amis  du  P.  de  Valois  peniènt  sur 
YJÉclaircîssement.  Je  vous  prie  d'en  envoyer  une 
copie  à  M.  l'archevêque  de  Rouen  ^^\  à  Thôtel  Col^ 
bert,  par  M.  Deschamps  de  ma  part.     - 

(i)  Jacques -Nicolas  ColLert,  frère  des  duchesses  de  Beauyilliers  et  de 
ChevTfiuse. 


47* 

Tout  à  Tou^  y  moa  eker  abbë.  Paiientia  nobis  ne- 
Cêêsaria  esi. 

Saveir-Yous  sûrement,  et  comment,  ce  que  tous 
me  mandes  da  général  des  Carmes,  et  des  visites 
de  M.  de  Meam  chez  ces  bons  pères? 

216. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

^  use  Asaemblée  projetée  pour  rezamen  du  lÏYre  des  Masimes}  quelques 
explications  sut  le  désintéressement  des  parÉdts. 

A  Versailles,  8  juillet  (1697.) 

Jfi  TOUS  envoie,  mon  cher  abbé,  ma  lettre  pour 
M.  l'abbé  de  Maulevrier,  toute  ouverte,  avec  celle 
que  j'ai  reçue  de  lui ,  afin  que  vouis  voyiez  ma  pen- 
sée. Elle  n'est  point  de  faire  q|ette  assemblée  de  huit 
personnes.  M.  Le  Merre  et  M.  de  Toul  joints  à  M.  Boi- 
leau  ne  serviroient  qu'à  nous  embarrasser.  Je  prierai 
M.  de  Paris  de  voir  M.  Le  Merre  en  particulier  comme 
un  laïque,  et  de  réduire  l'assemblée  à  MM.  Tronson, 
de  Beaufort  et  Boileau.  Pour  M.  de  Toul,  je  vous 
supplie  bien  sérieusement  de  ne  perdre  ni  votre  temps 
ni  votre  peine  à  raisonner  avec  lui.  Il  suffit  de  le 
prier  de  nous  tQlérer  dans  l'Église ,  quoique  nous  ad- 
mettions un  milieu  entre  la  cupidité  vicieuse  et  la 
charité.  11  nous  doit  la  même  tolérance  qu'il  accorde 
à  tant  de  docteurs  et  d'autres  théologiens  qui  le  croient 
comme  nous.  Il  seroit  ridicule  de  disputer  sur  des 
opinions  libres,  pendant  qu'on  fait  accroire  au  monde 
que  je  renverse  la  foi  chrétienne.  Tâchez  de  faire  en- 
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t^endre  à  M.  Tabbé  de  Maulevrier  mes  raisons,  pour 
tâcher  de  tourner  autrement  l'assemblée.  Montrez, 
je  TOUS  prie,  à  M.  Tronson  l'endroit  de  ma  dernière 
Réponse  à  M.  de  Meaux  ^^^,  où  je  distingue  la  cupî-^ 
dite  soumise  ou  amour  naturel  de  nous-mêmes ,  d'à-' 
vec  l'amour  surnaturel  d'espérance.  C'est  ce  qui  ef- 
fraie sans  sujet  tous  les  amis  du  P.  de  Valois.  Quand 
j'ai  parlé  de  la  cupidité  soumise  &  la  charité ,  ce  n'a 
été  que  pour  me  servir  de  l'expression  de  saint  Ber- 
nard. Puisqu'on  s'effarouche  là-dessus,  je  ne  parlerai 
que  d'amour  naturel  de  nous-mêmes,  et  je  répéterai, 
tant  qu'on  le  voudra,  qu'il  est  très-distingué  de  l'amour 
naturel  d'espérance.  Peut-être  faudroit-il  que  le  P. 
de  Valois  vous  fît  avoir  chez  lui  une  conversation 
avec  MM.  de  Précelles  et  Boucher  le  jeune.  Ce  temps-^ 
là  seroit  mieux  employé  que  vos  combats  de  paroles 
avec  M.  de  Toul.  Je  vous  demande  toujours  un  court 
extrait  des  cahiers  de  M.  Pirot  à  la  marge. 
Cupio  te  in  visceribus  Chris  H  Jesu. 

(Même  jour.) 

M.  l'arche vê({ue  de  Paris  a  été  un  peu  incommodé 
et  s'est  fait  saigner.  Aitisi  il  ne  viendra  point  isi  tôt  k 
Versailles.  Ayez  la  bonté,-  mon  cher  abbé,  d'aller 
chez  lui  pour  lui  témoigner  combien  je  m'intéresse  à 
sa  santé.  Vous  pourrez  en  même  temps  lui  faire  èd-' 
tendre  que  l'assemblée  (Vil  vous  eà  parie)  ne  con- 
viendroit  point  avec  tant  de  gens,  surtout*  avec  utr 
laïque  avocat  (o^H^.  Le  Merre)yî\xiie  cela  serait  fort  mal 
expliqué  ;  qu'il  vaut  mieux ,  ce  me  semble ,  qîiUl  le 

(1)  Voyei  cette  Réponse,  tom.  IV  des  Œuvres,  pag.  i£^*eX  êuit» 
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voie  en  particulier  ;  qu'il  seroit  oaturel  de  se  rédniie 
à  M.  TroDsoD ,  et  à  MM.  de  Beaufort  et  Boileau ,  qoi 
sont  de  sa  maison.  Tout  le  reste  fera  trop  de  brait, 
et  il  vaut  mieux  voir  les  gens  sëparëment.  Toutes 
les  difficultés  qu'il  aura ,  soit  sur  mon  livre  ,  aoit  sur 
mon  Éclairciisement,  soit  sur  la  conformité  de  mon 
Éclaircissement  avec  mon  système,  peuvent  être  mfme 
traitées  sans  faire  beaucoup  d'assemblées.  M.  de  Beaa- 
fort  peut  vous  les  communiquer;  vous  me  les  com- 
muniquerez :  j'éclaircirai  exactement  toutes  choses 
l'une  après  l'autre,  et  courtement,  à  mesure  qu'on 
me  les  marquera. 

Si  vous  ne  pouvez  pas  voir  M.  de  Paris ,  ayez  la 
bonté  de  voir  M.  de  Beaufort  pour  lui  dire  ce  que 
vous  diriez  i  M.  de  Paris;  car  il  faut  détourner  cette 
assemblée.  Je  crois  même  que,  quand  vous  auriez 
vu  M.  de  Paris ,  il  faudroit  toujours  voir  M.  de  Beao' 
fort,  avec  qui  il  est  bon  que  vous  fassies  un  peu 
connoissance. 

Je  vous  conjure ,  mon  cher  abbé ,  de  ménager  votre 
santé.  Je  fais  copier  la  lettre  à  la  Carmélite  ^^^y  pour 
vous  l'envoyer,  afin  que  vous  la  donniez  à  M.  Tron- 
son.  J'aime  tendrement  l'abbé  de  Maulevrier,  et  je  lui 
dois  tout  ce  qu'on  peut  devoir  à  un  ami;  mais  je 
voudrois  qu'il  fut  parti.  Bonjour.  Dotninus  ilhtmi^ 
natio  mea,  etc. 

M.  Quînot  doit  aller  demain  à  Paris;  il  vous  por- 
tera les.  remarques  de  M.  de  Précelles  et  celles  de 
M.  dç  Chartres.  Comme  M.  Quinot  6st  ami  de  M.  de 
Précelles,  11  pourroit  l'engager  à  une  conversation 

(i)  Cest  la  i3"  dee  Lettres  spirituelles,  imprimée  ei-deflfus>  tom.  Y^ 
pag.  363  et  «wr. 

.  avec 
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avec  TOUS  chez  M.  Tronson.  Cela  vaut  mieux  que 
chez  la  P.  de  Valois,  de  peur  de  commettre  ce  boa 
père,  qui  est  la  prunelle  de  l'œil  pour  moi,  tant  j'ai 
à  cœur  de  le  ménager. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Nouvelles  explicatioiis  sur  le  désintéressement'  des  parfaits. 

A  Versailles,  9  juillet  (1697.] 

J'AI  promis  mon  Éclaircissement  à  M.  l'archevê- 
que de  Rouen ,  et  il  seroit  très-offensé  que  je  ne  le 
lui  donnasse  point.  D'ailleurs  cet  ëcrit  ne  peut  plus 
être  secret.  Quand  même  il  seroit  défectueux ,  ce  ne 
seroit  pas  un  grand  malheur  qu'il  y. eût  un  homme 
de  plus  qui  l'eût  lu.  £nfin  l'unique  difficulté  de  mon 
Éclaircissement  y  c'est  que  ceu:^  qu'on  appelle  Moli- 
nistea  ont  craint  que  je  ne  voulusse  confbxidce  la  cu«- 
pidité  soumise  a'^ec  l'amour  surnaturel  d!espérauae; 
chose  que  je  n^ai  jamais  pensée ,  et  >4ur  laquelle  ils  ont 
été  ondbrageux.  D'un  autre  côté,  ceux  qui  se.  disent 
Augustiniens  ne  peuvent  digérer  uq. milieu,  entre  la 
charité  ;et  la  cupidité  soumise.  Du  reste,  je  ne.yois 
point  qu'on  allègue^  aucune  erreur  de  cet  écrit.  Cela 
vaut-il  la  peine 'de,  manquer  de  parole,  et  de  blesser 
jusqu'^  fond  .du  cœur  M.  l'archevêque  de  Rouen? 
Toute  la/difl&culté  de  la  cupidité  soumise  est  levée  par 
mes  Réponses  aj^a  quatre  Question^  de  M.  de  Meaux , 
où  celle  cupidité  est  définie  un  amour  naturel  et  libre 
de  nous-mêmes,  qui  n'entre  point  dans  les  actes  sur- 
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naturels^  etc.  ^^K  Je  tous  conjure  donc^  mon  cher 
abbë  f  de  commencer  par  envoyer  i'ëcrit  à  M*  Tar- 
cheyéque  de  Rouen.  Puis  vous  en  direz,  sll  voqs 
plait ,  les  raisons  ci-dessus  marqaées  à  M.  f abbë  de 
Maulevrier.  Pour  les  copies  qui  vous  restent,  je  vous 
supplie  de  .les  garder  :  nous  en  avons  de  reste;  il  n'en 
faut  pas  davantage  ^  envoyet^m'en  quelqu'une.  Il  sera 
bon  de  retirer  celles  que  M.  Tabbë  de  Maulevrier 
voudra,  pour  le  contenter.  Il  faudra  envoyer  mes 
Questions  et  mes  Réponses  à  M.  de  Meaux  avec  VÉ- 
clair cissetnent. 

Tant  que  M.  de  Toul  ne  sera  point  dans  une  persua- 
sion ferme,  ni  lui  ni  moi  ne  devons  désirer  qu'il  soit 
d'une  açsemblëe.  Il  ne  pourroit  tout  au  plus  quel  âe 
taire ,  et  son  sileûCe  me  feroit  grand  tort.  Pour  M.  Le 
Merre ,  il  seroit  ridicule  d'aller  mettre  un  laïque  avo- 
cat dans  une  assemblée  d'ëvéqUes  et  de- théologïeiïa. 

Ayez  la  bonté  de  faire  coiirtement  aux  marges 
l'extrait  iîe  M.  Pirot,  et  de  conférer  avec  M.  de  ï^ré- 
eellear  chez  le  P.  de  Valois  ou  chez  M.  Trônâcni. 
Vo«s  venez  par  Tëorit  de  M.  de  Prëeelles,  qu'il  me. 
donne  plus  qu'il  tie  me  faut  ;  mais  il  nW  pas  an  fliit, 
et  le  P.  dè^  Talois  ne  ff  â'pas  mis.  Je  n^ai  polùt  de 
ikouvelles  de-  Ml-  dé  Ghairtres.  Bonjour,  mon  cher 
abbé.  Je  suis  en-  peine  -de  votre  santé.  Ne  parlez  plus 
à  M.  dé  toul  II  iï  voiis  tùeroif .     ♦' 

Je  viens  de  recevoir  les  remarques  de  M.  de  Char- 
tres, plus  outrées  que  jamais.  Voyiez  ati  pt^sitôt 
M.  de  Précelles,  et  revenez  nous  Voir,  jév^drois 
que  M.  Pabb^  de  Maulevtiéi^  fûï  pa#tK 

(i)  VAjei  la  lUponèè  d^à'eiéée,  Œthtes,  tonk.  IV$tNl^^  i'^Sr 
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DU  MÊME  AU  MÊME. 

n  lui  donne  diverses  instructions  sur  l'affaire  présente. 

À  Yersaillei,  jeudi  au  soir  ii  juillet  (1697e) 

Je  me  sens ,  mon  cher  abbé ,  dans  une  disposition 
de  fièvre  qui  m'empêchera  ces  jours-ci  d'aller  à  Pa- 
ris.. Ayez  k  bonté  de  payer  pour  moi.  Je  voudrois 
bien  que  vous  pussiez ,  après  avoir  conféré  avec  M.  de 
Précelles,  avoir  une  conversation  avec  M.   Pirot, 
pour  lui  faire  sentir  que  son  écrit ,  loin  de  combattre 
mon  livre,  en  établit  tout  le  véritable  système.  Je 
voudrois  bien  aussi  que  vous  pussiez  revoir  bientôt 
M.  de  Beaufort  à  l'archevêché ,  ou  plutôt  dans  quel- 
que rendez-vous  pris  ailleurs ,  pour  lui  fkii*  entendre 
que,  si  M.  Tarchevéque  de  Paris  a  des  difficultés,  ou 
sur  la  doctrine  de  mon  Éûlaireiisefnent,  ou  sur  la 
conformité  de  mon  livre  avec  VÉclaireiè^eniènty]ehi\ 
donnerai  en  détail  toutes  les  preuves  qu'il  peut  dé- 
sirer. Ajoutez,  s'il  vous  plaît,  qu'une  demi-^justificrf- 
tion^deins  un  accommfodètnènt  équivoque,' àéhéve^ 
roit  de  me  déshonorer  sans  ressourcé,  et  qlié,  s'il 
làchoit  la  main  après  tout  ce  qu'il  a  ikit  pour  moi , 
il  me  feroit  par  là  ,*sans  le  vouloir,  plus  de  mal  que 
tous  ceux  qui  m'ont  poussé  à  l'extrémité.  Voilà  ce 
qu'il  est  capital  de  faire  entendre  à  M.  de  Beaufort. 
Il  faut  aussi  tenir  M.  Tronson  dans  cette  vue.  Pour 
M.  Pirot,  il  suffit  de  lui  montrer  combien  il  m'a  mal 
entendu,  et  combien  il  a  prouvé  ce  qu'il  vouloit  ré- 
futer. A  mesure  que  les  gens  ont  lu  suffisamment 
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VÉelaircissefnent  y  il  faut  le  retirer  des  mai  os  de 
chacun  d'eux.  Il  y  a  un  bon  père  Garme-dëchaussé , 
nomme  le  P.  Germain ,  qui  entre  assez ,  dit-on,  dans 
le  système ,  et  qu'il  seroit  bon  de  voir  et  d'instruire 
par  VÉclaircigsementy  avec  les  Demandes  et  les  Ré- 
ponses. Je  suppose  que  tous  n'avez  pas  oublié  M.  l'ar- 
cheyéque  de  «Rouen ,  qui  seroit  très-fâchë  contre  moi. 
J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  faut  représenter  à 
M.  de  Beaufort  que  j'ai  deux  intérêts  essentiels  de  ne 
traîner  pas  plus  long-temps.  Le  premier  est  pour  ne 
laisser  pas  tourner  en  habitude  incurable  la  préven- 
tion qu'on  a  répandue  dans  le  public  contre  moi.  On 
est  mal  édifié  de  ma  patience ,  et  on  croit  que,  si  je 
ne  sentois  pas  mes  égaremens  qui  me  rendent  timide, 
je  ne  souffrirois  pas  si  long-temps  l'opprobre  dont 
on  me  couvre.  L'autre  intérêt  est  de  ne  laisser  plus 
de  temps  à  ceux  qui  me  poussent,  de  prévenir  Rome 
par  les  puissantes  intrigues  qu'ils  y  ont ,  pendant  que 
je  n'ose  y  écrire  pour  me  justifier.  Répétez -lui  fré- 
quemment que  je  ne  puis  jamais  ni  rétracter  mon 
livrç,  ni  l'abandonner,  ni  rien  dire  ou  écrire  d'équi- 
voque sur  la  défense  de  mon   livre.  Il  n'a  ni  ne 
peut  avoir  que  le  sens  catholique.  Je  l'expliquerai  de 
manière  à  contenter  M.  de  Paris^  mais  je  le  défen- 
drai toujours. 


V 
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219. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  le  méoie  snjet. 

A  VerMillei,  lamedi  i3  jiuUet  1697. 

Voyez  au  plus  tôt,  je  vous  en  conjure,  mon  cher 
abbë ,  M.  Pirot ,  pour  lui  faire  entendre  qu'il  a  prouvé 
mon  livre  en  le  voulant  réfuter,  et  que  je  suis  trop 
content  de  ses  raisonnemens  sur  le  droit ,  pour  ne  lui 
pardonner  pas  de  bon  cœur  des  erreurs  sur  le  fait, 
qui  ne  viennent  d'aucun  défaut  d'amitié  ni  de  zèle 
pour  mes  intérêts.  Vous  pourrez  même  lui  lire  ceci. 
Je  voudrois  que  votre  conversation  avec  lui  précé- 
dât de  quelques  jours  celle  que  je  dois  avoir  avec 
M.  l'archevêque  de  Paris.  M.  l'abbé  de  Maulevrier 
fera  votre  entrevue.  Voyez  aussi,  je  vous  supplie, 
M.  de  Beaufort ,  pour  savoir  le  lieu  et  le  temps  pré- 
cis.  de  notre  conférence.  Vous  pouvez  lui  inculquer 
les  choses  marquées  dans  mes  lettres  précédentes. 

M.  Le  Merre  peut  préparer  M.  rarchevêque  de 
Paris  et  M.  Boileau  *,  mais  M..  Le  Merre  ne  doit  pas 
être  de  la  conférence. 

Il  faut  éviter  d'y  mettre  M.  Févêque  de  Toul;  cela 
rendroit  l'assemblée  trop  publique. 

Suivant  que  M.  de  Paris  réglera  notre  entrevue, 
j'irai  plus  tôt  ou  plus  tard  à  Paris.  Je  vous  envoie 
ma  lettre  pour  lui  en  cachet  volant,  afin  que  vous 
puissiez  la  voir,  et  puis  la  fermer.  11  me  tarde  de 
vous  embrasser.  Envoyez  au  plus  tôt ,  s'il  vous  plait, 
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une  copie. latine  de  mon.  Bref  ^  à  M.  de  Condom  ^^^ , 
et  rëpandez-en  le  moins  que  vous  pourrez.  M.  l'ar- 
chevêque de  Rouen  a-t-il  reçu  VÉclairciêsement  avec 
les  Demandes  y  etc.  ? 

(i)  Louû  Milon,  Mcré  en  1694  >  mort  en  1734«  Le  Bref  dont  parle  Fénelon, 
est  celui  du  1 1  juin,  qu'on  «  yu  oi-deitttfl  ptg.  4^2. 

220. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Diveraet  inatructioni  lur  l'afEaire  de  son  livre. 

A  VertMÔlles,  i4  juillet  (1697.) 

AvEZ-vovs  VU  II.  Piro^,  mon  cher  abbé?  N'avea-, 
vous  point  parcouru  avec  lui  mes  principales  héré- 
sies? peut-on  le  redresser?  Avez- vous  parlé  ferme  & 
M.  de  Beaufort?  M.  de  Chartres  est-il  encore  à  Pa- 
ris? M.  Tronson  ne  dit-îl  rien  de  nouveau?  Je  vous 
conjure  de  faire  en  sorte  que  Deschamps  prépare 
sourdement  nos  petites  affaires  pour  le  voyage  de 
Rome,  en  cas  qu'on  me  permette  d'y  aller.  Je  n'y 
veux  que  le  nécessaire  très -modeste  :  c'est  ce  qui 
convient  à  ma  profession  et  à  ma  situation  présente. 
Je  suis  dans  une  agitation  de  sang  qui  est  un  com- 
mencement de  fièvre,  et  qui  ni^te  le  sommeil.  Le 
quinquina  m'échauffe  trop.  Rien  ne  me  seroit  bon  que 
le  repos  \  mais  Dieu  me  l'ôte.  Priez  pour  moi ,  et  ai- 
mez-moi toujours  en  celui  qui  doit  être  notre  unique 
amour.  Si  ma  santé  le  permet,  comme  je  l'espère, 
j'irai  à  Paris  mercredi.  Je  voudrois  bien  que  M.  Des- 
champs pût  loger  près  de  nous  M.  l'abbé  de  Lange- 
ron ,  en  cas  qu'il  vienne  &  Paris. 
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DE  L'ABBE  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  l'eflfet  que  produisent  ses  ÉclaircissemenSj  et  sur  les  dispositions  de 

l'arolievèque  de  Paris  à  son  égard. 

Mardi  au  soir  (^6  juillet  1697.) 

Nous  suivrons  vos  intentions ,  monseigneur,  à 
regard  de  M.  Tairchevéque  de  Rouen.  M.  Deschamps 
est  parti  pour  lui  aller  porter  vos  JÉclaireùsemens ,  et 
l'attendra  chez  lui,  pour  pouvoir  les  lui  donner  en 
main  propre.  Assurément  vos  raisons  doivent  préva- 
loir à  toutes  les  craintes  de  M.  Tabbé  de  M.  (Mau- 
lévrier,)  Je  vois  même  qu'elles  ne  sont  fondées  que 
sur  ce  que  le  P.  de  Valois  lui  a  dit,  qu'ils  n'approu- 
voient  pas  quelques  endroits  des  ÉclaircUsetnens  ^  et 
comme  ni  l'un  ni  l'autre  ne  les  a  lus,  et  qu'ils  n'en- 
trent dans  aucun  détail  pour  discerner  ce  qui  est  es- 
sentiel d'avec  ce  qui  ne  l'est  pas ,  tout  les  eSraie 
également. 

J'ai  porté  ce  matin  vosBéponses  et  yos^Demande^ 
à  M.  Tronson.  Il  a 'voulu  que  je  les  lusse,  et  nous 
faisions  nos  réflexions  sur  les  endroits  qui  pouvoienl 
davantage  achever  'd'expliquer  votre  système ,  et  qui 
mettoieut  aussi  M.  de  Meaux  dans  la  nécessité  d'ex- 
pliquer le  sien.  Vos  quatre  dernières  Demandes  sur- 
tout lui  ont  fait  grand  plaisir.  Il  les  trouve  très-pré- 
cises, très-vraies  j  mais  il  ne  croit  pas  qu'on  réponde  ^^K 
Je  le  vois  toujours  plus  touché  de  ce  qui  vous  re- 

(1)11  voyoil  juste  :  Bossuet  ne  répondit  point. 
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garde  y  et  plus  ouvert  à  me  dire  sa  pensëe.  M.  de 
Coutances  n'ëtoit  pas  chez  lui  ni  hier  au  soir  ni  ce 
matin;  mais  je  l'ai  onfin  trouve  cette  après -dinëe, 
dans  le  moment  qu'il  sortoit  en  carrosse.  11  est 
descendu  par  honnétetë,  et  m'a  dit  qu'il  attendoit 
à  me  venir  voir,  qu'il  eût  achevé  de  lire  les  Edair- 
ciêsemens.  Je  lui  ai  dit  que  j'avois  encore  quelque 
autre  chose  à  lui  faire  voir  de  votre  part ,  et  il  m'a 
témoigné  le  désirer  avec  empressement.  J'avois  bien 
vos  JRéponseê  dans  ma  poche;  mais,  outre  que  nous 
étions  à  la  rue,  je  voulois  qu'elles  me  servissent 
d'entrée  pour  une  conversation  plus  longue  et  plus 
tranquille. 

J'attends  M.  Quinot.  Nous  irons  ensemble  vobr 
M.  de  Précelles,  s'il  le  trouve  à  propos,  ou  je  convien- 
drai avec  lui  des  moyens  de  l'engager  doucement  â 
nous  trouver  ensemble  chez  M.  Tronson.  M.  Quinot 
et  moi  nous  trouvant  unis  de  sentimens,  nous  n'au- 
rons pas  de  peine  à  leur  expliquer  les  vôtres  sur  les 
endroits  de  vos  Éclaireiêêemens,  ou  de  vos  Demandes 
et  de  vos  Réponêeê. 

M.  de  Paris  ne  voyoit  personne  aujourd'hui,  m'a 
dit  le  suisse  d'un  ton  fort  doux  et  fort  honnête.  Je  me 
suis  fait  écrire  comme  venu  de  votre  part  m'informer 
de  sa  santé ,  et  pour  recevoir  ses  ordres ,  s'il  avoit 
quelque  chose  à  vous  mander.  M.  de  Beaufort  n'étoit 
pas  ajttssi  visible;  mais  je  suis  retourné  une  seconde 
fois  chez  lui  dans  le  moment  qu'un  laquais  de  M.-  de 
Paris  mon  toit  pour  lui  parler  de  sa  part.  Je  l'ai  prié  de 
lui  dire  mon  nom ,  et  Ton  m'a  fait  monter.  Il  ne  m'a 
pas  paru  empïessé  à  me  parler  de  votre  affaire  ;  mais 
quand  j'en  ai  ouvert  le  discours,  il  a  commencé  par 
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m'assurer  très-fortement  que  M.  de  Paris  avoit  pour 
TOUS  une  estime  et  une  considération  toute  particu- 
lière-, qu'il  vouloitvous  servir  de  toute  son  affec- 
tion 9  etc.  Pour  lui ,  il  pense  tout  comme  tous  sur  la 
cupiditë  soumise ,  sur  llntëressement  que  le  merce- 
naire conserve  dans  l'amour  de  la  béatitude  j  etc.  On 
aperçoit  pourtant  encore  qu'ils  ne  sont  pas  tout-à- 
fait  rassurés  sur  tos  sentimens  touchant  l'espérance , 
et  quelques,  endroits  de  TOtre  liTre  leur  paroissent  un 
peu  durs  là-dessus.  Je  lui  ai  insinué  une  conférence 
particulière  entre  tous  et  M.  de  Paris,  où  il  entreroit 
et  M.  Boileau  à  l'exclusion  de  tout  autre.  Il  m'a  dit 
qu'il  ne  doutoit  point  que  l'affaire  ne  finit  par  là;  que 
M.  de  Paris  étoit  bien  déterminé  que  M.  de  Meaux 
n'auroit  aucune  part  à  tout  ce  qui  regarde  TOtre  li- 
Tre ;  que  TOUS  donneriez  tous  les  éclaircissemens  que 
TOUS  jugeriez  à  propos;  que,  si  l'on  y  trouToit  quel- 
que nouTelle  difficulté ,  Ton  tous  en  demanderoit  de 
plus  précis,  et  qu'il  croyoit  que  des  demandes  courtes 
qu'on  TOUS  feroit  sur  les  dogmes,  abandonnant  tout 
ce  qui  n'est  qu'opinion ,  à  quoi  tous  donneriez  des 
réponses  courtes  et  précises ,  IcTeroient  bientôt  toute 
difficulté.  IL  m'a  répété  deux  fois  qu'il  croyoit  que 
cela  finiroit  par  cette  conTersation  particulière  aTec 
M.  de  Paris.  Je  lui  demandai  si  je  pouTois  tous  le 
mander,  et  il  m'a  répété  pour  la  troisième  fois  qu'il 
le  croyoit  ainsi.  Il  partoit  dans  le  moment  aTec  M.  de 
Paris  pour  Conflans,  qui  fera  demain  la  Tisite  dans 
quelque  communauté  à  une  lieue  de  là.  M.  Boileau 
ne  sera  pas  de  ce  voyage.  M.  de  Beaufort  s'est  chargé 
de  TOS  coraplimens.  Je  prie  nôtre  Seigneur^  etc. 
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222. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHA5TERAC. 

U  lai  enToie  nu  MésMiire  pour  être  oommanifpié  à  divcnei  penomiief . 

▲  YenulBf  y  17  juillet  (1697.) 

Je  tous  envoie,  mon  cher  abbë,  une  copie  du  Mé- 
moire f  pour  le  communiquer  promptement  à  M.  Le 
Merre ,  et  pour  le  donner  tout  au  plus  tAt  à  M.  de 
Chartres  dont  vous  connoissez  les  impatiences.  Si 
MM.  de  Beaufort  et  Boileau  n'ont  pas  accepté  de 
bonne  grâce  un  rendez-vous ,  il  n'y  a  qu'A  ne  les  fa- 
tiguer plus.  Dieu  aura  soin  de  moi ,  quand  tous  les 
hommes  me  manqueront;  s'il  ne  me  soutient  point 
par  la  consolation,  j'espère  qu'il  le  fera  par  la  pa- 
tience dans  les  croix.  Je  remercie  Dieu  de  tout  ce 
qu'il  me  donne  par  vous. 

Donnez  le  second  exemplaire  à  M.  Tronson ,  afin 
qu'il  le  lise  en  secret  avant  qu'on  le  communique  à 
M.  de  Chartres. 

223. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  une  conférence  qui  devoit  «voir  lieu  le  lendemain  ^  et  sur  les  dispositions 

de  M.  Pirot. 

Mercredi  y  17  juillet  (1697.) 

J'AI  vu  ce  matin  M.  de  Beaufort  :  il  m'a  dit,  mon- 
seigneur, que  M.  de  Paris  avoit  parle  à  M.  le  duc  de 
Beauviiliers  sur  votre  affaire.  Ensuite  il  s'est  offert  lui- 
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même  d'aller  savoir  de  M.  de  Paris  l'heure  et  le  lieu 
^e  la  cooférence  que  tous  devez  avoir  demaio  avec 
lui ,  et  m'a  rapporté  qu'il  n'ëtoit  libre  qu'à  trois  heu- 
res après  midi ,  et  qu'il  vous  laissoit  le  choix  que  ce 
fût  à  l'archeréchë  ou  chei(  M.  Trouson.  M.  de  Beau- 
fort  ,  à  qui  je  l'avois  ua  peu  insinue  auparavant ,  a 
décide  pcîur  chez  M.  Tronson,  et  nous  en  sommes 
convenus  bien  expressément  ^^K  M.  Tronson,  à  qui 
j'ai  été  le  proposer,  se  tiendra  prêt  pour  cette  heure- 
là  y  et  je  le  vois  constamment  dans  les  mêmes  dispo- 
sitions à  votre  égard •  J-avôis  témoigné  à  M.  de  Beau- 
fort  le  désir  que  vous  auriez  de  conférer  le  matin 
avec  lui  et  avec  M.  Boileau.  Il  m'avoit  paru  d'abord 
embarrassé  là*-dessus,  n'osant  ni  refuser  ni  accepter  ; 
mais  quand  il  est  revenu  de  chez  M.  de  Paris,  il 
m'a  dit  simplement  qu'il  l'avoit  proposé  à  M.  de  Pa- 
ris, et  qu'il  n'approuvoit  point  que  M.  Boileau  et  lui 
eussent  aucune  conférence  sur  votre  livre  *,  mais  que , 
si  vous  désiriez  qu'ils  fussent  présens  à  celle  que  vous 
auriez  l'après  -  dinée  chez  M.  Troûson,  il  les  mène- 
roit  avec  lui. 

J'ai  vu  aussi  M.  Pirot  :  il  m'a  lu  les  remarques 
qu'il  a  commencé  de  faire  sur  votre  Éclaircissement. 
C'est  toujours  le  même  esprit  qui  règne  dans  celles 
qu'il  a  faites  sur  le  livre  :  le  passage  de  saint  Ber- 
nard mal  entendu,  le  propre  intérêt  motif  de  l'es- 
pérance des  justes  mercenaires;  ce  motif  étant  natu- 
turel,  l'espérance  ne  peut  être  surnaturelle.  Je  lui 
expose  vos  sentimens  là-dessus,  il  en  paroit  content. 
Deux  choses  à  vous  dire  sur  son  sujet.  La  première, 

(i)  Voye*  V Avertissement  du  tom.  IV  des  OEuvros,  n.  vin,  pag.  xxij. 
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• 

qu'il  m*a  paru  très-peu  content  ou  même  un  peu  ai- 
gri de  ce  qu'ëtant  à  Conflans  lorsque  M.  de  Meaux 
et  M.  de  Chartres  y  allèrent ,  M.  de  Chartres  pria 
M.  de  Beaufort  et  lui  qu'ils  les  laissassent  tous  trois 
seuls  conférer  ensemble ,  et  qu'ils  n'eurent  aucune 
part  au  secret  de  cette  conversation ,  lui  qui  en  ayoit 
été  de  dix>sept  autres  qu'on  a  tenues  ou  à  Conflans 
ou  à  Paris  ^  que  M.  de  Meaux  l'avoit  ramené  sans  lui 
dire  mot  y  etc. 

La  seconde  9  qu'il  s'est  plaint  qu'on  ne  prenoit  pas 
la  voie  qu'il  avoit  proposée  d'abréger  cette  affaire, 
qui  étoit  de  réduire  toutes  les  difficultés  qu'on  forme 
sur  votre  livre  i  certaines  propositions  de  foi ,  pour 
établir  le  dogme,  et  à  certains  endroits  de  votre  li- 
vre dont  les  expressions  semblent  le  détruire.  Il  m'a 
même  fait  voir  un  commencement  de  ce  projet  sur 
une  feuille  séparée  du  cahier  des  remarques.  J'ai  loué 
ce  dessein  ;  j'ai  dit  que  c'étoit  le  seul  qui  put  termi- 
ner l'affaire  ;  je  l'ai  prié  de  l'achever  :  et  sur  ce  qu'il 
m'avoit  dit,  pour  s'en  excuser,  que  ces  messieurs 
vouloient  qu'on  entrât  toujours  dans  leurs  sentimens, 
et  qu'il  j  avoit  de  grandes  mesures  à  garder  avec  eux, 
je  l'ai  prié  de  continuer,  et  que,  s'il  ne  vouloit  pas 
présenter  ces  articles  comme  de  lui,  je  ne  doutois 
point  que  vous,  qui  ne  cherchiez  qu'à  connoUre  la 
vérité  et  à  la  suivre ,  pour  fixer  cet  examen ,  n'eus- 
sieiL  plaisir  à  les  présenter  comme  de  votre  chef.  11 
me  l'a  promis.  J'ai  raconté  tout  ceci  à  M.  Tronson 
qui  en  a  été  bien  aise,  et  même  il  croit  que,  si 
M.  Pirot  est  bien  déterminé  à  donner  ces  articles ,  il 
seroit  bon  qu'il  fut  présent  à  la  conférence.  Ma  pen- 
sée seroit  aussi  que  vous  en  eussiez  une  particulière 
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arec  lui  demain  matin  j  et  que  là-dessus  vous  régle- 
riez si  vous  deviez  proposer  à  M.  de  Paris  qu'il  fut 
de  celle  que  vous  devez  avoir  avec  lui  l'^près-dînëe. 
M.  de  Toul  m'envoie  prier  d'aller  chez  lui.  M.  l'abbé 
de  Maulevrier  en  est  aussi  content  que  moi ,  parce 
qu'il  a  su  qu'il  s'étoit  fait  des  affaires  pour  prendre 
trop  vivement  votre  parti. 

DE  FÉNELON  A  UABBÉ  DE  CHANTERAC. 

n  lui  envoie  nn  Mémoire  pour  répondre  aux  difficultés  proposées  par  Farclie- 

véque  de  Paris. 

â. 

A  Versailles,  samedi  20  juillet  (1697.) 

Je  vous  envoie,  mon  cher  abbé,  le  petit  Mé- 
moire ^^^  qui  répond  courtement  à  toutes  les  remar- 
ques que  M.  l'archevêque  de  Paris  m'avoit  données. 
Il  est  très -pressé  de  le  lui  donner,  parce  que  je  lui 
'  avois  promis  qu'il  l'auroit  dès  hier  soir.  Si  vous  pou- 
viez le  faire  lire  au  P.  de  Valois  et  à  M.  Le  Merre 
auparavant ,  j'en  serois  ravi  ^  mais  il  faut  que  M.  l'ar- 
chevêque reçoive  cet  écrit  aujourd'hui  de  très-bonne 
heure ,  et  lui  faire  dire  que  je  serai  demain  diman- 
che à  l'archevêché  vers  les  dix  heures  du  matin.  Il 
faut  lui  faire  dire  aussi  que  mon  indisposition  a  re- 
tardé ce  petit  écrit ,  que  j'avois  besoin  de  revoir  et 
de  faire  examiner  par  deux  ou  trois  amis  qui  auroient 
été  peines  sans  cela.  J'ai  bien  envie  de  n'aller  à  Paris 
que  demain.  J'y  arriverai  à  neuf  heures,  et  ce  sera 

(1)  Ce  Mémoire,  sous  le  titre  de  Réponêe,  est  imprimé  dans  les  Œuvrêê, 
tom.  IV,  pag.  i53  et  suit. 
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comme  si  j'y  ayois  couche.  Le  sommeil  et  moi  nous 
sommes  mal  réconcilies.  Il  faut  cpie  M.  Deschamps 
prépare  tout  en  secret  pour  le  voyage  de  Rome  ^^\ 

(a)  On  voit,  par  cette  lettre,  que  Féneloii  ne  se  faûoit  pas  illusion.  Il 
deroit  savoir  ce  qu'on  pensoit  à  la  cour,  ou  il  vivoit.  Mme  de  Maintenon 
éorivoity  le  i3  juillet,  à  M.  de  Noailles  :  «  Si  Ton  ne  veut  pas  tolérer  le 
»  livre,  je  crois  qu'il  faut  finir  la  négociation.  Quant  au  retour  de  M.  de 
»  Cambrai,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  le  faire,  et  je  suis  persuadée  que 
»  vous  ne  le  croyez  pas  aussi  imbu  de  ces  maximes-là  qu'il  l'est  en  effet. 
»  Son  cœur  en  est  rempli,  et  il  croit  soutenir  la  religion  en  esprit  et  en 
»  vérité.  S'il  n'étoit  pas  trompé,  il  pourtoit  revenir  par  des  raisons  d'intérêt. 
»  Je  le  crois  prévenu  de  bonne  foi.  Il  n'y  a  donc  plus  d'espérance.  y> 

Et  le  19  du  même  mois  :  a  Le  P.  de  la  Chaise  m'est  venu  voir  ce  matin. 
»  n  avoit  dans  sa  main  une  lettre  de  M.  de  Cambrai ,  qu'il  m'a  dit  n'avoir 
»  pas  encore  lue;  et  comme  il  n'a  rien  de  secret  pour  moi,  il  m'en  a  fait 
»  la  lecture.  M.  de  Cambrai  lui  mande  qu'il  a  eu  une  conférence  de  trois 
»  heures  avec  vous,  en  présence  de  MM.  Tronson,  Pirot,  Boileau  et  de 
»  Beaufort;  que  vous  êtes  tous  convenus  des  points  de  doctrine  qui  y  ont 
»  été  traités,  et  que,  si  vous  continuex  ces  sortes  de  conférences,  l'affaire  se 
»  terminera  et  bien  vite  et  bien  heureusement.  Le  bon  père  a  ajouté  qu'il 
»  montzeroit  cette  lettre  au  Roi,  et  qu'il  &ttoit  poursuivre  un  examen  sans 
»  rien  foire  k  Rome.  J'ai  répondu,  et  peut-être  avte  trop  d'ouverture,  que 
»  la  chose  n'étoit  plus  en  ces  termes;  que  vous  aviet  fait  toutes  les  oon- 
»  sultations  que  M.  de  Cambrai  avoit  désirées  i  que  toutes  condamnoient  le 
)>  Hvre,  et  que  vous  ne  pouviei  plus  différer  à  rendre  cette  réponse  au  Roi. 
»  Ensuite -le  bon  père  est  entré  dans  le  fond  de  la  doctrine,  eC  je  n'ai  fdos 
»  eu  qu'à  l'écout»  et  à  me  taire.  M.  de  Meaux  travaille  à  dresser  la  Dé- 
»  claration,  et  me  paroît  bien  content  du  parti  que  vous  prenez  de  faire 
»  une  Ordonnance.  »  [Lettr.  tom.  III,  pag.  go,  91 .)  La  Déclaration  des  trois 
prélats  contre  le  livre  des  Maximes ,  dont  parle  Mme  de  MaintenoA ,  fiit  signée 
le  6  août. 

■ 

On  reconnoît  ici  la  versatilité  et  la  foiblesse  de  M.  de  Noailles ,  qui ,  en  même 
temps  qu'il  entroit  en  conférence  avec  Fâielon,  étoit  d'accord  avec  Bossuet 
pote  se  déclarer  contre  lui.  L'évêque  de  Meatlz  écrivoit  à  son  neveu  ,  le  lo  juin 
p!réc4Afnt  :  «•  M.  de  Paris  craint  M.  de  Camlnrai,  et  me  erai&t  ^slement.  Je 
)>  le  contrains:  car  sans  moi  tout  iroit  à  l'abandon,  et  M.  de  Gambfai  l'em- 

»  pcMrteroit MM.  de  Paris  et  de  Chartres  sont  foibles,  et  n'agiront  qu'autant 

r-»  qu'ils  seront  poussés.  »  Lettr,  cxix,  tom.  XL,  pag.  32i,  322»  Yoyvs  avssi 
k  lettre  du  i*'''  juillet,  de  Bossuet  k  M.  de  Noailles,  4bid.  pag»  Siat^^  ■' 
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Le  petit  Mëmoire  est' si  court ,  que  je  suppose  que 
le  P.  de  Valois  et  M.  Le  Merre  Faurôient  bientôt  lu. 
Diminua  Uluminatio  mea,  et  sahis  mea^  qtiem 
timebo  ? 

225. 

DU  MÊME  A  M.  DE  NO  AILLES, 

ARCHEVEQUE   DE   PARIS. 

n  tâche  de  montrer  qu'on  doit  être  content  de  ses  explications  9  et  qu'il  no 
peut  consentir  à  rien  qui  sente  U  rébraotation, 

A  VersaiUoi^  Ivadi  aa  juiUet  (1697.) 

;  Je  prends  la  Ebertë ,  monseigneur,  de  tous  impor<- 
tuner  encore,  pour  tous  rappeler  le  souvenir  des 
choses  que  j'eus  Fhonneur  de  vous  dire  hier.  1**  Il 
n'est  pas  permis  de  me  proposer  une  rétractation!  di^ 
recte ,  sans  avoir  discute  avec  moi  A  fond  des  propO-^ 
sitions  extraites  de  mon  livre ,  qui  soient  hérétiques 
ou.  erronées ,  et  sans  correctif  dans  le  livre  méne^e. 
C'est  ce  qu'on  ne  peut  faire.  Si  on  le  faisoit ,  je  me 
rétra<^erois' d'abord  ,  et  je  publierois  de  bonne  foi  les 
ra)ôtîE3  de  ma  rétractation.  ■^•"> 

-  2*^  Il  est  encore  moins  permis  de  m- engager  peu- à 
peu^.par  des  termes  doiuteuïy  dans  une  rétaraetatiertf 
indirecte  ;  elle  seroit  scandaleuse ,  en  ce  qu'elle  feroit 
voir  4|ue  je  n'aurois  ni  la  bonne  foi  de  conîTeâset  mont 
erreur,  ni  le  <x»urage  dé:  soutenir  la- vérité,  si  je  croia 
noon  livre  bon.  Loin  de  me  jtistifier  dans*  le  public:^ 
je  me  déâhonoreixMs  sans  ressource  :  on  me  regarde- 
rôit  i  jamais-.çomme  un  homme  qui  ne  9e  rétracte 
qu^4  demi-,  ei  àla  dernière  extrémité.  Si  je  voulofo 
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faire  un  tel  abandon  de  mon  livre  j  on  devroit ,  pour 
l'honneur  de  l'Église ,  m'en  empêcher. 

Pour  une  explication,  je  l'ai  toujours  offerte.  Elle 
assure  la  vérité ,  et  condamne  l'erreur  aussi  fortement 
qu'une  rétractation.  Supposé  même  que  mon  livre 
contint  les  erreurs  qu'on  ne  peut  y  trouver,  mes 
confrères  devroient  en  honneur  et  en  conscience  fa- 
voriser et  faciliter  mon  explication.  Que  dira -t- on 
d'eux  dans  toute  l'Église,  quand  il  faudra  qu'il  pa- 
roisse qu'ils  ont  craint  mon  explication,  et  qu'ils 
n'ont  fait  tant  de  bruit  que  pour  l'empêcher? 

Il  ne  peut  plus  s'agir  de  la  religion ,  dès  que  j'offre 
de  faire  une  explication  qui  lèvera  les  équivoques  des 
esprits  les  plus  ombrageux.  Doit-on  écouter  ceux  qui 
retardent  la  paix  et  la  fin  du  scandale ,  que  j'offre  à 
des  conditions  que  l'Église  ne  refuse  à  personne? 
Faut -il  me  flétrir  et  me  déshonorer  dans  les  Pays- 
Bas,  pour  contenter  M.  de  Meaux? 

On  me  fait  entendre  qu'on  pourroit  se  contenter, 
si  j'avouois  que  mon  livre  a  mal  expliqué  une  bonne 
doctrine ,  et  que  je  prie  le  lecteur  de  ne  s'attacher 
point  à  la  première  édition,  mais  de  suivre  la  se- 
conde. Pourquoi  me  demander  ces  termes?  Si  les 
explications  que  je  ferai  sont  d-une  doctrine  saine, 
mes  explications  lèveront  toutes  les  équivoques  qu'on 
craint*,  la  religion  sera  en  sûreté  ^  il  paroi tra  même  as- 
sez que  j'ai  reconnu  que  mon. livre ,  qui  est  court,  n'a 
pas  assez  démêlé ,  à  la  plupart  des  lecteurs ,  des  ma- 
tières très-subtiles  et  très-délicates.  Pourquoi  vouloir 
me  faire  ajouter  ce  qui  ne  sert  en  rien  à  la  religion ,  et 
qui  feroit  entendre  à  tout  le  monde  que  je  me  rétracte 
îndireotemeftt,  n'ayant  pas  la  bonne  toi  de  le  faire 

en 
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en  termes  formels?  Faut-il,  pour  le  point  d'honneur 
de  M.  de  Meaux ,  rendre  ainsi  ma  bonne  foi  suspecte 
à  toute  l'Église?  N'est-ce  pas  augmenter  le  scandale, 
au  lieu  de  le  lever?  Ma  délicatesse  là-dessus  n'est  pas 
une  yanitë;  tout  le  monde  a  les  yeux  ouverts  sur 
moi ,  après  l'ëclat  qu'on  a  fait  dans  toute  l'Église. 
Que  je  me  sois  trompé,  on  ne  m'en  estimera  pas 
moins,  pourvu  que  je  sois  humble  et  sincère;  mais 
que  j'admette  des  termes  équivoques  pour  me  sauver, 
tous  les  honnêtes  gens  déclarent  qu'ils  ne  pourroient 
plus  compter  sur  ma  foi.  Faut-il ,  par  des  termes  qui 
sentent  une  rétractation  indirecte ,  vouloir  me  flétrir 
ainsi ,  et  ne  se  contenter  pas  que  la  doctrine  soit  en 
sûreté?  J'aime  cent  fois  mieux  acquiescer  ingénument 
à  la  condamnation  la  plus  rigoureuse  de  mon  livre, 
que  d'admettre  jamais  de  ces  tempéramens  spécieux , 
qui  disent  trop  ou  trop  peu  pour  ma  véritable  justi- 
fication. Que  dira  FÉglise  entière ,  si  on  sait  qu'on 
me  pousse  à  bout ,  ne  se  contentant  pas  que  j^expiiqîie 
bien  mon  livre  ,  parce  qu'on  veut  me-  faire  avouer, 
sans  preuve  discutée  avec  moNi,  et  contre  ma  con- 
science ,  que  lej9  expressions  de  mon  livre  sont  mau- 
vaises? Mes  confrères,  loin  de  vouloir  m'arracher 
des  termes  équivoques ,  de  vroient ,  au  contraire ,  dans 
toutes  les  règles  de  la  conscience ,  m'empécher  d'ad- 
mettre aucun  terme  désavantageux  pour  moi,  dès 
que  le  fond  de  la  doctrine  seroit  mis  à  couvert. 

L'explication  de  mon  livre,  qui  consisteroit  dans 
des  additions  pour  une  édition  nouvelle,  seroit  bien- 
tôt prête.  Vous  l'examineriez ,  monseigneur,  et  vous 
la  feriez  examiner  par  les  docteurs  les  plus  célèbres, 
suivant  notre  premier  projet  que  l'on  a  traversé  sans 
CoaiiESP.  VII.  32 
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vjtasG  par  des  difficuUet»  incidentes ^  et  par  le  ireiarde-; 
meot  des  remarques  de  M.  de  Meaux  »  que  je  neçm 
seulement  avant-hier  au  bout  die  six  mois»  Maie  î'a- 
voue  que  je  ne  puis  |d^u&  sufiporter  mon  état.  Je 
demande  ou  qim'on  me  laisse  tranquillement  régler 
mes  additions  avec  vous^  monseign^aur,.  et  avec  tes 
plus  célèbres  docteurs  que  je  ne  séduirai  pas,  o« 
qu'on  fasse  juger  mon. livre  i  Rome ,  et  en  cas.  qu'on 
l'y  condamne  y  je  le  condamnerai,  moi- même  à  Cam- 
brai. Tout  retardement ,  loiu  de  me  soulager,  m'ac- 
cable et  me  £iit  mourir* 

M'auriez-vous  point >  moi^seigneur^  ki  booié.  de  kire 
au  Roi  ce  Mémoire,  pour  vo«s  délivrer  du  soin  d'en 
rappeler  tous  les  artioles ,  quand  vous  serex  aUprès 
de.  Sa;  Majesté?  Je  ue  m'abatiens  d'avoir  rhonneor 
de  lui  en  pax^r'  moi<r  même,  qitte  pour  é:viler  de 
rimporiut^ear*  Je  sms  plus  obligé  à  isa  bonté  de  œ  qu'il 
me  souiiânft  ajk  pati^mmèaoït),  aptéii  tout  ce  cpi^on  lut  a 
dit  contre;  moi,, qur  je  ne  le  suis  des. grâces  extraor-* 
dinaires  dont  ii  m'a  comblé.  S'il  ne  s'agissoit  que  de 
mott  honnem:  pers^nue^,  je  teouv^cois  beenicoa^)  de 
gloire  à  avouer  que.  je  "me. suis  trompé,  et  j'irois  de 
tout  mon  cœiir  demander  pardoit  à  M.  dé  Meaux , 
pour  iiiur  les-  importùnités-  dont  nous  falsguoos  le  Roi* 
Mais  je  nfe  jauis  avouer  des  erreurs  que  je  tt'ai  jamaw 
ni  crues  ni  enseignées  :  ce  serdit  trahir  ma  conscience^ 
et  déshonorer  mon  ministère. 

JVe  pui»<»jé  point  espérer,  monseigneur,  que  vous 
voudrez  bten  tiré  a»ssi  ce  Mémoire  à  M""*  ée  Mainte- 
non?  J'ai  cru,  depuis  plusieurs  mois,  devoir  -m'abste- 
nir,  par  respect ,  de  Fafflig^  eift*  la  ftdaant  scHivenir 
de  moi.  Je  donnerois  ma  vi^  pôor  Itti  épargner  le 
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déplaisir  que  sa  boute  lui  fait  seotir  par  rapport  à 
mon  affaire  *,  mais  ma  eonseience  ne  me  permet  pas 
de  lui  obéir,  et  je  ne  ferois  que  l'affliger,  si  je- Toulois 
eàsajer  d'effacer  les  impressions  qu'on  loi  a  données 
contre  moi.  J'ai  plus  souffert  de  me  voir  éloigné  d'elle, 
c^ue  de  tous  les  opprobres  dont  on  m.'a  couvert  in- 
justement. 

I  ■    .  .     •  ,  ■  ■ 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

n  lui  rapporte  une  conyersatioQ  qu'il  a  eue  ayec  Févéque  de  Chartres: 

et 

..'.•:':     Paria,  :\2jftiUfiti$97^ 

.  J'ai  vu  ce  matia  M;  Tronson,  qui  in'a  papù  très^ 
content,  monseigneur,  des  pro|x>sitién$  que-.vjoafi  àvies 
faitss  à  M^  de  Paria;  et  même  il  a  ajou|;é  ijuCi^  quatnd 
elles  n'aaroient  paa  à. présent  tout  l'effet  qu?oé  éiLpftut. 
raisonoablemeiit  eafétesj  elles  sefoieBÉlvpëaaiiiioiDd 
très-utiles  à  vos  amiv.  dan»  la  suite ,  pouc  £}ine  .voir 
quelle  étoit  la  pureté  de  vos  sendméixs,.et  la  droi- 
ture eonetante  de  vos  intentions.  .    .:  : 

Sortant  du  sëmîiuiiie,  M«  de  Gharts^s  sévenoitdé' 
la  ville ^. et  in^a  ùit  signe  de  la  main«.H>esl  deac^ndu* 
à  la  'pcxrter,  «4î  noua  sommes  entrés  dons  uavde  ees' 
petits  paafloîrs  pour  les  ftmn^es,  qui  sont  à  midn.gau-^ 
cfae.  Le  commencement  «de  notre  oonveisation  a  été 
sur  la  peine  que  voue  aviez  témoignée  sus  sa  con-p 
duite  à  votre  égard.J'ai  écouté  âes  excuses,  osais,  en- 
suite je  lui  -ai  f«lt  remarquer  combien  vos  plaintes 
étoîent  légttinftes;  que  cette  société  •si  étroite  avec 
M^  de  Meaox^^  dans  i|n  temps  oà  il  se  dédaroit  si- 
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hautement  contre  tous^  et  ces  assemblées  che^  M.  de 
Paris  à  votre  insu,  ne  pouvoient  jamais  être  permises 
à  un  ami  particulier. 

Je  lui  ai  demandé  précisément  ce  que  M^  de  M. 
(Maintenon)  lui  avoit  dit  sur  votre  sujet.  Il  m'a  ré- 
pondu que,  parlant  avec  elle  de  la  disposition  où  étoit 
le  Roi  pour  finir  cette  affaire  promptement,  il  lui 
avoit  demandé  la  permission  de  vous  en  venir  aver- 
tir en  diligence,  pour  tâcher  de  vous  y  faire  faire 
plus  d'attention  que  vous  n'aviez  voulu  faire  jusqu'ici, 
et  qu'elle  Favoit  approuvé,  et  même  qu'elle  avoit 
ajouté  :  «  Dites-lui  que ,  si  je  croyoîs  qu'en  luf  écri- 
))  vaut,  ou  en  lui  parlant,  je  pourrois  le  retirer  de 
»  ces  embarras,  je  le  ferois  de  bon  cœur.  »  Voilà, 
ce  me  semble ,  ses  propres  termes.  Il  les  explique , 
selon  son  sens,  i  abandonner  votre  livre;  mais  il 
peut  y  avoir  quelque  chose  de  plus  j  et  cela  m'a  dé- 
terminé à  vous  envoyer  cet  expires,  afin  de  vous  en> 
avertir  au  plus  tôt,  d'autant  mieux  que  cela  convient 
à  l'avis  qu'on  vous  donnoit  hiter. 

Ensuite  il  est  revenu  au  livre.  Je  lui  ai  dit  que 
vous  étiez  bien  déterminé  i  ne  l'abandonner  point, 
et  à  ne  dire  jamais  qu'il  étoit  mauvais  ;  que.  vous 
étiez  prêt  à  l'expliquer,  puisqu'on  ne  l'entendoit  pas 
dans  votre  sens ,  mais  non  pas  i  dire  que  vous  vous 
étiez  mal  expliqué ,  puisque  toutes  vos  propositions 
renfermoient  en  efiet  le  sens  que  vous  avez  entendu 
et  qu'ils  approuvoient  eux-mêmes,  quoiqu'il  put  y 
avoir,  en  quelques  endroits,  des  expressions  négli- 
gées ou  quelque  ternie  impropre ,  qui  faisoient  des 
équivoques ,  mais  faciles  à  éclaircir  par  ce  qui  pré- 
oédoit  ces  propositions ,  ou  qui  les  suivoit  immé- 
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dlatement  après  ^  en  sorte  qu'il  ne  poavoit  point  res- 
ter un  doute  raisonnable  sur  votre  doctrine  à  un 
lecteur  qui  en  juge  sans  prévention.  —  Mais  n'est-ce 
pas  se  mal  expliquer?  — ^  Non,  monseigneur,  lui  ai-je 
dit,  et  voici  la  différence.  Se  mal  expliquer,  c'est 
faire  une  proposition  qui  ne  renferme  pas  ou  qui 
n'exprime  pas  la  pensée  de  celui  qui  parle  ;  et  voilà 
ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  livre  de  M.  de  Cam- 
brai ,  puisq^ue  tous  les  endroiti^  que  l'on  attaque  disent 
en  effet  ce  qu'il  a  voulu  dire ,  et  ce  qu'il  dit  à  pré- 
sent :  mais,  quoiqu'il  ne  se  soit  pas  mal  expliqué,  il 
peut  n'être  pas  bien  entendu,  ou  assez  entendu,  s'il 
s'est  servi  d'expressions  négligées  ou  de  termes  im- 
propres, qui  ne  rendent  pas  sa  pensée  assez  nette- 
ment, assez  précisément^  et  ces  mots  impropres  sont 
des  mots  qu'il  a  employés  dans  un  sens  qui  n'est  pas 
de  l'usage  de  l'École ,  quoiqu'il  puisse  être  de  l'usage 
commun  dans  la  société.  Voilà  pourquoi  M.  de  Caob- 
brai,  lui  ai-je  dit,  auroit  pu,  dans  une  seconde  édi- 
tion ,  mettre  un  éclaircissement  à  la  tête ,  qui  seroît 
entré  dans  le  détail  des  propositions  qui  ont  fait  de 
la  peine ,  pour  y  expliquer  son  vrai  sens ,  et  en  re- 
jeter tout  le  mauvais  qu'on  leur  a  voulu  donner  5  et 
même,  dans  le  corps  du  livre,  ir auroit  ajouté  quel- 
ques mots  plus  précis ,  pour  prévenir  l'esprit  du  lec- 
teur contre  toute  équivoque ,  afin  qu'il  ne  pût  point 
prendre  d'autres  idées  que  les  siennes.  —  Mais  cela 
est  très'bon,  m'a-t-il  dit^  pourquoi  ne  l'a-t-il  pas 
fait?  —  Parce  que  vous  ne  l'avez  pas  voulu,  ai-je 
répondu.  —  Mais  quand  il  se  propose  d'examiner  ses 
expressions  de  son  nouveau  livre ,  il  entend  que  ce 
soit  avec  ce  petit  nombre  de  ses  amis  qui  ont  l'imagi- 


5a2  .  i^       GOEREfiPQPTDANCE 

nation  ausM  ëchauSTée  que  lin  aur  son  livre.  —  11  en-^ 
tend 9  monseigneiir,  lai  ai-je  dit,  de  ne  compter  ja^ 
mais  avec  M.  de  Meaux  sur  son  liyre.  Il  entend  qu'on 
n'aille  point  le  consulter  sur  chaque  proposition, 
comme  s'il  éteit  le  juge,  et  que  lui  seul  pik  décider 
de  la  véritë  :  mais  à  cela  près^  il  veut  prendre  le 
sentiment  ^es  docteurs  et  de  ses  amis.  —  Pour  mot, 
je  trouve  que  cela  est  trëa-bon ,  m'a«t41  répète  deux 
ou  trois  fois.  Du  moins  ce  nouveau  livre  seroit  bon, 
et  expliqueroit  le  premier*,  et,  si»quelques  évéques 
ëtoient  encore  choqués  .du  premier^  ils  feroient  les 
mandemeds  qu'ils  voudroient.  -^  Ils  se  divertiroient 
comme  ils  l'entendroient,  lui  ai-je  dit  en  badinant. 
H  en  a  ri  pi  m'a  fort  embrassé,  et  m'est  venu  recon- 
)chiire  jusqu'au  carrosse  d'un  air  radouci ,  et  qui  pa- 
roissoit  content  de  notre  conversation. 

Le  P.  de  Valois  m'a  porté  lui-même  l'avis  de 
M.  Précelles. 

227- 
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n  lui  annonce  que  son  affaire  va  être  portée  à  Rome.  ]Hd|M)6itions  de  l'arche- 
vêque de  Paris  et  de  Févéque  de  Chartres. 

À  Versailles,  22  juillet  (1697.) 

M.  l'archevêque  de  Paris,  ne  pouvant  se  rendre 
le  maître  de  Fafi'aire  pour  régler  avec  moi  mes  ex- 
plications ,  il  a  fait  agréer  au  Roi  que  l'affaire  iroit  à 
Rome.  Il  m'a  ensuite  dit  ce  qu'il  avoit  fait  agréer  au 
Roi.  Je  lui  ai  répété  que  j'étois  bien  assuré  de  con- 
venir avec  lui  des  explications ,  quand  il  voudroit  les 
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exjanGuixer  stvec  uu  eertaia  iioxnbre  de  4octeuE6  irèt}- 
exacts  dont  nous  conviendrions  5  mais  que  je  ne  vou- 
lois  point  faire  tout  ce  traTail.  s'il  n'àvoit  point  un 
pouvpir{>leiaetas9aréâ««siM0i£é|^ter  avec  M.  de  Mejaux. 
Il  m'a  toujours  répondu  qu'il  ne  pouvoitétre  garant 
de  ïien,  et  que  l'affaire  iroit  à  ïlome.  Ensuite  il  m'a 
dit  qut;  je  Be  vmilbis  pas  lui  donner  un  pouvoir  ab- 
9oètt.  /e  lui  ai  r^poadin/i^'oo  «é  pouvoit  jui:«r aveuglé- 
meot  pour  sa  foi  sax  ceUé4!aucuQ  homme  particulier; 
waaàs  qnej'étdis  su$r  de  convenir  avec  lai  pour  les  ex- 
piioatk>n&.  Il  xn'a  proposé^çle  les  ftîre,  et  je  lui  ai  dit 
qu^il  éloit  inutile  -de  perdre  beaucoup  de  temps  et 
de  peine  pour  faire  une  toile  d'araignée  que  M.  de 
Meaux  empotteroit  d'un  coup  de  balai.  Voilà  la  fin 
de  notre  odoveisktioQ.  ftacen(ez-la,  je  vous  prié,  à 
M.  Tronsoa., La  vôtre  avec  M.  de  Chartres  est  excel- 
leiiite«  L'avez- vous ^dite  à  M.  Tronson?  M,  de  Char- 
tres changera  du  soir  ail  matin.  Vous  connoissez  ses 
variations.  Il  ci'jr  a  rien  d'assuré  avec  eux  j  que  letfr 
art  pour  tirer  avantage  de  tout,  «t  pour  ne  s'assu- 
j«tir  k  aucâne  parole.  Dieu  se^it^  et  ceux  qui  ne  sont 
plus  qu'une  même  chose  aîv^éc  lui  par  'son  esprit,  ne 
trompent  point.  Quaiid  j'aurai  travailla  sur  tes  re- 
marques de  M.  4e  Meaux,  nous  examinerons  en- 
HeniMe  inoh  traraîL 
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228. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  une  nouvelle  conversation  qu'il  a  eue  avec  Véyèqm  de  CSuurtres. 

Paris ,  aS  juillet  (1697.) 

Je  comprends  toujours  davantage  9  monseigneur, 
par  tout  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  dire, 
et  par  la  conversation  que  j'ai  eue  aujourd'hui  avec 
M.  de  Chartres  9  que  M.  de  Paris  et  lui  agissent  dans 
le  même  dessein,  quoique  peut-être  on  ne  puisse 
pas  dire  que  ce  soit  tout-à-fait  le  même  esprit  ni  les 
mêmes  manières.  Mais  ils  conviennent ,  ce  me  sem- 
ble, à  vouloir  que  vous  condamniez  votre  livre,  et 
à  croire  que  ce  n'est  pas  assez  que  vous  vous  con- 
tentiez de  l'ei^pliquer  même  selon  leur  sens,  si  vous 
n'ajoutez  quelque  terme  qui  marque  pour  le  mioins 
que  vous  reconnoissez  qu'il  avoit  besoin  d'explica- 
tion. M.  de  Chartres  m'a  envoyé  prier  ce  matin 
que  nous  nous  pussions  voir  ce  matin  à  neuf  heu- 
res, oifrant  de  venir  ici.  J'ai  répondu  que  je  me 
trouverois  chez  lui  précisément  à  cette  heure-là.  Pour 
me  préparer  à  cette  conférence ,  j'ai  voulu  voir  au- 
paravant M.  Tronson ,  et  lui  raconter  tout  ce  que 
nous  dîmes  hier.  Je  lui  ai  même  proposé  s'il  ne  se- 
roit  pas  bon  que  j'engageasse  M.  de  Chartres  à  venir 
dans  sa  chambre*,  et  il  en  a  été  bien  aise.  L'occasion 
s'en  est  présentée  naturellement.  M*  de  Chartres  a 
ouvert  notre  conversation  en  me  disant  qu'il  avoit 
fait  attention  à  notre  entretien  d'hier,  et  qu'il  étoit 
bien  aise  de  s'assurer  s'il  m'avoit  bien  entendu;  qu'il 
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me  prioit  de  lui  redire  ce  que  je  croyoîs  de  vos  inten- 
tions. Je  Fai  fait  conformëment  à  ce  que  j'eus  l'hon^ 
neur  de  vous  mander  5  et  comme  il  sembloit  douter 
ou  hésiter  sur  ce  que  je  lui  rëpëtois,  je  lui  ai  dit 
que  vous  vous  en  ëtiez  explique  chez  M.  Tronson^et 
que ,  s'il  vouloit  aller  chez  lui ,  nous  verrions  si  je  me 
trompois.  J'ai  expose  le  fait  à  M.  Trdnson  :  il  a  con- 
firme ma  proposition ,  et  pour  une  preuve  il  a  ajouté 
qu'il  avoit  même  vu  que  vous  aviez  commencé  i  tra- 
vailler sur  votre  livre ,  et  qu'outre  ce  que  vous  ajou- 
tiez à  la  marge,  et  sur  une  feuille  de  papier  blanc, 
il  avoit  remarqué  que  vous  raturiez  l'imprimé  en 
beaucoup  d'endroits.  Il  sembloit  que  tout  étoit  fait, 
lorsque  M*  de  Chartres  a  dit  qu'afin  d'être  plus  assu- 
rés de  ne  nous  point  tromper,  il  seroit  bon  de  mettre 
par  écrit  les  choses  dont  nous  convenions»  11  a  de- 
mandé une  écritoire  avec  empressement,  et  lui-même 
a  commencé  à  écrire  ce  que  je  lui  avois  dit  en  pré- 
sence de  M.  Tronson.  J'ai  aperçu,  dans  tout  l'air  de 
son  visage,  qu'il  alloit  mettre  les  choses  à  sa  façon. 
Je  l'ai  prié  que  nous  convinssions  bien  des  termes 
avant  qu'il  les  mît  par  écrit •,  et,  voyant  qu'il  répétoit 
les  choses  fort  diflférenmient ,  je  Tai  prié  que  j'écri- 
visse moi-même,  et  j'ai  mis,  fout  en  parlant  et  en 
disputant ,  ce  que  vous  verrez  au  bas  de  son  carac- 
tère. Il  a  écouté,  il  a  lu,  il  a  paru  douter  long-temps 
s'il  en  seroit  satisfait,  et  enfin  il  y  a  trouvé  deux  dif- 
ficultés qui  lui  ont  paru  insurmontables,  1°  que  je 
disois  nouvelle  édition  de  votre  livre,  et  qu'il  avoit 
entendu  que  vous  feriez  un  livre  nouveau.  Il  seroit 
inutile  de  vous  dire,  combien  U  m'a  été  facile  de  lui 
fair€i  sentir  que iQlM|j  eette  diffé- 
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xeooe.  La  seconde  difiicallé  a  éAë  qu'il  youloH  mettvey 
v9a  dieu  d'équivoques,  de  mauvaises  cxpnesàous.  Je 
-M. «ai  répondu  que  je  meatjLcoîs  eu  pariant  ainsi, 
jpnisque  vous  oe  me  l'aTiea  jamais  dk ,  et  que  je 
A'avois  |[arde  de  me  servir  de  ce  terme,  qui  iimh?<* 
xpàoH  une  condamnation  de  votre  livre  ;>que,  ttie  tiM- 
^aiit  enftre  deuxpeidamnesâ  (pii  je  devoia  du  respect , 
'C'ëtoit  asses  que  je  l'écoutasse  q^aod  H  patloit  à  sa 
âàçou  de  voire  livre ,  mais  que  je  me  pouvois  vous 
-on  iaire  parler  qu'à  la  vôtre.  Linlessus  il  m'a  prié 
ijtt'il  .pât  parier  en  ^partiovUer  à  M.  Tronson.  Je  aais 
jorâ;  et  quand  on  mla  rappelé,  ce  n'a  été  que  pour 
me  dire  qu'il  n'jr  a  voit  rien  à  fsÛM,  {1  s'^est  rc^pé ,  et 
<AL  Tronson  m'a  dit  qu'il  voudroit  dutooias  qee  vous 
"votdasaiez  dire  que  votre  livre  avoit.  besoin  d'«xpK- 
«alion^  nuds  il  a  ajouté  qu'tt  Groyoit,«près  tout,  que 
•vous,  et  lui,  et  moi,  n'avions  qu'à  deneuFer  «en  re- 
pos là-<les8us.  Je  lui  avoîe  lu  votre  lettre ,  et  il  croit 
que  votre  présence  aerolt  très  «-utile  à  votre  affaire 
dans  le  tribunal  où  ^lle  doit  être  décidée.  Toutes  les 
demandes  que  je  fais  à  notre  Seigneur,  ies  plus  vives 
et  les  plus  ardentes,  se  réunissent  toutes  à  vouloir 
l'aoooraplsssemeDt  de  son  bon  plaisir  sur  vous. 

229. 

-     DE  FÉNELON  A  L'ÂMÉ  DE  CUANIERAC. 

Il  ne  croit  {las  pouvoir  convenir  qu'il  s'est  mai  expliqué ,  et  qu'il  y  -m  des 

^nivoqnes  ^aiis  son  livre. 

À  Versailles,  24  juiHet  (1697.) 

Vous  voyez  bien ,  mon  cher  abbé ,  qu'il  n'y  a  rien 
<l'assuré  avec  les  gens  dont  il  est  queerticm  *,  ils  ne  comp - 
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lent  potir  rien  de  dooner  de  fausses  paroles  pour 
m'engager.  tl  n'y  a  qu'à'sc  tenir  ferme  silr  deux  pointé 
essentiels  :  le  premier  est  que  je  ne  veux  jamais  dire 
que  je  me  suis  mal  explique.  S'expfliquer  mal,  c^est 
présenter  naturellement  au  lecteur  un  mauvais  sens; 
c'est  le  8enàn9  obvins  et  naturalis  du  livre.  Dès  ce 
moment  le  livre  est  reconnu  mauvais  :  c'est  une  vraie 
rétractation  faite  de  mauvaise  grâce.  On  ne  veut  cet 
aveu ,  que  pour  le  donner  au  pcd)lîc  pour  une  rétrac- 
tation. Le  public  prévenu  le  croira,  et  aura  raison  de 
le  croire.  C'est  moi  qui  aurai  tort  de  l'avoir  avoué 
contre  ma  conscience.  Je  veux  bien  dire  que  je  ne 
me  suis  pas  suffisamment  expliqué,  puisque  beau- 
coup de  lecteurs  ne  m'ont  pas  entendu ,  et  que  c'est 
à  moi  à  me  rendre  intelligible  à  mes  lecteurs  pour 
qui  j'écris  :  mais  je  n'ai  garde  d'avouer  de  m'être 
mal  expliqué.  La  mauvaise  expression  rend  Un  livre 
mauvais ,  surtout  en  matière  si  délicate.  Je  ne  veux 
pas  même  avouer  des  équivoques.  Qui  dit  des  équi- 
voques ,  dit  des  expressions  susceptibles  du  mauvais 
sens.  Jugez  ce  que  c'est  que  des  expressions  suscep- 
tibles du  mauvais  sens  sur  le  quiétisme  le  plus  impie 
et  plus  infâme.  Qui  dit  des  équivoques,  dît  des  ex- 
pressions qui  n'ont  aucun  correctif  dans  le  livre.  Or 
est -il  qu'on  ne  peut  m'alléguer  aucune  prétendue 
équivoque ,  qui  ne  soit  souvent  et  évidemment  levée 
dans  le  livre  même  ?  Donc  il  n'y  a  point  d'équivoque. 
Puis-je  en  avouer,  quand  il  n'y  en  a  pas? 

La  doctrine  seroit  mise  à  couvert  par  les  explica- 
tions. Que  veut-on  de  plus?  Pourquoi  le  veut-on? 
Faut-il  me  fldirir  wfx  ^oi  par  tin  aveu  contre  ma 
con8cien(^^ 'f|)4|g|||||  4e  M^aux?  Si  jVlois 
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assez  lâche  pour  le  faire,  mes  confrères  deyroient 
en  conscience  m^n  empêcher.  Dès  que  la  vërîtë  est 
à  couvert,  ils  ne  deyroient  plus  songer  qu'à  ménager 
tous  les  termes  à  mon  avantage. 

La  seconde  chose  est  que  je  veux  montrer  partout 
ce  qui  est  vrai ,  et  que  je  ne  pourrois  taire  san»  aban- 
donner ma  réputation  sur  la  foi.  Je  veux  montrer 
les  correctifs  dont  le  livre  est  rempli ,  pour  lever  l'é- 
quivoque prétendue  des  endroits  qu'on  attaque.  Me 
refuser  cette  liberté,  c'est  déclarer  vouloir  m'oppri- 
mer,  et  ne  pouvoir  souffrir  que  je  rétablisse  ma  ré- 
putation sur  la  foi.  Yoilà  mes  résolutions  précises  : 
plutôt  mourir  que  d^en  rien  relâcher.  Lisez  ceci  à 
M.  Tronson,  et  déclarez,  s'il  vous  plait,  ^ue  je  ne  veux 
plus  rien  entendre.  M.  de  Chartres  ne  veut  que  mi'en- 
tamer;  M.  de  Paris  a  pouvoir  de  me  condamner,  et 
n'a  aucun  pouvoir  pour  bmrner  la  condamnation.  Il 
m'a  dit  que  le  Roi  permet  que  l'affaire  aille  &  Rome  : 
je  vais  demander  instanmient  à  y  aller  moi-même. 
Je  vous  conjure  de  n'écouter  plus  rien.  Ce  que  je 
vous  demande,  c'est  de  voir  M.  de  Condom,  pour 
lui  témoigner  combien  j.e  ressens  ses  bontés.  Dites-lui 
tout  le  fait  j  expliquez-le  aussi,  je  vous  prie ,  à  M.  de 
Toul.  Il  faudroit  revoir  M.  de  Coutances,  et  lui  dire 
ce  qui  se  passe.  Si  on  me  permet  d'aller  à  Rome,  je 
partirai  promptement.  Sinon ,  je  m'en  irai  à  Cambrai. 
Plus  de  négociation. 


N 
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DE  M.  TRONSON  A  L'ÉVÊQUE  DE  CHARTRES. 

Billet  pour  M"»  de  Maintenon  (i). 

.    Le  a6  juillet  1697. 

Si  M"*  de  Maintenon  dëslre  savoir  mon  sentiment 
sur  ce  que  la  vëritë  et  la  justice  demandent ,  dans 
l'affaire  dont  il  s'agit  ^  et  dont  on  lui  marque  que  je 
pourrai  lui  apprendre  quelque  nouvelle,  vous  pour- 
rez lui  dire  9 

1®  Que  j'ai  toujours  cru  que  M^  de  Cambrai  ne 
devoit  point  refuser  de  donner  les  ëclairdssemens 
nécessaires  sur  les  difficultés  qu'on  lui  propose,  et 
des  ëclaircissemens.qui  contiennent  la  bonne  doctrine, 
et  qui  conviennent,  s'il  se  peut,  avec  les  expressions 
de  son  livre ,  afin  de  remédier  aux  mauvaises  consé- 
quences que  plusieurs  en  ont  tirées ,  et  dont  on  pour- 
roit  encore  abuser  i  l'avenir*; 

2^  Qu'il  ne  doit  faire  nulle  difficulté  d'avouer  qu'il 
ne  s'est  pas  bien  expliqué  dans  son  ouvrage ,  et  de 

(1)  Nous  âTonj  U  oopie  de  cette  pièoe^  écrite ^r  le  secrétaire  de  M.  Tronsom, 
avec  le  titre  et  ravertissement  suivant ,  dictés ,  comme  on  voit,  par  M.  Tronson 
lui-même  : 

4K  Copie  du  billet  donné  à  Mgr  de  Chartres  pour  Mme  de  Maintenon, 

»  Mgr  rarchevéque  de  Cambrai  ayant  écrit  k  Mpe  de  Maintenon  une  lettre 
»  par  laquelle  il  mandoit  qu'elle  pouvoit  savoir  de  moi  la  manière  dont  raffaire 
3>  toucliant  son  livre  s'étoit  passée,  et  ce  que  la  vérité  et  la  justice  deman- 
»  doient  de  lui  dans  cette  occasion,  et  de  me  le  demander  sous  le  secret  de 
»  la  confession,  elle  envoya  cette  lettre  à  Mgr  de  Ghartres;  et  ab  pr4Ut  a* 
»  rayant  montrée,  afin  que  je  visse  qndle  répoie  j'aunii  h  y  fûiv,  tvmk 
»  la  copie  du  InUet  que  je  lui  mis  entre  les  maÎM.  »  ■     ■•  v  .'ii   ti: .. 
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recoDDoitre  (jue  son  livre  demaodoit  ces  ëclaircis- 
semens  ; 

3°  Que  si  Ton  ne  conmMipas  ici  que  ces  éclair- 
ciflafemens  suffisent^  (conuae  je  ne  vois  nulle  appa- 
rence qu'on  en  convienne)  il  ne  me  paroit  pas  de 
meilleur  moyen  pour  connoftre  la  vëritë,  que  de 
s'adresBer  au  Pape,  et  d^attendre  son  jugement; 

éfi  Que  je  ne  puis  rien  dire  en  particolier  des  ëclair- 
ciodemeos  qu'il  a  donne»  à  M*.  Tarebevéque  de  Paris  ^ 
ne  lea  aijafit  point  f^xamioés,  ni  des  rëpoQsea  q^Hl 
a  faites  à  «MM.  de  Meau^i  ei  de  Chartres ,  qpue  je  n'ai 
pas  même  vues,  et  que  mes  infirmitës  nç  pourvoient 
pas  aussi  me  permettre  d'approfondir; 

•  5^  Quant  au  secret  de  confession  do»l  païAe  la  letlUe 
qu'on  a  écrite  à  W^  de  Makitenon^,  il  m'a  d'autant 
pkie  aorpris ,  qae  je  ne  me  souviens  pa»  d'à  vint  Tien 
dit  nï  conseillé  à  M^  de  Cambrai  suv  cette  effiMe  qui 
demande  le  secret. 

DE  FÉNELON  A  M««  DE  MAINTENON. 

B  la  "prie  de  dbm'Andcr  pour  loi  au  Roi  la  permission' d^aller  à  Rome,  pour 

défendre  son  livre. 

À  YersaiUes,  29  juillet  1697, 

Puisque  vous  jugez,  madame,  qu'il  seroit  inutile 
que  vous  eussiez  'fe  bontë  de  m'honorer  d'une  au- 
dience ^*^,  je  n'ai  garde  de  vous  importuner  là-dessus. 

+  Mst,  de  Fénehn,  Pièces  jusHf,  du  Kr.  ffl,  n.  v: 

(r)*  Léi  parti  étoit  déjà  pris  à  la  cour  contre  Karofaerèctue  de  Cambrai, 
é.  dès  lé  26  juillet,  Louis  Xrv  ayoit  ébrit  au  Pkpe,  dé  sa  propi^  main,  une 
lettre  où  il  le  suppliait  de  prononcer  tm  phts  tât  sur  h  Ut>rè  de  FébeloBi 
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Je  m'en  abstiens  par  respect  j  et  je  m'adresse  à  Dieu  y 
afin  qu'il  tous  fesse  entendre  ce  que  je  ne  puis  plus 
espérer  de  vous  représenter.  Je  vous  supplie  très- 
hmnblement^  madame,  de  croire  qn'U  n'y  a  aueon 
mot,  dan«  les  lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  d'écrire  au 
Roi  ^^^  et  à  TO«s ,  qui  tende  à  me  plaindre  de  M.  l'ar- 
che^éque  de  Paris  ^  ni  à  mettre  en  doute  ses  bonnes 
intentions  stir  la  paix.  Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  lui  ' 
sur  les  peines  que  je  Im  ai  causées,  et  sor  les  serrices 
efieeti£9  qu'il  à  tàebé  die  me  renidre  :  mais  on  ne  loi 
a  permis  de  suivre  aucun  des  projets  qu'il  avoit  ar- 
rêtés avec  moi  pour  l'explication  de  mon  livre.  Toutes 
les  mesures  prises  entre  nous  ont  tougoura  été  ren- 
versées depuis  six  mois.  Enfin ,  il  n'a  pas  été  libre  de 
discuter  avec  moi  le  détail  de  mon  livre,  et  de  m'abou- 

et  sur  la  doctrine  qu'il  contient j  assurant  en  même  temps  Sa  Sainteté, 
qu*il  emploieroit  toute  son  autorité  pour  faire  exécuter  toutes  ses  dé- 
cisions* Voyez  cette  lettse  et  la  réponse  du  9êfe,  ààn$  U»  Œtmm  de 
Bossuetj  tom.  XL,  pag.  34?  ^^  ^viv. 

(2]  Cette  lettre  fut  écrite  au  Roi  le  25  juillet  :  nous  ne  Pavons  pas  trouvée. 
L^abbé  Pirot  dit  qvJeUe  étoit  pressants  et  bien  écrite  y  et  il  en  donne  le  ' 
préoifl  dans  un  écrit  dont  nous  avoM  des  e6piea  aous  ee*t^^  €^  qma^ 
chfkné  Heu  au  livre  de  M,  de  Cambrai,  «tc.fémlou  j  disçit  à  Louis  ^V^; 
que  n'ayant  ce  pu  précisément  ^savoir  ce  qiji'il  y  avoit  à  reprendre  da^is  son 
»  livre,  que  bien  des  théologiens  approuvoient,  quoiqu'ils  n'osassent  s'en' 
»  expliquer,  il  ne  pouvoit  faire  ^e  rétractation-  ni  oblique  ni  |K)sitiva;  ht' 
»  première  ne  loi  coavenMit  en  aBpone  manière,  et  ne  Befétffta»trcflu|MiWt^ 
»  d'aucune  erreur,  ce  que  snpposeroit  la  seconde.  H  suppUoit  Sa  Miye&té.  de 
»  lui  permettre  d'aller  lui-ménve  à  Home  pour  défendrç  ^on  livre ,  promef- 
»  tant  de  n'y  voir  personne  que  le  Pape  et  ceux  qu'il  lui  dohnerôit  pour 
»  Texaminer  ;  dé  ne  se  mêler  d'aucune  autre  a&ire  ;  d'jr  yvnt  plus  lelitfeSre» 
»  ment  qu'il  ne  faisoit  à  Versailles,  et  d'en  revenir,  au  moment  où  Sa  ^Sain- 
y>  teté  auroit  jugé,  soumis  à  ce  qu'il  prononceruit,  et  revenant  de  là  justifié 
»  ou  détrompé,  et  toujours  catboliquej  en  état  de  détromper  lui-même  le^ 
»  théologiens  cachés  qui  recevoient  la  doctrine  de  son  livre,  si  lur  et  eiix 
))  s'ëtoient  trompés  en  cela.  » 
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cher  avec  les  thëologieDs  qu'il  a  consultés ,  avant  que 
de  rendre  une  dernière  réponse  au  Roi.  Après  une 
telle  expérience ,  j'ai  cru  lui  devoir  demander  deux 
choses  :  la  première  est  un  projet  par  écrit  des  pa- 
roles précises  qu'on  voudroit  que  je  donnasse  au  pu* 
blic  sur  mon  livre  ^  pour  examiner  si  je  dois  les  ac* 
cepter;  la  seconde  est  d'être  assuré  qu'il  ait  un  plein 
pouvoir  pour  finir  avec  moi ,  en  prenant  le  conseil 
des  plus  habiles  docteurs.  Il  n'est  pas  juste  qu'on  tire 
de  moi,  par  M,  l'archevêque  de  Paris,  toutes  les  pa- 
roles qu'on  pourra  tirer,  sans  s'engager  réciproque- 
ment :  après  avoir  fini  avec  lui ,  je  serois  à  recom- 
mencer avec  M.  de  Meaux.  M.  l'archevêque  de  Paris 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  me  donner  par  écrit  un  pro- 
jet des  paroles  précises  qu'on  me  demande  :  il  mi'a 
déclaré  d'abord  de  vive  voix ,  et  puis  par  écrit ,  qu'il 
n'avoit  aucun  pouvoir  pour  me  répondre  d'aucune 
décision.  Loin  de  me  plaindre  de  lui ,  je  le  plains  r 
mais  je  suis  encore  plus  à  plaindre^  dans  cette  situa- 
tion ,  je  ne  sais  plus  à  qui  parler.  Il  ne  me  reste , 
madame,  qu'à  demander  la  liberté  de  partir  pour 
Rome.  Je  le  fais  avec  un  extrême  regret;  mais  on 
prend  soin  de  faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  me  jeter 
malgré  mol  dans  cette  extrémité.  Je  ne  puis  donc 
cesser  de  faire  au  Roi  les  plus  humbles,  les  plus  res- 
pectueuses et  les  plus  fortes  instances.  Je  ferai  ce 
voyage  avec  défiance  de  moi-même ,  sans  contention, 
pour  me  détromper  si  je  me  trompe ,  et  pour  trou- 
ver ce  que  je  ne  puis  trouver  en  France  :  je  veux  dire 
quelqu'un  avec  qui  je  puisse  finir.  Il  ne  s'agît  pas  seu- 
lement de  mon  livre  *,  il  s'agit  de  moi  qu'il  faut  dé- 
tromper à  fond  du  livre,  s'il  est  mauvai».  Pour  le 

livre 
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liyre  même,  personne  ne  peut  en  défendre  la  cause 
que  moi  seul;  je  n'ai  ni  né  saurois  trouver  personne 
itiui  voulût  aller  en  ma  place  défendre' une  cause  qu'on 
a  rendue  si  odieuse,  et  si  dangereuse  à  soutenir». 
Voudroit-on  rassembler  toutes  choses  contre  moi ,  et 
m'ôter  la  liberté  de  me  justifier?  8i  on  veut  suppo- 
ser, sans  preuve,  que  ma  doctrine  n'est  que  nouveauté 
et  qu'erreur,  avant  que  l'àutdrité  légitidje  l'ait  décidé^ 
on  suppose  ce  qui  est  en  question,  pour  engager  lé 
zèle  du  Roi  à  m'accabler.  En  ce  cas ,  je  n'ai  qu'à  ado- 
rer Dieu,  et  à  porter  ma  croix.  Mais  <ieux  qui  veulent 
finir  ainsi  l'afiaire  par  pure  autorité ,  prennent  le  che* 
min  de  la  commencer,  au  lieu  de  la  finir.  Pour  moi , 
madame,  j'espère,  non  de  mes  forceâ,  mais  de  la 
grâce  de  Dieu,  que  je  ne  montrerai,  quoi  qu'on  fasse, 
que  patience  et  fermeté  à  l'égard  de  ceux  qui  m'at-? 
taquent,  que  docilité  et  soumission  sans  résetve  pour 
l'Église,  que  asèle  et  attachement  pour  le  Roi,  que 
reconnojssance  et  respect  pour  vous  jusqu'au  dernier 
soupir. 

232  ^  A. 

DE  FÉJNELON  A  M.  (HÉBERT, 

CURÉ   D£   VERSAILLES.) 

n  répond  à  quelques  propositions  de  Tévéque  de  Chartres. 

(FindejuiHetiôgy.) 

Je  vous  envoie,  monsieur,  une  lettre  qu^  vous 
pouvez  montrer  è,  M.  l'évoque  de  Chartres,  si  M.  de 

CORRESP.  VII.  ""^ 
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Beauvilliers  et  M.  Trooson  le  jugeât  à  propos.  Je  ne 
suis  en  peine  que  de  sa  fermetë  à  demeurer  daos  un 
même  projet.  Je  l'ai  tu  si  souvent  changer,  que  je 
ne  peux  plus  m'arréter  à  ses  propositions.  Il  n'a  tenu 
qu'à  lui,  depuis  six  mois,  que  nous  ne  fissions  dès  le 
premier  jour,  sans  scandale,  ce  qu'il  propose  main- 
tenant; et  après  l'avoir  souvent  propose,  il  Ta  rejeté 
toutes  les  fois^  qu'il  a  ëtë  question  de  conclure.  On  ne 
fait  que  me  tâter  pour  m'entrainer  peu  à  peu ,  et  pour 
m'engager  vers  les  autres,  sans  engager  jamais  les 
autres  vers  moi.  D'ailleurs,  je  ne  connois  plus  M.  de 
Chartres  :  il  ne  hësite  jamais,  il  ne  doute  de  rien;  il 
ne  défère  plus  à  ses  anciens  amis,  qui  avoient  autre- 
fois toute  sa  confiance.  U  me  paroit  réservé ,  miysté- 
rieux ,  livré  à  des  conseils  qui  l'aigrissent,  qui  le  rem- 
plissent de  défiance ,  et  qui  lui  font  rejeter  tous  les 
tempéramens  raisonnables,  afin  qu'il  me  jette  dans 
les  dernières  extrémités.  S'il  vouloit  bien  prendre 
M.  Trooson  pour  notre  véritable  et  secret  médiateur, 
et  se  défier  des  gens  de  contrebande ,  nous  ne  serions 
bientôt,  lui  et  moi,  qu'un  cœur  et  une  ame.  Pour 
mon  cœur,  il  est  encore  tout  entier  à  son  égard,  et 
je  me  sentirois  dès  demain  plus  tendre  et  plus  ouvert 
pour.lui  que  je  ne  l'ai  jamais  été.  Pour  M.  de  Meaux, 
je  ne  saurois  m'y  fier;  il  n'y  auroit  à  le  faire  ni  bien- 
séance ni  sûreté  :  mais  je  n'ai  aucun  fiel ,  et  le  len- 
tlemain  que  Tafiaire  seroit  finie,  je  ferois  toutes  les 
avances  les  plus  honnêtes  pour  vivre  bien  avec  lui , 
et  pour  édifier  le  public. 

Je  voudrois  bien,  monsieur,  que  vous  eussiez  la 
bonté  de  montrer  cette  lettre  à  M.  le  duc  de  Beau- 
villiers, puis  à  M.  Tronson,  et  ensuite  à  M.  de  Char- 
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très,  si  les  deux  premiers  le  jugent  à  propos.  Quand 
je  parle  de  montrer  cette  lettre  à  M.  de  Chartres,  je 
n'entends  parler  que  des  deux  prenodères  feuilles. 

Pour  l'Instruction  courte  que  ce  prëlat  souhaite 
que  je  donne,  vous  savez,  n^onsieur,  que  je  suis  très- 
ëloigné  d'y  avoir  quelque  répugnance. 

Si  vous  lisez  ma  lettre  à  M.  de  Chartres,  retirez-la 
après  la  lecture*,  et  s'il  insistoit  pour  la  garder,  dites, 
s'il  vous  plaît,  monsieur,  que  vous  n'avez  garde  de 
la  donner,  sans  savoir  si  j'y  consens.  Tout  à  vous. 

233. 

DU  MÊME  A  M.  DE  RANGÉ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

n  expose  les  sentimens  qu'il  a  toujours  eus^  et  qu'il  a  tAcHé  d'exprimer  dans 

son  livre. 

(Fin  de  juillet  1697.) 

J'ai  vu  les  lettres  que  vous  avez  écrites  sur  mon 
livre,  et  qu'on  a  rendues  publiques  ^^K  Permettez-moi 
de  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  la  même  confiance 
que  si  j'avois  l'honneur  d'être  connu  de  vous« 

Il  paroît,  monsieur,  qu'on  avoit  pris  soin  depuis 

(1)  L'abbé  de  Rancé  écrivit  à  Bossiiet^  aux  mois  de  mars  et  d'avril,  les 
deux  lettres  dont  parle  ici  Féaelon.  Ce  sont  les  €ii  et  Gix  du  tom.  XL  des 
Œuvres  de  Bossuet,  Comme  on  affecta  de  les  répandre  avec  provision  dans 
le  public,  elles  attirèrent  à  l'abbé  de  la  Trappe  les  satires  ingénieuses  du 
dnc  de  Newrs,  eonnu  par  quelques  pièces  de  vers  où  l'on  trouve  de  l'esprit 
et  del'inagiiiation.  €es  satires,  avec  les  réponses  et  les  répliques  dont  elles 
furent  l'ocoasiomy  égayèrent  ub  peu  la  flériense  controverse  qui  occupoit  alors 
tous  les  esprits.  On  peut  voit  ces  difEirentes  pîèpft  véunies  à  la  BiUiotbèqao 
de  Monsieur,  k  FÀnenal,  sons  m  titra  :  Bêcm^  '^'"^^^ImUmproM 
fu^M  'otn,  sur  b  UnfretÊiiiÛf'l^.  elD.  1G99, 
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long-temps  de  tous  persuader  que  j'ëtois  entêté  des 
plus  folles  yisioDS^  je  ne  suis  point  surpris  que  vous 
m'en  ayez  cru  capable.  Vous  avez  formé  ce  jugement 
sur  le  témoignage  de  personnes  trës-éclairées ,  et  vous 
ne  connoissiez  rien  de  moi  qui  pût  vous  empêcher  de 

• 

déférer  à  leur  témoignage.  La  vérité  est  (et  je  la  dis 
simplement  devant  Dieu)  que  je  n'ai  jamais  rien  cru 
de  plus  fort  que  ce  qui  est  dans  mon  livre.  Je  n'ai  ni 
n'ai  eu  aucun  entêtement  personnel  :  ceux  mômes  qui 
m'en  accusent  ne  sauroient  alléguer  ni  un  fait  pré- 
cis, ni  une  parole  de  moi  qui  vérifie  ce  qu'ils  avancent. 

Pour  mon  livre ,  tout  son  système  se  réduit  ma- 
nifestement à  un  état  habituel,  et  non  invariable, 
d'amour  désintéressé.  Tout  ce  qui  va  plus  loin  n>st 
plus  mon  système.  Dans  un  livre  si  court,  je  l'ai  dé- 
<daré  cent  fois,  et  personne  jusqu'ici  n'a  condamné 
plus  rigoureusement  que  moi  tout  ce  qui  iroit  au- 
delà  de  cette  borne.  Qui  dit  un  état  seulement  habi- 
tuel et  variable  de  désintéressement,  dit  seulement 
un  état  où  la  plupart  des  actes  se  font  sans  motif  in- 
téressé. Il  n'est  plus  question  que  de  savoir  précisé- 
ment ce. qu'on  doit  entendre  par  motif  intéressé ,  et 
par  propre  intérêt  :  tout  mon  système  ne  tendant  qu'à 
retrancher  d'ordinaire  de  la  vie  des  parfait3  le  propre 
intérêt,  tout  mon  système  est  décidé  ea  bien  ou  en 
mal  par  la  définition  précise  de  ce  terme. 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  que  j'ai  posé 
pour  principe  fondamental,  qu'il  faut  s'aicper  .aoi- 
n]iéine  d'un  amour  de  charité,  et  en  c/xiséquenée  de 
cet  amour,  se  désirer  tous  les  biens  que  Dieu  nous 
prorhèt.  Cet  amour  de  soi  par  pure  chari1;é,rei[ifemn6 
évidemment  l'exercice  de  l'espérance  avec  son  motif 
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f^péeiûque,  et  le  désir  de  toutes  les  vertus,  en  tant 
que  eotiTenâbles  pour  notre  dernière  fin.  Ce  seroît  la 
f\vt0  extravi^ante  des  contradictions ,  que  de  vouloiiè 
qu'on  s'aime  du  plus  parfait  amour,  sàtis  se  désirer 
le  souverain  bien  avec  tous  les  moyens  qui  j  con-* 
duisent*.  Aussi  ai -je  appelé  une  impiété  de  Mani^ 
ehéene,  un  déeeepoir  impie,  une  révolte  brutale  contré 
Dieu,  l'indifférence  ou  abnégation  de  soi-même  qui 
empécberoit  de  désirer  le  salut  avec  toutes  les  vertus 
nécessaires  pour  y  parvenir. 

D'un  autre  côté ,  j'ai  toujours  dit  qu'il  falloit  vou- 
loir le  salut  et  les  vertus  par  conformité  à  la  volonté 
de  Dieu ,  n'en  retranchant  jamais  que  ce  mouvement 
d'amour  imparfait  de  nous-mêmes  qui  fait  le  propre 
intérêt.  La  conformité  à  la  volonté  de  Dieu ,  prise  dans 
toute  son  étendue ,  ne  renferme  pas  moins  l'amour  dd 
nous-mêmes  par  charité,  et  le  désir  de  toutes  les 
vertus,  que  l'amour  le  plus  intéressé.  Il  ne  renferme 
pas  moins  les  raisons  précises  de  vouloir  les  choses , 
que  les  choses  qu'il  faut  vouloir.  On  ne  seroit  qu'à 
demi  conforme  à  la  volonté  de  Dieu ,  si ,  en  voulant  le 
bien  souverain,  on  ne  le  vouloit  pas  par  le  motif 
propre  pour  lequel  Dieu  le  veut,  et  nous  oblige  à  le 
vouloir. 

Ces  deux  principes,  répandus  dans  tout  mon  livre, 
montrent  évidenmient  que  je  n'ai  pu  Vouloir  retran- 
cher ie  motif  spécifique  de  l'espérance  ni  d'aucune 
autre  Vertu ,  et  par  conséquent  que  je  les  ai  toutes 
eôD66fvée6  dans  leur  intégrité. 

U  est  vm/qa'on  peut  demander  pourquoi  je  n'ai 
fnàiim 4 ïmÊkmwmjyi^^'^^ÉÊm  tf inliérêt  propre ,  qui 

i^MBe«  A  cela  ^  ie 


r^itfc 
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réponds,  monsieur,  que  j'ai  supposé  de  bonne  foi,' 
sans  le  définir,  ce  que  tant  de  saints  de  tous  les  siè^ 
des  ont  supposé  de  même ,  sans  en  donner  de  défi- 
nition.  Pai  cru,  après  eux,  que  Fidée  de  l'intérêt 
propre  étoit  assez  claire  dans  l'esprit  de  tous  les 
hommes.  La  charité  n'est  jamais  intéressée.  Ne  s'ai- 
mer que  pour  Dieu,  c'est  s'aimer  aussi  purement 
qu'on  donne  l'aumône.  Se  désirer  par  un  amour  si 
pur  tous  les  dons  de  Dieu,  c'est  former  des  désirs 
aussi  désintéressés  que  la  charité  même  qui  les  in- 
spire. De  tels  désirs,  quoiqu'ils  regardent  notre  bien 
en  tant  qu'il  est  notre  bien ,  n'ont  rien  d'intéressé  ou 
de  mercenaire.  En  quoi  donc  peut  consister  l'intérêt 
propre?  qu'est-ce  qui  fait  que  certains  justes  sont  en- 
core mercenaires,  comme  les  Pères  l'ont  remarqué; 
ou  qu'ils  sont  encore  propriétaires,  comme  parlent 
les  auteurs  spirituels  des  derniers  siècles?  D'où  vient 
que  les  justes  que  les  Pères  nomment  les  parfaits  en- 
fans,  n'ont  plus  cet  intérêt  propre  qui  les  rendoit  au- 
paravant mercenaires  ou  propriétaires?  Sans  doute , 
ce  qui  les  rend  tels  n'est  point  une  cupidité  vicieuse , 
puisqu'il  s'agit  d'une  imperfection  dans  l'exercice  des 
vertus,  et  non  pas  d'un  péché.  Cette  imperfection 
doit  être  volontaire  et  délibérée;  autrement  elle  ne 
seroit  pas  dans  la  volonté,  elle  ne  diminueroit  en 
rien  le  mérite ,  et  on  ne  pourroit  pas  dire  au  juste 
mercenaire  :  Pourquoi  votre  volonté  n'est- elle  pas 
aussi  désintéressée  que  celle  du  parfait  enfant?  L'af- 
fection mercenaire  pu  intéressée  ne  peut  donc  être  la 
concupiscence ,  qui  est  involontaire ,  et  qui  se  trouve 
même  dans  les  parfSedts  enfans.  Cette  alSection  men»:^*  ; 
naire  et  intéressée  doit  donc  être  une  volonté  yréÉÊm.^^\ 


SUR  i^'affaire  I>U  QUIÉTISME.  5^9 

blement  dëlibërëe ,  et  un  amour  naturel  de  soi^néme 
différent  de  la  charité.  Cet  amour,  eu  affectant  la  vo- 
lonté, l'indispose  pour  les  actes  les  plus  parfaits,  et 
ce  n'est  que  par  là  qu'il  a  part  à  l'exercice  des  ver- 
tus. Il  ne  se  mêle  point  avec  la  charité ,  pour  ne  faire 
qu'un  seul  principe  avec  elle  dans  les  actes  surnatu- 
rels. A  Dieu  ne  plaise  que  je  parle  jamais  ainsi  d'un* 
amour  naturel  de  nous-mêmes!  Cet  amour,  si  infé- 
rieur à  la  charité,  n'opère  dans  la  volonté  que  d'une 
manière  négative ,  comme  parle  l'École ,  c'est-à-dire 
que  par  son  imperfection  il  diminue  la  perfection  des 
actes.  On  ne  peut  nier  un  tel  amour,  à-  moins  qu'on 
ne  veuille  rejeter  tout  milieu  délibéré  entre  la  cha- 
rité et  la  cupidité  vicieuse.  J'avoue  que  je  ne  puis 
entrer  dans  cette  opinion. 

Quand  on  s'est  accoutumé  à  regarder  ainsi  l'intérêt 
propre  et  l'amour-propre  comme  synonymes ,  on  n'a 
plus  de  peine  à  comprendre  que,  dans  les  épreuves 
rigoureuses  où  Dieu  veut  purifier  notre  amour,  il 
nous  réduit  à  sacrifier  l'intérêt  propre,  c'est-à-dire, 
toutes  les  recherches  inquiètes  et  empressées  de  cet 
amour  naturel  de  nous-mêmes  par  rapport  à  l'éter- 
nité, quoique  le  juste  ne  cesse  jamais  de  se  désirer 
par  charité  tous  les  biens  éternels  qui  lui  sont  pro- 
mis, comme  je  l'ai  dit  expressément  dans  mon  y^  Ar^ 
tiele,  et  en  beaucoup  d*autre&  endroits. 

Voilà,  monsieur,  quel  est  l'esprit  de  tout  mon  livre, 
qui  n'affoiblit  en  rien  ni  l'espérance  ni  le  désir  de 
toutes  les  vertus.  Je  comprends  néanmoins  que  je  ne 
me  suis  pas  sufl^amment  expliqué ,  puisqu'un  homme 
aussi  édaiiië  que  vous,  et  aussi  expérimenté  dans  les 
V*>i*>^IMÉIrJMI  m'a  pas  entendu.  Si  vous  m'eussiez 
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fait  l'bôoDeur  de  me  demaader  le  sens  des  choses  qui . 
TOUS  scaudali^oiènt,  peutrétre  anrois-je  été  asses  heu- 
reux pour  lever  votre  scaadale.  Du  ramas  j'auroU 
tâché  de  profiter  de  vos  lumières  pour  me  eorrîger. 
Je  tâcherai  encore  de  le  faire ,  si  vous  avea  la  charité 
de  me  marquer  vos  difficultés.  Je  suis  avec  uoe  sin- 
cère véoératioD,  monsieur,  etc, 

234. 

DE  FÉNELON  AU  NONCE  DU  PAPE. 

n  proteste  qu'il  n'a  pas  ai  d'autre  intentimi  que  d'expliquer  dans  floa  lÎTre 
lea  Articles  eflssy;  il  lémoigue  le  désir  d'aller  à  Roue  atinMtke  «n 
livre  et  sa  doctrine  au  saint  siège. 

Fin  de  juillet  1697  (i). 

FRANÇOiS,  archevêque  duc  de  Cambrai,  je  dé- 
clare à  vous  M^  le  nonce  de  notre  saint  père  le  Pape 
les  choses  suivantes  : 

Ayant  appris  que  deux  évéques  vous  ont  donné  un 
acte  par  lequel  ils  se  plaignent  de  ce  que  j'ai  mal 
expliqué,  dans  mon  livre  intitulé  Maximes  des 
Saints,  etc.  la  doctrine  des  xxxiy  Articles  que  j^i 
arrêtés  autrefois  à  Issy  contre  le  quiétisme,  avec 
M*5"  l'archevêque  de  Paris  et  Tévêque  de  Meaux  et 
M.  Tronson,  je  proteste  que  je  n'ai  jamais  eu  d'au- 
tre intention  que  celle  de  suivre  ces  Articles.  J'ai  été 
toujours  persuadé  très  -  sincèrement  de  la  doctrine 

(1)  Ou  voit,  par  la  lettre  de  Bossuet  k  son  neveu  du  5  août,  (tom.  SX^ 
pag.  357]  que  cet  acte  avoit  été  remis  au  nonce  par  FéneUm  avant  mm.  dé- 
part pour  Cambrai,  qui  eut  lieu  le  3  aoûtj  il  y  revient  encore  dnii  tsl 
lettre  du  18  août.  (Ibid»  pag.  367.)  '  ^--4 
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quib  coiUieùnent/et  je  promets  de  vérifier  devant 
Sa  Sainteté  que  je  ti'ai  oodttevefiti  en  rien  à  noddits 
Artides.  En  attendant,  je  proteste  contre  tont  èe 
qa'on  pourroit  faire  contre  moi  ou  contre  mod  livre, 
attendu  quer  j'ai  commencé  à  en  rendre  compte  au 
Pape  avec  une  parfaite  soumis^on. 

Si  j'ai  demeuré  six  mois  sans  donner  à  Sa  Sainteté 
163  éclairciâsemens  que  j'avots  promis,  c'est  que  mes 
confrères  m'ont  toujours  retenu  ici  dans  l'espérance 
de  terminer  leâ  choses  d'une  manière  pacifique;  mais 
enfin  on  me  refuse  la  liberté  d'expliquer  mon  livre 
d'une  manière  qui  lève  les  équivoques  des  lecteurs 
les  plus  prévenus ,  et  en  même  temps  on  veut  me 
ï^'éduire  à  une  rétractation ,  qùoicfu'on  ne  puisse  me 
montrer  danâ  mon  livre  aucune  proposition  qui  soit 
formellement  contraire  à  là  foi ,  et  sans  correctif  dans 
le  livre  même.  C'est  ce  qui  me  contraint  de  faire,  avec 
un  extrême  regret,  les  plus  respectueuses  et  les  plus 
fortes  instances  au  Roi,  pour  obtenir  de  Sa  Majesté 
\k  permission  d'aller  moi-même  à  Rome.  J'y  àuraila 
consolation  de  montrer  à  Sa  Sainteté  les  correctifs  que 
j'ai  eu  soin  de  répandre  dans  tout  mon  livre,  pour 
exclure  les  mauvais  sens  qu'on  tâche  d'y  donner.  Je 
lui  ferai  voir  avec  quelle  candeur  je  déteste  les  er- 
reurs qu'on  veut  m'împuter.  Je  veux  recourir  à  l'É- 
glise mère  de  toutes  les  autres.  C'est  dans  son  sein 
que  j'espère  me  détromper,  si  je  me  trompe;  ou  jus- 
tifier ma  foi ,  si  elle  est  pure. 

Comme  j'espère  de  la  bonté  du  Roi ,  qu'il  me  per- 
mettra de  faire  un  voyage  si  nécessaire  pour  le  repos. 
de  ma  conscience  dans  toute  ma  vie ,  et  pour  l'hon- 
neur jd|a:WMMÉtaÉÉ^      '^  promets  de  me  soumettra 
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avec  une  pleine  docilité  et  sans  réserve  à  la  décision 
da  saint  Père,  après  qu'il  aura  daigné  m'entendre. 
Dieu  m'est  témoin  que  je  n'ai  aucune  prévention  pour 
aucun  livre,  ni  pour  aucune  personne  suspecte.  Je 
n'en  ai  jamais  défendu ,  ni  excusé ,  ni  favorisé  au- 
cune ni  directement  ni  indirectement.  Dieu,  qui  sonde 
les  cœurs,  sait  que  je  n'ai  jamais  cru  rien  au-delà  de 
la  doctrine  de  mon  livre,  telle  que  je  l'ai  expliquée 
depuis  peu  à  mes  confrères ,  et  telle  que  je  l'expli- 
querai au  Pape.  Je  condamne  et  je  déteste  tous  les 
sens  impies  ou  favorables  à  l'illusion  qu'on  a  voulu 
sans  fondement  donner  à  cet  ouvrage.  Je  suis  prêt  à 
condamner  toute  doctrine  et  tout  écrit  que  le  saint 
Père  condamnera.  S'il  juge  nécessaire  de  condamner 
mon  propre  livre,  je  serai  le  premier  à  souscrire  à 
sa  condamnation,  à  en  défendre  la  lecture  dans  le 
diocèse  de  Cambrai ,  et  à  y  publier  par  un  Mande- 
ment la  censure  du  saint  Père. 

C'est  dans  ces  sentimens  que  je  veux  vivre  et  mou- 
rir. Je  vous  supplie,  monseigneur,  d'avoir  la  bonté 
de  conserver  l'original  du  présent  acte,  écrit  de  ma 
main ,  et  d'en  envoyer  demain  une  copie  à  Sa  Sain- 
teté, afin  qu'elle  voie  ma  soumission,  en  attendant 
que  je  puisse  me  mettre  moi-même  à  ses  pieds. 
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n  lui  annonce  qu'il  partira  le  lendemain  pour  Cambrai ,  conformément  à  l'ordre 

du  Roi. 

A  TersaiUes,  i"  d'août  (1697.) 

Je  partirai  d'ici,  madame,  demain  vendredi,  pour 
obéir  au  Roi.  Je  ne  passerois  point  à  Paris,  si  je  n'ë- 
toîs  dans  l'embarras  de  trouver  un  homme  propre 
pour  aller  à  Rome ,  et  qui  veuille  bien  faire  ce  voyage. 
Je  retourne  à  Cambrai  avec  un  cœur  plein  de  sou- 
mission ,  de  zèle ,  de  reconnoissance  et  d'attachement 
sans  bornes  pour  le  Roi.  Ma  plus  grande  douleur  est 
de  l'avoir  fatigue,  et  de  lui  déplaire.  Je  ne  cesserai 
aucun  jour  de  ma  vie  de  prier  Dieu  qu^il  le  comble 
de  ses  grâces.  Je  consens  à  être  écrasé  de  plus  en 
plus.  L'unique  chose  que  je  demande  à  Sa  Majesté  ^ 
c'est  que  le  diocèse  de  Cambrai,  qui  est  innocent, 
ne  souffre  pas  des  fautes  qu'on  m'impute.  Je  ne  de- 
mande de  protection  que  pour  l'Église ,  et  je  borne 
même  cette  protection  à  n'être  point  troublé  dans  le 
peu  de  bonnes  œuvres  que  ma  situation  présente  me 
permet  de  faire  pour  remplir  les  devoirs  d'un  pas- 
teur. Il  ne  me  reste,  madame,  qu'à  vous  demander 
pardon  de  toutes  les  peines  que  je  vous  ai  causées. 
Dieu  sait  combien  je  les  ressens.  Je  ne  cesserai  point 
de  le  prier,  afin  qu'il  remplisse  lui  seul  tout  votre 
cœur.  Je  serai  toute  ma  vie  aussi  pénétre  de  vos  an- 

*••  Vie  de  Fénelon,  par  Querbeuf  3  1787,  in-^". 
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cîennes  boalës,  que  si  je  ne  les  avois  point  perdtte3; 
et  mon  attachement  respectueux  pour  vous,  madame, 
ne  diminuera  jamais. . 

236  ^ 

DB  L'ABBÉ  DESLYONS  A  UN  DE  SES  AMIS. 

Ses  sentimeiu  but  Voraison  de  contemplation  ;  étonnement  que  lui  causent  le^ 

kttret  de  Vàbhé  de  la  Trapfe  à  BoMuet. 

Ce  i'*"  d'août  1697. 

Vous  commencez  toutes  vos  lettres  par  la  paix  de 
Jësus-Chrîst,  à  la  mode  de  son  apôtre,  gratta  vobis 
et  paXy  et  je  ne  la  trouve  point  partout  où  je  me 
trouve,  ni  au  dedans  ni  au  dehors.  Il  n'y  a  que  Dieu 
seul  qui  nous  la  puisse  donner  dans  la  charité  de  nos 
frères.  Je  me  console  donc  de  la  vôtre,  et  de  celle 
de  nos  amis  de  Sorbonne,  dont  vous  me  faîtes  part 
de  temps  en  temps  ;  utinam  iUisfruar  in  Domino!  Je 
ne  l'attends  ni  ne  l'espère  pas  de  la  manière  que  vous 
prenez  plaisir  de  ni'en  parler,  et  qui  sûrement  ne  peut 
jamais  m'arriver  de  ce  siècle ,  où  notre  mère  la  Fa- 
culté a  toujours  ëtë  Rebecca,  ejt  porte  dans  son  sein 
la  guerre  et  le  choc  de  deux  partis.  Quand  j'y  suis 
entré ,  c'étoit  le  richérisme  et  le  duvalisme  qui  fai- 
3oient  la  division-,  le  jansénisme  et  le  molinisme  ont 
suivi.  Entendez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  par  ces  deux 
termes,  et  souffrez  que  je  parle  comme  on  a  parlé 

-K  Cette  lettre  fut  imprimée  yeis  la  fin  de  1697,  ^^^  celles  de  Fénelon 
à  un  ami,  que  nous  aYons  données  au  tom.  IV  des  Œuvres,  pag.  i65  et 
suiv.  L'auteur,  Jean  Deslyons,  né  à  Pontoise  en  i6i5,  mort  en  1700,  étoit 
de  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  et  devint  doyen  et  théologal  de  Senlis. 
)1  est  coi^nu  par  plusieurs  ouvrages  curieux  et  remplis  d*étudition. 
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depuis  cloquante  ans.  A  présent  et  dans  ma  vieillesse, 
le  quiétisme  et  la  scolastique  vont  se  battre,  et  je 
ferai  de  ces  deux-ci  comme  j*ai  fait  des  deux  autres: 
i)mnia  probare  y  selon  Tapôtre,  quod  bonum  est  te- 
nere  ^^^  ;  mais  s'en  tenir  toujours  à  ce  que  l'Église  en 
croit  ou  en  ordonne. 

Vous  m'interrogez  donc,  monsieur,  sur  le  quié- 
tisme; vous  me  demandes  ce  que  j'en  pense,  Pécoute 
et  je  lis$  car  je  né  suis  ni  en  lieu  ni  en  office  de  ju- 
ger.  Mais  j'ai/  été  fort  surpris  de  voir  les  lettres  que 
vous  m'avez  envoyées  de  Mé  l'abbé  de  la  Trappe  ^^^  ^ 
et  d'y  voir  déjà  la  condamnation  si  déclarée  du  livre 
de  M.  l'archevêque  de  Cambrai.  Je  veux  croire  que  le 
zèle  de  la  vérité  et  Famour  de  la  piét  j  les  a  dictéè's; 
Encore  ai-je  douté  qu'elles  «oient  parties  de  ses  nîain^ 
avec  un  style  si  véhément,  et  en  des  termes  si  ex- 
traordinaires, de  système  imûginairè,foly  itièhnié', 
exiravayanty  fanatique  et  monstrueux^  car  toute  la 
substance  de  ces  expressions  parott  semée  comme  une 
graine  dans  les  lettres  que  cet  excellent  abbé  a  écrites 
à  un  très-excellent  évoque,  contre  l'auteur  et  l'ouvrage 
qu'il  nomme  par  son  nom.  C'est  tout  ce  qu'auroit  pu 
faire  saint  Bernard  contre  Gilbert  dé  la  Porée,  évé- 
que  de  Poitiers,  et  contre  les  autres  hérétiques  les 
plus  déclarés  de  son  temps.  J'appris  pourtant  hier 
que  le  Pape  avoit  écrit  à  ce  prélat  un:  Bref  ^^  rempli 
d'honnêtetés,  ou  pour  mieux  dire,  de  cléméhcé  et  dé 
charité  apostolique.  Il  fa4it  attendre  avefc^slesfpett  lé 
jugement  du  saint  siège  et  ^de  Pofaclé' deï'Égtlsé; 

•    -  ..  •    •    •   ■  -• 

[a)  I  Thess.  v.  21. 

(1)  Voyez  sur  ces  lettres  la  note  (1)  de  la  lettre  233 ,  ci-dessus  pag.  5l5. 

(2)  On  a  vu  ce  Bref,  ci-dessus  pag.  462. 
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Cependant  vous  me  demandez  à  moi-même  mon 
sentiment  touchant  cette  méthode  d'oraison ,  incon- 
nue, dites -TOUS,  à  toute  l'Église ,  et  qui  n'a  jamais 
été  pratiquée  par  les  premiers  chrétiens ,  ni  par  les 
saints  Pères.  Qui  vous  l'a  dit,  monsieur?  Je  croîs  que 
le  Seigneur  et  ses  saints  en  ont  fait  usage  de  tout 
temps  et  de  la  bonne  manière,  quoiqu'ils  n'en  aient 
pas  fait  des  livres  et  des  traités.  Jésus-Christ  donc ,  le 
Saint  des  saints,  et  qui,  en  qualité  d'homme,  a  pra- 
tiqué l'oraison.  Fa  faite  assurément  et  d'une  contem- 
plation si  élevée ,  que  nous  n'en  pouvons  pas  ni  com- 
prendre la  méthode  et  les  secrets,  ni  l'écrire,  ni  l'imi- 
ter. Quelle  fut,  je  vous  prie,  son  oraison  des  quarante 
jours  au  désert,  ou  des  nuits  qu'il  passoit  en  prière, 
comme  les  évangélistes  le  remarquent,  et  que  saint 
Luc  appelle  une  oraison  de  Bien^j  erat  pemœtans  im 
oratione  Dei  ^^^1  Pourquoi  ne  croirons-nous  pas  que 
la  sainte  Vierge  ait  eu  et  pratiqué  toute  sa  vie  une 
semblable  oraison?  La  tradition  de  l'Église  est  qu'elle 
étoit  dans  cet  état,  lorsque  l'ange  lui  vint  annoncer 
l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  et  que  le  Saint-Esprit, 
par  son  opération,  le  formoit  dans  le  sein  de  sa  mère. 
Nous  ne  lisons  rien  de  sa  vie  après  l'ascension  de  son 
Fils ,  et  il  est  pourtant  certain  qu'elle  prioit  beaucoup 
plus  qu'elle  n'agissoit  durant  tout  ce  temps-là.  Or  je 
suis  persuadé  que  des  oraisons  si  longues  et  si  conti- 
nues ne  pouvoient  être  que  très -mystiques,  au  sens 
que  l'on  prend  aujourd'hui  ce  mot  contre  les  faux  et 
les  fous  quiétistes.  Les  oraisons  ,ridis-»-je,  avec  les  gé- 
missemens,  les  demandes,  les  actions  de  grâces,  et 

(a)  Lu/c.  ?i.  X2.  ,       . 
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les  affections  de  toute  espèce,  ëtoient  encore,  par 
intervalles,  accompagnées  du  repos  et  du  silence  de 
la  contemplation  la  plus  sublime ,  dont  les  âmes  qui 
sont  pures,  ou  qtii  se  purifient,  se  tiennent  bien  con- 
tentes de  ne  recevoir  que  de  simples  gouttes ,  comme 
d'une  rosée  qui  les  rafraîchit  et  les  engraisse;  êicut 
adipe  et  pinguedine  repleatur  anima  mea  ^^K  J^en 
dis  de  même  des  apôtres  et  des  chrétiens  primitifs. 
Les  six  vingts  qui  demeurèrent  en  prière  dans  le  cé- 
nacle de  Jérusalem,  durant  les  dix  jours  de  l'Ascen- 
sion et  de  la  Pentecôte ,  pour  se  préparer  à  la  récep- 
ti,3n  du  Saint-Esprit ,  et  en  la  compagnie  de  la  Vierge , 
persévérantes  in  oratiane  cum  Maria  ^^^ ,  pensons- 
nous  qu'ils  ne  se  soient  occupés  qu'à  réciter  des  Psaumes, 
à  chanter  des^  cantiques ,  à  méditer  la  loi  et  les  pro* 
phètes  pour  y  découvrir  les  mystères  qui  venoient 
de  s'accomplir  dans  la  vie  et  par  la  mort  du  Sauveur, 
ou  qui  se  dévoient  bientôt  naauifester  après  la  mis- 
sion du  Saint-Esprit ,  et  par  la  prédication  de  l'Évan- 
gile qui  avoit  été  annoncé  aux  Juifs  et  aux  Gentils? 
L'Écriture  ne  dit  point  de  quoi  ils  s'entrétenoient 
dans  l'oraison  de  leur  retraite  de  dix  jours;  mais  j'es- 
time pour  moi ,  que ,  depuis  la  sainte  Vierge  jusqu'au 
dernier  des  frères  et  des  disciples  di»Seigneur,  le  Saint- 
Esprit  formoit  dans  chacun  d'eux  une  oraison  men- 
tale de  différens  degrés,  où  l'actif,  le  passif  et  le 
mystique  se  sont  trouvés  comme  la  semence  et  l'essai 
de  toutes  les  espèces  d'oraisons  qui  dévoient  être  pra- 
tiquées dans  l'Église  future  4u  nouveau  Testament. 
Et  il  me  semble  que  je  pourrois  fonder  ma  pensée 

(a)  Ps,  1.XII.  6.  —  {e)  ÀcU  1. 14. 
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sur  le  discours  que  fit  saiot  Pierre  en  cette  occasion; 
car,  voulant  rendre  compte  au  peuple  de  Pëtat  de  ses 
gens  qui  avoient  été  si  long-tennps  en  prière ,  et  qui 
se  dégorgeoient  des  vérités  célestes  dont  ils  venoient 
de  se  remplir,  saint  Pierre,  dis-je,  allègue  à  ce  pro- 
pos le  texte  du  prophète  Joël,  qui  en  parle  conune 
de  visions  et  de  songes  :  viêiones  videhunt,  et  êom" 
nia  somniabwiit  ^**^  ;  et  c'est  aussi  le  terme  dont  on 
qualifie  communément  les  oraisons  extraordinaires 
et  mystiques,  parmi  ceux  qui  ne  les  comprennent  pas, 
ou  qui  s'en  moquent*  Cependant  il  est  certain  que  ce 
passage  de  Joël  ne  s'entend  que  dans  un  bon  senic, 
et  pour  des  oraisons  de  pure  contemplation  formées 
par  le  8aint* Esprit,  qui  venoit  d'enivrer  de  ce  vin 
nouveau  les  apôtres  et  leurs  suivans.  Ce  n'ètoient  donc 
que  des  visions  et  des  songes  aux  Juifs  et  aux  ëtran* 
gers  de  toute  nation ,  qui  les  ptenoient  pour  des  gens 
ivres  et  insensés  au  sortir  de  leur  oraison.  C'étoit 
pourtant  le  Saint  -  Esprit  qui  les  faisoit  parler ,  et  ce 
qu'ils  disoient  étoit  des  merveilles  et  des  mystères 
tous  divins,  magnolia  Uei  ^^K  C'est,  à  mon  avis,  la 
même  chose  qui  peut  arriver,  et  arrive  souvent,  à 
l'égard  des  âmes  vraiment  mystiques  dont  on  n'en- 
tend point  le  langiige  *,  car  enfin ,  selon  l'Écriture ,  les 
expériences  et  les  pratiques  de  la  religion  générale, 
et  des  religions  particulières  de  l'Église  catholique, 
il  y  a  plusieurs  sortes  d'oraisons,  au  sens  de  saint 
Paul  ;  per  omnem  atatUmem  et  obêeeratianem  oranteê 
omne  tetnpore  in  spiritu  ^'^  :  de  sorte ,  monsieur,  que 
je  ne  conviendrais  pas  avec  vous  que  cette  oraison 

{a)  Joël,  II.  28,  —  (e)  Act,  11.  11.  -*-  (»)  Bphes.  vr.  18. 

des 
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des  mystiques  soit  de  nouvelle  fabrique ,  et  de  l'in- 
vention des  derniers  siècles.  Mais  on  peut  dire  qu'é- 
tant aussi  ancienne  que  le  christianisme ,  c'a  ëtë  une 
nouveauté  d'en  écrire  avec  art  et  méthode,  d'en  com- 
poser des  traités  par  distinctions  et  par  principes  en 
termes  superlatifs ,  et  avec  des  expressions  transcen- 
dantes. Les  solitaires ,  les  vierges ,  et  les  grands  saints 
de  tout  ordre  laïque  et  sacré ,  qui  en  avoient  le  don  , 
se  contentoient  d'en  jouir  dans  le  secret  entretien  de 
leurs  âmes  avec  Dieu.  Il  étoit  d'ailleurs  fort  difficile 
et  nullement  nécessaire  de  coucher  par  écrit,  ou  de 
prêcher  dans  les  chaires,  les  colloques,  les  caresses 
et  les  embrassemens  de  l'époux  et  de  l'épouse.  Le 
commun  du  peuple  n'entend  point  cette  langue  :  ceux- 
là  même  à  qui  Dieu  parle  dans  l'intérieur  ne  sauroient 
quelquefois  dire  ce  qu'il  leur  a  dit,  quoiqu'ils  l'aient 
bien  entendu  et  compris.  C'est  le  langage  du  ciel, 
qui  n'est  point  d'usage  et  de  commerce  dans  la  terre  : 
arcana  verba,  dit  saint  Paul  ^^\  quœnon  licet  homini 
loqui.  Car  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  lui  étoit  dé- 
fendu de  publier  les  vérités  qui  lui  avoient  été  révé- 
lées dans  ses  oraisons  de  méditation  ou  de  ravisse- 
ment, puisqu^il  les  écrivoit  et  préchoit  partout;  mais 
il  vouloit  dire  qu'il  n'avoit  point  de  style,  et  des  pa- 
roles propres  et  proportionnées  à  l'esprit  humain, 
pour  expliquer  la  grandeur,  la  largeur  et  la  profon- 
deur des  mystères  de  notre  religion  ^^^ 

Enfin  j'ai  déjà  dit  à  mes  amis,  comme  je  vous  le 
répète ,  que  cette  matière  de  l'oraison  est  la  manne 
cachée  de  saint  Jean  dans  son  Apocalypse ,  dont  la 

(a)  U  Cor.  XII.  4*  —  («)  Ephes.  m.  18. 
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grâce  D^e^t  donnée  qu'à  ceux  qui  ont  vaincu  la  chair^ 
et  dompte  ses  convoitises  en  les  faisant  mourir  par 
une  mort  mystique.  Elle  ne  s^accorde  guère,  sinon 
aux  combattans  et  aux  victorieux  de  cette  espèce; 
vifioenti  daho  manna  absconditum  ^"^  Mais  il  ajoute 
aussi  que  personne  ne  sait  bien  ce  que  c'est  que  oette 
maqne ,  sinon  ceux  qui  la  reçoivent  et  qui  en  aont 
repus,  c'est-à-dire  que  la  nature  et  les  effets  de  ces 
sortes  d'oraisons  ne  sont  parfaitement  connus  que  des 
Vrais  spirituels  qui  les  éprouvent  :  d'où  vient  que 
sainte  Thérèse  se  plaint  quelquefois  de  oertaîna  eion- 
feaseurs ,  qui  ne  la  comprenoient  point  dana  sea  états, 
et  dans  les  récits  qu'elle  leur  en  fai^it^  manna  abs* 
vondiiumy  quo4  nemo  seit,  ni^i  qui  oûeipU.  Ce  Q'est 
pas  que  je  veuille  dure»  comme  les  Quiétistes  in^es 
et  impurs  le  prétendent ,  qu'il  faudroit  avoir  eu  l'ex- 
périence de  leurs  oraisons  pour  an  bîe^  juger «>  C'est 
une  impudente  dé&ite  qu'il3  ont  inventée  pov  se 
défendre  de  la  cenaure  de  nos  docteurs ,  et  pQmr  ap- 
peler eux-puéoies  des  anathèmea  de  l'Église  ;  mais  le 
Saint- flspffit,  qui  &it  lui  seui  les  bonnes  oraisons, 
Véclairera  toujours,  et  la  rendra  aussi  infaillible  dans 
ses  jugemens  contre  les  fiaux  Uluffiinés  r  qu'Ole  Ta  tou* 
jours  été  contre  toutes  sortes  d'hérétiques. .  Je  cxois 
néann^oins  que  les  directeurs  et  les  eonfesseors  par- 
ticuliers n'ont  pas  tant  d'intelligence  et  de  pénétra- 
tion pour  discerner  les  voies  intérieures,  s'ils  n'y  sont 
eux-mêmes  exercés,  et  geus  d,'oraiaon*  Notve  bienheu- 
reux Çerson  éttpU  de  cette  qualité  ^  et  il  &lloit  que 
son  siècle  l'estimât  bien  grand  contemplatif ,  pow  lui 

(     Apoe,  II,  17. 
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attribuer,  comme  on  le  fit  dans  les  premières  ëdi- 
tioDS  9  le  livre  de  l'Imitation  de  Jësus-Cbrist ,  qui  fait 
tous  ses  lecteurs  gens  de  méditation  %i  d'oraison. 
C'est  aussi  le  premier  de  notre  ordre  et  de  la  Faculté 
de  Paris,  qui  a  commence  d'ëcrire  contre  les  raffine- 
mens  et  les  excès  des  mystiques  qui  levèrent  Tëten- 
dard  dans  son  temps* 

Ce  genre  de  théologie  semble  être  venu  le  dernier, 
comme  si  c'ëtoit  le  plus  ëlevë'  et  plus  proche  du  ciel, 
qui  est  le  terme  où  la  théologie  nous  conduit.  La  mo- 
rale de  l'Évangile  a  paru  la  première  ;  la  positive , 
c'est  le  nom  dont  nous  nous  servons  sur  les  bancs ,  et 
je  ne  sais  pas  pourquoi  nous  entendons  par  ce  mot 
la  tradition  et  la  doctrine  des  saints  Pères  ;  la  posi- 
tive ,  dis-je ,  a  succédé  ;  la  canonique  des  conciles  est 
venue  ensuite*  Les  scolastiques  ont  paru  après^  comme 
dominans,  poux'  expliquer,  discuter  et  décider  par 
leurs  commentaires  la  morale  de  l'Évangile ,  la  tra- 
dition des  Pères ,  et  les  canons  des  conciles.  Enfin  les 
mystiques  viennent  après  les  scolastiques ,  avec  pro« 
fession  de  puiser  leur  théologie  dans  l'essence  même 
et  dans  Fabime  de  la  Divinité,  où  ils  prétendent  d'ê- 
tre enseignés  immédiatement  de  Dieu ,  qui  leur  dé- 
couvre ses  secrets,  et  leur  donne  une  loi  intérieure, 
qui  les  décharge  des  lois  extérieures  que  les  évan- 
géliqùes,  les  positifs,  les  canonisées  et  les  scolasti- 
ques avoient  toujours  enseignées  et  observées  chacun 
à  leur  mode.  Or  je  suppose  que  tous  ces  états  diffé- 
rens  de  docteurs  et  de  doctrines  ont  été  bons  et  utiles 
à  l'Église  en  leur  temps;  que  le  père  de  famille  en  a 
semé  le  bon  grain  dans  son  champ ,  et  qu'il  y  a  main- 
tenant dans  l'Église  catholique,  et  juaqu^à*  W  fia  da 
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monde  ^  des  thëologiens  de  toutes  espèces ,  qui  ont 
et  qui  auront  leurs  ëtudes,  leurs  sujets  et  leurs  opé- 
rations différentes  sur  l'une  ou  sur  l'autre  de  ces  ma- 
tières capitales*  Mais  si  c'est  le  père  de  famille  qui:  en 
a  semé  le  bon  grain ,  l'homme  ennemi  n'a  pas  aussi 
manqué  de  prendre  son  temps ,  dans  les  nuits  et  parmi 
les  ténèbres  de  chaque  siècle,  pour  semer  l'ivraie 
sur  le  bon  grain.  On  a  vu,  dès  le  temps  des  apôtres 
qui  s^en  plaignent,  des  corrupteurs  de  la  nK)rale  de 
l'Évangile.  Les  hérétiques  ont  renversé  les  bornes  et 
la  tradition  des  Pères.  Les  ignorans  et  les  libertins  ont 
aboli  la  discipline  et  les  canons  des  conciles.  Les.  juris- 
consultes mercenaires,  par  leur  gloses  impertinentes, 
et  les  casuistes  flatteurs  par  leurs  faux  raisonnemens, 
ont  perverti  la  plus  saine  théologie  de  l'École.  Enfin 
voici  que  de  nos  jours  des  Pharisiens  hypocrites  et 
des  esprits  également  trompeurs  et  trompés,  in  de- 
ceptione  illusoreg  ^*^ ,  ont  entrepris  d'empoisonner  la 
théologie  mystique  par  des  illusions  d'autant  plus  ve- 
nimeuses et  mortelles,  qu'elles  ne  peuvent  être  in- 
ventées que  par  les  démons  mêmes ,  qui  ont  incom- 
parablement plus  d'esprit  que  les  hommes;  car  ce 
que  j'en  ai  vu  dans  les  censures  que  le  Pape  et  nos 
évéques  en  ont  faites ,  me  paroit  ai  malignement  in- 
génieux, et  vraisemblable  en  de  certaines  propositions 
et  en  des  termes  de  dévotion  alambiquée^  qu'il  faut 
être  démon ,  ou  inspiré ,  ou  possédé  du  démon,  pour 
y  donner  le  tour  et  le  sens  de  l'impiété  et  de  l'impu- 
reté qu'elles  contiennent  et  qu'elles  persuadent.  Mais 
si  l'Église  n'a  jamais  manqué,  dans  la  succession  des 

^) // /Wr.  m.  3. 


SUR   L'ArrAIRE    DU    QUIÂTISME.  555 

siècles,  de  découvrir  et  condamner  les  corrupteurs  de 
l'Évangile ,  les  adversaires  de  la  tradition ,  les  enne- 
mis de  la  discipline  et  des  saints  canons ,  les  faussai- 
res de  la  véritable  théologie ,  il  faut  espérer  qu'elle 
ne  sera  pas  moins  éclairée,  juste  et  heureuse  dans 
cette  occasion.  Il  faut  craindre  seulement  qu'il  n'en 
arrive  le  scandale  que  nous  avons  vu  de  nos  jours , 
où  Satan  a  fiedt  prendre  et  passer  au  moins  pour  des 
demi -hérétiques,  dans  Fesprit  des  simples  et  des 
ignorans ,  les  personnes  de  tout  ordre  et  condition  les 
mieux  vivantes  et  les  plus  réformées.  On  a  tant  parlé 
de  jansénisme ,  que  le  peuple  n'y  a  rien  entendu ,  et 
n'a  jamais  su  ni  compris  de  quoi  il  s'agissoit  entre  Its 
savana  ;  et^  eeux-oi  ont  eu  beau  signer  les  formulai^res 
et  condamner  les  propositions ,  il  su£Bisoit  d'avoir  je 
ne  sais  quoi  de  réformé  aux  sentimens,  aux  mœurs  et 
aux  habits  pour  en  être  suspect.  Peut-être  aussi  qu'on 
parlera  tant  de  quiétisme,  que  les  sages  mêmes  et 
l«s  spirituels  ne  s'entendront  pas  sur  une  matière  si 
abstraite  ;  mais  j'ose  dire  si  divine ,  puisqu'il  s'agit  de 
Foraison ,  qui  est  le  fond  le  plus. secret  et  le  plus  ca- 
ché du  cœur  humain  traitant  avec  son  Dieu.  Les  pro- 
fanes et  les  charnels,  qui  sont  la  multitude,  nV  com- 
prendront irien ,  et  iJs  prendront  pour  Quiétistes  tous 
les  gens  d'oraîfion ,  tçus  les  dévots  et  les  dévotes  qui 
ne  seront  pas  à  leur  mode  et  à  leur  portée. 

Voilà,  monsieur,  où  vous  m'avez  emporté  par  la 
kcture  des  lettres  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe,  qui 
veut,  ce  me  semble ,  faire  lutter  deux  grands  prélats 
l'un  contre  l'autre.  Oserois-je  dire  ce  que  j'en  pense , 
ou  plutôt  ce  que  j!en  souhaite?  car  je  n'aime  pas  que 
Jésus-Christ  soit  divisé ,  en  divisant  ses  plus  fidèles 
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nÛDiatres  par  des  partis  differens*,  ego  $um  Pmuli^ 
ego  autem  ApoUo;  ego  vero  Cephœ^'^K  C'est  ici  pres- 
que la  même  espèce  que  je  conçois  de  deux  apôtres , 
et  d'un  troisième  qui  en  doit  juger.  Parée  que  ces 
deux-là  ont  divers  talens  y  où  qulls  prêchent  ou  écri- 
vent différemment  y  les  auditeurs  et  les  lecteurs-  se 
partagent  aussi,  selon  qu'ils  les  entendent,  et  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  capables  d'en  juger.  ApoUo  es^ 
éloquent,  et  puissant  à  traiter  et  à  prêcher  les  di- 
vines Écritures  ;  vir  eloquens,  potens  in  Seripturis  ^^^  t 
il  aura  donc  des  docteurs  de  sympathie,  qui  prendront 
son  parti.  D'autre  côté ,  Paul  est  véhément  et  élevé^ 
dans  ses  expressions,  qui  ressentent  le  langage  du^ 
ciel,  que  le  commun  des  hommes  n^entend  points 
ou  qui  n'est  intelligible  qu'aux  parfaits  :  ce  sont  des 
excès  de  l'ame  transportée ,  sapientiam  loquimur  in^. 
ter  perfeetoê;  mente  exeedimtbs  Deq  ^^  :  son  parti 
ne  sera  pas  si  nombreux.  Il  faut  attendre  que  Céphas 
se  mette  entre  les  deux,  et  au-dessus,  pour  en  juger; 
et  c'est  à  quoi  je  m'attends  ;  ego  vero  Cephœ.  Remar- 
quez, je  vous  prie,  cette  gradation,  qui  fait  voir 
que;,  dès  le  commencement,  on  mettoit  Pierre  le 
dernier ,  c'est-à-dire  le  juge  et  le  défîniteur  des  deux 
autres  qui  avoient  leurs  partis  différens ,  ego  vero  Ce- 
phœ$  il  ne  s'en  nomme  point  d'autre  après  lui.  Mais 
je  remarque  que  Céphas  ne  condamne  point  Paul, 
son  vénérable  et  très-cher  frère  ^^\  quoiqu'il  avoue 
que,  dans  ses  Épitres,  il  traite  de  certaines  matières 
qui  sont  obscures  et  difficiles  à  entendre;  loquenê  in 

(oj  /  Cor,  I.  12.  —  {e)  ÀcU  xviii.  24.  —  (»)  /  Cor»  u.  ôj  II  Cor,  v.  i3. 
—  (0)  Ckarissimus  frater  noster  Paulus  sccundùm  datam  sibi  sapien- 
tiam scripsii,  II  Petr.  lu.  i5. 
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vmnibuê  Epiêtoliê^  in  quibus  sunt  quwdam  difflcUia 
intelleetu  ^K  G'esl  ainsi  qaH)  faat  espérer  que  le  succes- 
seur de  saint  Pierre  décidera  cette  eootroverae,  et  qu'il 
ne  confondra  pas  le  vrai  et  le  bon  mystique  des  Tau- 
1ère  et  des  Jean  de  la  Croit,  dès  Catherine  et  des 
Thérèse  ^  avec  le  faux  et  l'impertinent  des  nouveaux 
fanatiques  qui  nous  entraineat  par  des  Torrenë,  Qt  s'i- 
maginent nous  faire  marcher  p^x  un  ôheminnaupéaiêy 
court  et  facile^  pour  arriver  à  la  béatitude*  Cela  est 
trop  étrange  y  que  le  quiétisme,  qui  est  un  nom- de 
repos  et  de  paix,  puisse  causer  une  guerre  si  scan- 
daleuse ,  à  moins  que  l'orade  ne  la  fasse  cesser ,  en 
prononçant  qu*Âpollo  a  bien  dit  en  son  sens,  et  que 
Paul  n'a  point  mal  écrit  dans  le  sien.  J'en  prie  Dieu  de 
tout  mon  cœur,  et  je  demeure ,  dans  sa  charité ,  à 
messieurs  nos  maîtres  qui  m'aiment  et  que  j'honore , 
et  à  vous  particulièrement,  etc. 

DESLYONS ,  Doyen  de  Senlis 
et  de  Sorbonne. 

{a)IIPeir.  m.  16. 

» 

237. 

DJE  FÉNELON  AU   CARDINAL  ***. 

n  lut  demande  sa  protection  pour  Tabbé  de  Clianterac. 

Lutetis^  2  augusti  1697. 

RoMAM  itineris  faciendi  spe  ablatà,  abbatem  de 
Chanterac  propinquum  meum  et  in  ecclesia  Caméra- 
censi  vicarium  generalem,  claris  natalibus,  perîtiâ> 
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integriiate  morum,  doctrinâ  et  pietate  commeDda- 
bilem  9  mitto ,  qui  ia  defendendo  libello  meà  vice  fuQ- 
gatur.  Eminentiam  yestràm  oro  supplex,  eminentis- 
sime  Domine ,  hune  bénigne  excipias ,  eâ  summâ  quâ 
prsestas  humanitate,  huic  patrocinari  digneris,  ut 
Beatissimi  Patris  pedes  deosculari,  apostolicam  be- 
nedictionem  aecipere,  et  gravissima  a  me  crédita 
dam  dicere  posait.  Summa  cum  observantia  ero  per- 
petuum ,  etc. 

258. 

DU  MÊME  AU  PAPE  INNOCENT  XII. 

n  recommande  Tabbë  de  Chanterac  aux  bontés  du  saint  Père ,  et  lui  expose 
tout  œ  ^'il  a  souffert  pour  éviter  les  éclats. 

LutetiiB^  a  angusti  1697. 

Si  quid  unquam  in  votis  fuit  9  hoc  maxime  sola- 
tium,  Beatitudinis  Yestrœ  pedes  deosculari,  et  inti- 
mum  pectus  aperire.  Yerùm  Romam  iter  faciendi 
licentiâ  negatà ,  venerabilem  abbatemi  de  Chanterac 
properè  mitto ,  qui  scripta  proférât ,  oui  iibelli  doc- 
trinam  explanet,  qui  me  totum  cum  opusculo  Beati- 
tudiniVestrœ  submittat.  Is  est  clari  generis,  singularis 
perîtise  in  administrandis  Ëcclesise  negotiis,  pietatis 
eximiœ,  theologus  sagax,  et  veri  amantîssimus.  Is 
propinquus  meus,  patrui  mei  olim  episcopi  prœci- 
puus  adjutor,  nunc  demum  ecclesise  Cameracensis 
dulce  decus  et  exemplar,  quem  ego  impar  oneri  vica- 
rium  generalem  in  partem  sollicitudinis  a  biennio 
Yocayi.  Hune,  Sanctissime  Pater,  bénigne  audire  ne 
dedigneris.  £x  ilio  audiet  Beatitudo  Yestra  quid.  sen- 
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tiam,  quid  affirmem^  quid  negem,  qu6  devenerit 
infelix  controversia  y  quid  aSectet  quorumdam  theo- 
logorum  consociatio;  quid  nonauUi  confratrea  mei, 
beniguâ  ipsis  piissimi  et  sapientissimi  Principis  aure, 
moliantur  ;  quid  imperiosiùs  abnuerint ,  ne  ingenuà 
et  simplici   libelli  interpretatione  coofrater  purga- 
retur.  Hœc  moerens,  hœc  invitus  dico  :  ipsi  me  cp- 
egerunt.  Testis  mihi  Deus  ac  judex,  me  nunquam 
approbasse  uUum  dogma  quod  libeUi  fines  excédât, 
me  semper  exsecratum  fuisse  singulos  errores  in  fal*- 
sis  Articulis  expressissimè  damnatos.  Testis  cordiuiti 
scTutator,  me  nunquam  uUâ  sequivocatione  aut  in- 
dulgentiâ  favisse  illusionr,  nec  excusâtes  habuisse  li- 
bellos  quos  confratres  mei  damnavere  »  nec  ulli  ho-^ 
mJnum  qui  de  fide  malè  audiret,suffugiumpraebuisse. 
Unum  est,  Sanctissime  Pater,  quod  peccati  arguunt, 
nempe  opusculum  quod  ad  confutandos  Quietistarum 
errores,  et  ad  secernendas  sanctorum  Ascetarumque 
sententias,  bono  animo  conscripsi.  Per  sex  menses 
silui,  toleravi  asperrima  quœque,  objeçtis  placide  re- 
spondi,  libelli  loca  a  malevolis  in  sensus  impios  de- 
torta  simplici  contextûs  série ,  et  evidenti  connexione 
principiorum  interpretatus  sum  :  sed  frustra.  Omnes 
doctrinse  sanse  expositiones ,  omnes  errorum  damna- 
tiones  gravissimas,  omnes  libelli  interpretationes  ex 
ipso  libelle  sincère  depromptas,  indigno  animo  ab- 
jecerunt.  Ssepe  numéro  pollicitus  sum  me  palàm  die- 
turum  anatbema  libello,  modo  ipsi  proferrent  pro- 
positiones  ex    ipso   excerptas ,   aut   hsereticas ,   aut 
erroneas,  quibus  non  esset  cautum  restriction©  evi- 
denti, ex  ipso  libello  pariter  depromptâ,  ne  pericu- 
losè  legerentur.  Prœterea,  Sanctissime  Pater,  sexcen- 
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ties  asserui  nuUum  assignari  posse  opusculi  locum 
argaeodum,  quia  verba  loDgè  difflciliota  ex  Patrimiy 
Ascetarum,  et  sanctorum  recentium  operibus  excerpta, 
continua  assîgnarem.  Tandem  enixè  e£ElagîtaTi  qnis- 
nam  esset  Quietistarum  error,  qui  censurée  meie  se- 
yeritatem  in  libello  effugisset.  Nihil  impugnant,  quod 
ego  non  acriùs  impugnaverim.  In  probationibus  vitfi6 
interioris  nihil  admîsi,  quod  episcopus  Meldensis  pro- 
lalia  sanctorum  vocibus ,  abaque  ullo  interpretationis 
temperamento  9  incautiùs  non  admiaerit.  Ita,  Sanc- 
tissime  Pater,  libellum  carpunt,  libelli  propositioni- 
bus  aut  hœreticis  aut  erroneis  nusquam  assignatis. 
Interpretationem  verà  quamcumque  resqpuunt,  at  bis 
in  angustiis  libello  immerenti  notam  inuri  patiar. 
Quid  superest  episcopo ,  ad  Belgii ,  ad  confinium  fam- 
reticorum ,  ad  aulse  Régis  Ghristianissimi ,  ad  totius 
Ecclesiœ  catholicse  luctuosissimum  scandalum ,  tôt 
œrumnisy  tôt  contumeliis  oppresso?  Improperiom 
Christi  portans ,  ad  sanctam  sedem  innocentise  et  in- 
corruptœ  Qdei  praesidium  confugio ,  ut  in  ^nu  patris 
dolorem  leniam.  Si  quid  errayerim,  doce,  Sanctis- 
sime  Pater,  nec  me  pudebit  confessionis  errorum. 
Argue ,  emenda ,  corripe ,  damna  :  hoc  totum  patris  ] 
hoc  totum  fiiio  gratum.  Si  Ter6,  ut  quidem  arbî* 
tror,  nusquam  defecerit  fides,  pui^ando  filîo  pater 
succurrat ,  pro  patema  pietate.  NuUa  enim  ampliùs 
spes  affulget  ad  pascendum  utiliter  gregem,  si  sa- 
premss  sedis  auctoritas  dedecus  non  abluerit.  ^ter- 
nùm  ero  cum  summa  observantia  et  animi  demis- 
^ione ,  etc. 
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239. 

MÉMOIRE  POUR  M,  UABBÉ  DE  CHANTERAC, 

0ur  ce  qu'il  doit  dire  en  mon  nom  y  et  que  je  toudroiê 
pouvoir  dire  n%oi~méme  au  très^aint  Père. 

(Août  1697.) 

1^  Si  j'ai  demeuré  six  mois  sans  pouvoir  envoyer 
mon  livre  à  Rome  y  ni  même  préparer  les  choses  que 
j'avoia  promis  d'y  envoyer,  c'est  que,  pendant  ces 
six  mois ,  on  m'a  tenu  dans  une  agitation  sans  relâche , 
parce  qu'on  ne  vouloit  souffirir  aucune  explication  de 
mon  livre ,  et  qu'on  vouloit  me  réduire  à  l'abandon- 
ner, quoiqpi'on  ne  m'ait  jamais  montré  des  propositions 
extraites  de  mon  Uvre,  etsans  correctifs,  qui  fussent 
ou  hérétiques  ou  erronées.   ' 

2°  J'ai  fût  la  traduction  latine  de  mon  livre;  mais 
les  embarras  extrêmes  qu'on  m'a  donnés ,  et  les  éclair-^ 
cissemens  que  j'ai  été  obligé  de  &ire,  m'ont  empêché 
jusqu'ici  d'achever  les  additions  que  je  me  propose 
de  faire  dans  une  nouvelle  édition ,  pour  lever  toutes 
les  difficultés  des  lecteurs  les  plus  prévenus  contre 
moi.  Ces  additions  seront  achevées  dans  peu  de  jours; 
je  les  enverrai  d'abord  à  Rome.  Si  Sa  Sainteté  en  est 
contente,  je  les  donnerai  au  public  dans  une  nou- 
velle édition.  Si  Sa  Sainteté  juge  qu'on  y  doive  chan*» 
ger,  ajouter,  retrancher,  elle  aura  la  bonté  de  les 
faire  examiner ,  et  je  suivrai  avec  une  docilité  et  une 
soumission  aveugle  d'enfant  pour  son  père^  tout  ce 
qui  sera  réglé  par  son  autorité. 
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S""  Je  demande  au  saint  Père  qu'il  ait  la  bonté  de 
me  faire  communiquer  les  objections  qu'on  fera  contre 
mon  livre ,  ayant  que  Sa  Sainteté  décide  :  ce  ne  sera 
pas  un  grand  retardement;  j'y  apporterai  de  ma  part 
une  extrême  diligence  pour  voir  les  objections  et  pour 
j  répondre,  La  chose  est  assez  importante  pour  mé- 
riter qu'elle  soit  ainsi  exactement  éclaircie.  Ce  re- 
tardement même  est  sans  conséquence;  le  scandale 
qu'on  a  fait  est  arrêté  par  ma  soumission  publique 
au  jugement  du  Pape. 

4°  Je  m'engage  à  répondre  à  toutes  les  objections 
qu'on  me  fera,  en  deux  manières,  i°  en  montrant  qu'il 
y  a  dans  mon  livre  des  correctifs  évidens  et  souvent 
répétés,  lesquels  sont  non-seulement  conformes  au 
système  du  livre ,  mais  nécessaires  et  essentiels  au 
système  même  ;  2^  par  une  foule  de  passages  des  an^ 
ciens  Pères  et  des  saints  canonisés  depuis  quatre  cents 
ans,  et  dont  les  écrits  sont  approuvés  du  saint  siège, 
lesquels  ont  parlé  d'une  manière  entièremei^t  con- 
forme à  mon  livre ,  sans  employer ,  j'ose  le  dire ,  au- 
tant de  correctifs ,  parce  qu'ils  n'étoient  pas  néces- 
saires en  leur  temps* 

5°  On  ne  trouvera  aucune  erreur  du  quiétisme 
dont  la  condamnation  ne  soit  expresse  et  rigoureuse 
dans  mon  livre ,  et  on  ne  peut  montrer  aucun  prin- 
cipe de  la  doctrine  catholique  qui  soit  nécessaire  pour 
réprimer  l'illusion ,  qu'on  ne  trouve  établi  clairement 
dans  mon  livre.  Mais  si  le  saint  Père  juge  à  pro- 
pos d'y  ajouter  ou  changer  quelque  chose  pour  plus 
grande  précaution,  je  n'ai  d'autre  volonté  que  la 
sienne. 

6®  Comme  nul  évêque  n'a  plus  besoin  que  moi  d'être 
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justifié  y  après  tant  de  scandale,  par  la  plus  grande 
autorité  qui  soit  dans  le  christianisme,  en  cas  que 
Sa  Sainteté  trouve  mon  livre  bon ,  je  la  supplie  très- 
humblement  d'avoir  la  bonté  de  souffrir  que  je  le 
fasse  réimprimer  à  Rome ,  après  qu'il  aura  été  exac- 
tement revu  par  les  plus  habiles  théologiens  que  Sa 
Sainteté  voudra  bien  charger  de  cet  examen. 

240  *  R. 

DE  FÉNELON  A  M.  TRONSON. 

n  lui  fait  ses  adieux  en  partant  pour  Cambrai ,  et  se  plaint  de  la  rigueur  d« 

ses  adYersaires. 

Samedi,  3  août  (1697.] 

Je  m'abstiens ,  monsieur,  de  vous  aller  embrasser, 
pour  ne  vous  commettre  en  rien.  Je  vous  révère  et 
vous  aime  trop ,  pour  ne  pas  ménager  vos  intérêts  et 
ceux  de  votre  communauté  plus  que  les  miens.  On  ne 
se  contente  pas  d'attaquer  mon  livre ,  on  n'oublie  rien 
pour  noircir  ma  personne.  M.  l'archevêque  de  Paris, 
qui  témoignoit  avoir  de  si  bonnes  intentions,  parle 
comme  M.  de  Meaux,  et  assure  qu'il  travaille  inuti- 
lement depuis  quatre  ans  (à  me  désabuser)  ^^^  de 
toutes  mes  erreurs,  et  que  j'en  ai  eu  de  beaucoup 
plus  grandes  que  mon  livre  ^^\  On  laisse  entendre 

•l-  Hist,  de  FéneUm,  Ut.  m,  n.  28. 

(i)  Noua  suppléons  ces  trois  mots,  qui  manquent  dans  Toriginal. 

(a)  Mme  de  Maintenon  écriyoit  à  H.  de  Noailles,  le  7  août  :  «  Je  ren- 
»  Toyai  si  promptement  TOtre  Déclaration  (des  trois  prélats  contre  le  livre 
»  des  Maximes  ) ,  que  je  ne  pus  Youa  mander  que  tous  entriei ,  ce  semble , 
os>  si  profondément  dans  la  matière ,  que  je  ne  Toyois  plut  dfétolGfe  pour  l'In- 
3>  struction  que  tous  {nrépares.  J'ai  reçu  use  lettn  du  oirdiiial  de  Bovilloii 
»  qui  m'exhorte  à  finir  oetle  affaire-â.  Jt  In  jéfmktkmL  irfMnil^  ^m  m 


54^  CORRESPONDANCE 

que  ce  fonds  d'anciennes  erreurs,  que  je  cache  sous 
des  termes  adoucis ,  est  ce  qui  oblige  les  éyéques  à  me 
tenir  une  rigueur  qu'on  ne  tiendroit  pas  i.  un  autre , 
pour  m'obliger  à  me  rétracter,  et  pour  rejeter  toute 
explication.  Je  sais  même  que  M.  de  Paris  entre  dans 
cette  accusation ,  et  qu'il  doit  écrire  au  Pape ,  de  con- 
cert avec  MM.  de  Meaux  et  de  Chartres,  qu'ils  âont 
obligés  en  conscience  de  m'accuser  devant  lui  comme 
un  homme  qu'ils  connoissent  depuis  plusieurs  années 
dans  toutes  les  erreurs  du  quiétisme. 

Vous  savez,  monsieur,  que  j'ai  déposé  entre  vos 
mains  mes  écrits  originaux  du  temps  où  l'on  prétend 
que  j'étois  si  égaré  5  je  n'y  ai  rien  changé  depuis. 
S'ils  ne  vous  paroisseut  pas  sufRsans  pour  me  justi- 
fier, ayez  la  bonté  de  me  faire  savoir  ce  que  vous 
trouvez  qui  y  manque.  Les  extraits  de  saint  Clément 
et  de  Cassien  donnèrent  ces  préventions  à  M.  de  Mèaux, 
qui  n'avoit  jusqu'à  ce  temps-là  jamais  rien  lu  de  saint 
François  de  Sales ,  ni  des  autres  auteurs  de  ce  genre. 
Tout  lui  étoit  nouveau*,  tout  le  scandalisoit.  Les  pas- 
sages que  je  citois,  et  qui  sont  excessifs  dans  saint 
Clément  et  dans  Cassien,  lui  paroissoient  ma  doc- 

»  n'est  pas  à  mot  à  v^ea  mêler.  De  quelque  façon  qu'eOe  se  traite ,  je  ne 
»  vois  de  tous  côtés  que  sujets  d'affliction.  Si  M.  de  Cambrai  n'est  pas  oon~ 
))  damné,  c'est  un  fier  protecteur  pour  le  quiétisme  3  s'il  l'est ^  c'est  une 
»  ^étrissore  dont  il  aura  peine  à  se  relever.  Miseris  succurrere  disco.  J'ai 
»  voulu  voir  M.  de  fieauvilliers ,  pour  nous  affligicsr  easiemUA.  Je  anie  ti^- 
))  édifiée  de  tout  ce  que  je  vis  en  lui;  mais  M.  l'abbé  de  Langeron  et  M.  Bupuy 
»  ne  lui  tiennent  guère  m<nns  au  cosor  que  de  M.  de  Cambrai.  M.  Févèque 
»  de  Chartres  me  dit  qu'on  lui  fait  quelque  pn^osition  qui  pcmirott  oon- 
»  tenter.  Dieu  sait  comment  je  soubaite  que  cette  affaire  finisse  et  vite  et 
»  doucement.  »  {Letir,  tom.  Ul,  pa(.  116.)  Cette  lettre  est  dalée  mal  à  propos 
de  1698  dans  La  BeauméUe.  Voyez  enoore  sur  M.  de  Noailles  la  fim  de  la 
lettre  23 1,  ci'-dessusy  pag.  612* 
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trine ,  quoique  j'eusse  dit ,  en  les  citant ,  qu'il  eu  falloit 
rabattre  beaucoup  selon  les  mystiques  raisonnables. 
Voili  9  monsieur,  la  principale  affaire  du  temps  prë^ 
sent.  M.  de  Meaux  dit  que  mon  livre  n'est  pas  con- 
forme à  mes  explications ,  et  que  mes  yrais  sentimens 
sont  encore  bien  plus  mauvais  que  ceux  que  j'ai  ex- 
primés dans  mon  livre*  Ce  que  je  souhaiterois^  si 
cela  ne  vous  commet  point ,  c'est  que  vous  eussiez  la 
bonté  de  rendre  à  M.  l'évéque  de  Chartres  un  témoi- 
gnage précis  sur  les  faits.  Je  m'en  vais  à  Cambrai  ^ 
d'où  j'écrirai  i  Rome.  Je  répandrai  ma  lettre  pasto- 
rale y  et  j'écrirai  peut-être  une  lettre  douce  et  simple 
à  M.  de  Meaux  ^^^ ,  pour  éclaircir  les  choses  de  pro- 
cédé et  de  doctrine ,  dans  lesquelles  il  me  représente 
comme  un/anatique  et  un  hypocrite.  Priez  Dieu  pour 
moi,  monsieur;  j^en  ai  grand  besoin  dans  mes  souf- 
firances;  et  aimes  toujours  un  homme  plein  de  ten- 
dresse j  de  confiance ,  de  reconnoissance  et  de  véné- 
ration pcmr  vous. 

(3)  n  ne  paroît  pas  cpe  Fénelon  ait  écrit  cette  lettre;  mais  il  en  écrivit 
ce  même  jour  nne  an  dnc  de  BeauyîUiera,  qni  fat  rendue  puUique  dans 
le  temps  sous  le  nom  d'un  ami.  Nous  VaYons  donnée  tom.  lY  des  OEu-* 
vres,  pag,  i65. 

DU  CARDINAL  D'ESTRÉES  A  FÉNELON. 

n  compatit  à  ses  peines ,  et  lui  office  ses  serrices. 

À  Paris,  ce  8  août  1697. 

Pai  su,  monsieur,  votre  départ  pour  Cambrai  avant 
que  de  savoir  la  résolution  que  vous  en  aviez  prise.  Si 
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je  ne  Pavois  pas  Ignorée ,  j'aurois  essayé  de  Vous  ren- 
contrer auparavant.  Trouvez  bon  cependant  que  je 
ne  mette  pas  sur  mon  compte  comme  une  obligation, 
la  raison  qui  vous  a  empêché  de  me  l'apprendre. 
M.  Tabbé  de  Chanterac  m'a  dit ,  en  me  rendant  votre 
lettre,  qu'il  partoit  incessamment  pour  Rome.  Dans 
le  peu  de  temps  que  j'ai  eu  de  l'entretenir,  je  lui  ai 
parlé  avec  mon  ingénuité  ordinaire  sur  le  sujet  de 
son  voyage,  et  sur  la  pensée  que  vous  aviez  eue 
vous-même  de  le  faire.  Comme  je  connois  ce  pays-là, 
je  ne  Taurois  pas  conseillé  à  un  homme  de  votre  rang. 
Je  regretterai  toujours ,  monsieur,  vous  honorant  au- 
tant que  je  fais,  de  ce  qu'on  a  précipité  à  votre  insu 
l'impression  de  votre  Ouvrage,  et  de  ce  que  l'on  ne 
s'est  pas  servi  d'abord  des  remèdes  dont  je  vous  par- 
lai ,  il  y  a  quelque  temps ,  dans  ma  chambre  de  Ver- 
sailles. Ils  me  paroissoient  praticables;  ildépendoit 
de  vous  d'en  user  indépendamment  de  tout  autre ,  et 
ils  auroient  été  d'un  bien  plus  grand  effet  dans  le 
commencement,  qu'en  les  employant  à  cette  heure, 
comme  M.  l'abbé  de  Chanterac  m'a  dit  que  vous  en 
aviez  la  pensée. 

Je  vous  supplie  d'être  persuadé  que  personne  ne 
compatit  plus  véritablement  que  moi  aux  peines  que 
cette  affaire  vous  donne,  et  ne  désire  davantage  de 
les  voir  cesser.  J'y  contribuerois ,  si  je  le  pouvois, 
avec  beaucoup  de  joie ,  puisqu'on  ne  peut  être  avec 
plus  de  vénération  pour  votre  mérite ,  et  plus  de  vé- 
rité ,  monsieur,  etc. 

Le  Gard.  d'ESTRÉES. 


2^2. 
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DE  M.  TRONSON  A  D.  INNOCENT, 

GÉNÉRAL   DES   CHARTREUX. 

Il  lui  donne  quelques  détails  sur  Faffaire  du  livre  des  Masimes* 

Ce  9  août  1697. 

Je  ne  doute  pas,  ràou  révérend  père,  que  vous 
n'ayez  su  Fhistoire  du  livre  de  M^  de  Cambrai.  Si  vous 
l'avez  vu,  vous  jugerez  bien  apparemment  qu'il  a  besoin 
de  quelques  éclaircissemens.  Il  s'est  lui-même  offert  de 
les  donner  :  mais  comriie  les  trois  prélats  qui  improa- 
vent  cet  ouvragé  n'ont  pas  cru  que  les  explications  jus- 
tifiassent suffisamment  les  expressions  de  son  livre ,  il 
s'est  résolu ,  en  se  retirant  dans  son  diocèse ,  d'envoyer 
son  grànd^icaire  à  Rome ,  pour  avoir  le  sentiment  du 
Pape,  auquel  il  promet  absolumentde  se  soumettre.  Ce 
grand-vicaire  est  parti  pour  cela  au  commencement  du 
mois  ;  et  la  décision  de  Sa  Sainteté  est  fort  à  souhai- 
ter pour  finir  cette  affaire ,  et  la  terminer  entièrement. 

La  dame  directrice  est  toujours  renfermée  dans  une 
commîunauté,  où  on  ne  lui  laisée  avoir  aucune  commu- 
utcation  avec  les  personnes  du  dehors.  On  ne  sait  point 
encore  ce  qu'elle  deviendra  dans  la  suite.  Quoiqu'il  y 
ait  beaucoup  d'accusations  contre  elle ,  on  n'en  trouve 
aucune  qui  soit  assez  prouvée  pour  faire  foi  en  justice. 

J'ai  montré  le  billet  ^^^  qui  étoit  joint  à  votre  lettre, 
à  M«'  l'évêque  de  Chartres  qui  gardera  tout  le  secret 
que  vous  souhaitez,  aussi  bien  que  moi  qui  l'ai  jeté 
au  feu,  sitôt  après  le  lui  avoir  communiqué.  Si  l'oc- 

(i)  Yoyet  la  note  ds  la  ktt»e  69 >  cipJiMiiii  pag*  i47* 

CORRESP.   Vil.  35 
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casion  s'eu  présente,  il  ne  manquera  pas  d'en  faire 
tout  l'usage  qui  est  à  désirer. 

Il  ne  me  reste,  mon  révérend  père,  qu'à  vous  de- 
mander la  continuation  de  vos  prières,  etc. 

2^5. 

DE    FÉNELON    A   L'ABBÉ    DE    BRISACIER. 

n  exprime  aa  résignation,  et  peint  le  caractère  de  sea  diocésains. 

A  Cambrai  y  9  août  (1697.) 

Je  me  hâte,  monsieur,  de  vous  donner  de  mes 
nouvelles,  comme  vous  voua  hâtez  de  m'en  deman- 
der. On  ne  peut  ressentir  cette  bonté  plus  cordiale- 
ment que  je  le  fais.  Il  me  semble  que  la  vraie  fidélité 
à  la  grâce  est  de  n'envisager  que  nos  devoirs  pré- 
sens, et  d'avoir  les  yeux  fermés  à  tout  ce  qui  peut 
être  un  piège  pour  Famour-propre.  A  chaque  jour 
tuffit  son  mal.  Je  me  contente  de  manger  le  pain 
quotidien.  Toute  autre  pensée  seroit  une  tentation. 

Je  trouve  les  gens  de  ce  pays  assez  sensés  et  assez 
portés  au  bien.  Ils  ne  ressemblent  point  aux  courti- 
sans, et  j'en  suis  très-aise.  Us  n'en  ont  ni  la  politesse 
ni  le  mauvais  raffinement.  J'espère  qu'ils  verront  ma 
bonne  volonté.  Priez  pour  eux  et  pour  moi ,  je  vous 
en  conjure,  mon  cher  monsieur.  Je  demande  la  même 
charité  à  M.  l'abbé  Tiberge.  La  nouvelle  que  vous 
m'avez  maudée  m'a  saisi  et  consterné.  Il  faut  adorer 
les  jugemens  de  Dieu  sur  les  hommes.  Je  suis  sans 
compliment  tout  à  vous,  monsieur,  et  du  fond  du 
cœur,  avec  une  singulière  vénération,  etc. 

FIN   DU   TOME   SEPTIBMB. 
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en  composant  son  livre  j  disposition  où  il  est  de  se  corriger,  s'il  i^ett 
trompé.  376 
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de  sa  doctrine  avec  les  Articles  d'Issy,  377 
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386 
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sien  à  la  condamnation  des  livres  de  Mae  Guyon.  396 
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pour  lui  soumettre  son  livre.  Page  898 
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185.  De  Fénelon  à  M,  Tronson^  Il  le  prie  de  montrer  à  l'évéqùe  de  Chartres 
sa  lettre  au  Pape.  4^^ 
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:i39.  NiiôiBE  rovn  M.  l'abbé  de  Chantebac^  sur  ce  qu'il  dûU  dire 
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